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A M. RENDU, 



Ancien Conseiller titulaire de FUniversité, etc, etc. 



Mon Père, 



Ce livre est la continuation d*6tudes dont vous avez approuvé 
le dessein. 

Une publication précédente a fait connaître Forganisation de 
Finstruction publique en Angleterre. Je place aujourd'hui sous 
vos auspices un travail qui a pour objet Téducation populaire 
dans l'Allemagne du Nord. 

Vous voudriez qu'après avoir étudié les systèmes d'enseigne- 
ment chez les deux grands peuples de l'Europe septentrionale 
et protestante, je poursuivisse ces recherches dans les pays mé- 
ridionaux et catholiques; vous pensez qu'il serait profitable 
d'envisager le Midi et le Nord dans leurs contrastes et dans leurs 
ressemblances, et de les juger en les comparant. 

J'ignore s'il me sera donné de réaliser ce projet. Ce que je 
sais, c'est que les traditions qui ont présidé , pendant de si lon- 
gues années, au gouvernement de l'éducation populaire en 
France , et que je n'invoque pas sans orgueil , ne cesseront 
d'être, dans l'avenir, comme elles l'ont été dans le passé, la loi 
et l'inspiration de mes travaux. 

9 août 1855. 

EUGÈNE RENDU. 



PRÉFACE. 



«Une philosophie est à Thniiiaiiité ce qu'un nuage 
est à la terre. Le nuage plane dans les sphères supé- 
rieures; on ne sait cequ'ilporteque lorsqu'il a éclaté: 
salutaire ou funeste, selon que, de ses flancs, il laisse 
échapper sur les moissons une pluie fécondante, ou 
qu'il en fait jaillir les tempêtes. » 

C'est de la bouche de M. de Schelling, en 1852, à 
Berlin, qu'il nous a été donné de recueillir ces paroles. 

De telles paroles, de la part d'un tel homme, ont une 
portée qu'on ne peut méconnaître. Les pages qu'on 
va lire n'en sont, à bien des égards, que le commen- 
taire et la démonstration. 

Notre livre est né des études qu'a provoquées la 
mission dont nous avons éléchargé dans les différents 
pays de TÂIIe magne du Nord. Cette mission, témoi- 
gnage précieux d'une double bienveillance % ouvrait 
devant nous de vastes horizons. Â part les questions 
techniques dont nous devions spécialement nous 
préoccuper, elle appelait nos investigations sur les 
points les plus divers d'un domaine encore inexploré. 

1. M. Charles Giratid nous fit l'honneur de nous charger spontané- 
ment de la mission dont il s'agit. Le ministre qui préside avec tant 
d'éclat aux destinées de l'instruction publique, M. Forloul, voulut bien la 
confirmer dès les premiers jours de son avènement au pouvoir. 



YIII PREFACE. 

Les détails purement scolaires n'y devaient occuper 
que le second pian. Ce n'étnit pas une statistique sè- 
che et morte que nous avions à dresser : nous nous 
trouvions en contact avec les forces vives de la société 
allemande. Envisagées au point de vue qui nous était 
assigné, les recherches pédagogiques prenaient un ca- 
ractère nouveau. Elles devenaient le moyen de saisir 
sur le fait et, pour ainsi parler, en flagrant délit quel- 
ques-unes des théories développées, trente années 
durant, dans les sphères supérieures de renseigne- 
ment, chez nos voisins; elles se confondaient avec 
Fexamen des idées religieuses et des systèmes philo- 
sophiquesy avec la critique des législations scolaires, 
en un mot, avec Vétude des problèmes qui font de 
l'inslruotion primaire un intérêt social de premier 
ordre. 

Et d*abord, il fallait établir noire point de départ; 
avant d'apprécier l'état actuel de renseignement au 
delà du Rhin, nous avions à nous demander quel prin- 
cipe a présidé à la direction de Féducation populaire 
depuis la période où les écoles reçurent une si vive 
impulsion, depuis la Réforme, jusqu'à la fin du dix- 
huitième siècle. Venait ensuite l'analyse des faits con- 
temporains. L'enseignement primaire en Allemagne 
porte-t-il la trace des systèmes qui ont violemment 
rompu en visière avec la tradition des siècles précé- 
dents? avait-il subi, avant 1848, l'atteinte des théories 
insurrectionnellesqui ont préparé les bouleversements 
des dernières années? existe-t-il sous ce rapport quel- 
que différence entre les pays protestants et les pays 
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catholiques? Et s'il fallait reconnaître que trop sou- 
vent, dans la patrie de Hegel, renseignement populaire, 
depuis un demi-siècle, est sorti des voies de la tradi- 
tion religieuse et du bon sens, à quelles causes attri- 
buer la déviation dont nous étions amené à signaler les 
effets? 

Ici, nous devions interroger les trois puissances 
qui portent la responsabilité du gouvernement des 
intelligences : nous avions à déterminer le rôle de 
TËtat, le rôle de FÊglise et le rôle de cette science 
qui, au delà du Rhin, forme une branche spéciale 
de la philosophie , qui constitue une autorité indé- 
pendante, et avec laquelle il faut compter, la science 
pédagogique. 

Les révolutions qui sont le châtiment sont aussi la 
leçon des peuples. Pendant qu'un examen attentif 
nous révélait la profondeur de l'abîme qu'avait creusé 
sous les pas de la société allemande une propagande 
redoutable, nous constations, dans les idées comme 
dans les faits, les signes certains d'une réaction salu- 
taire. A rencontre des efforts persistants d'un ennemi 
qui ne s'endort pas, nous voyions laCommune,rÉglise, 
l'État, s'unir dans une sorte de ligue du bien public 
pour reconquérir le terrain perdu. Nous saisissions 
les témoignages de celte renaissance (Wiedergeburi)^ 
dans le langage des hommes d'état, dans les actes de 
la haute administration , dans les réformes poursui- 
vies avec persistance. Ces réformes, nous devions les 
exposer, en indiquer le principe et le but; après quoi, 
il nous restait à faire l'application de nos éludes, à 
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mettre en relief les amëliorations que peuvent, selon 
nous, provoquer, dans notre système d'enseignement 
populaire, la critique des expériences accomplies et 
l'observation consciencieuse des résultats. - 

Tel est l'enchaînement des idées qui ont dirigé nos 
investigations pendant un voyage de quatre mois au 
delà du Rhin; tel a été aussi le plan de notre livre. 

Un écrivain distingué* a éclairé d'une vive lu- 
mière les théories malsaines qui avaient cours dans 
les hautes sphères de l'Allemagne lettrée avant 1848. 
Nous avons essayé de montrer ces théories non plus à 
rétat de rêves dans le cabinet des penseurs, mais à 
l'état de forces destructives dans le domaine des faits; 
comme le voulait M. de Schelling, nous avons vérifie 
ce que portait le nuage^ après qu'il avait éclaté. 

Dans nos études sur l'Angleterre, une pensée princi- 
pale nous préoccupait : nous voulions indiquer les liens 
qui rattachent l'enseignement populaire aux questions 
du paupérisme. Nous envisageons aujourd'hui l'in- 
struction primaire dans ses rapports avec l'état moral 
d'un peuple; nous cherchons dans l'école les faits 
qui témoignent de la vie religieuse et philosophique 
de ce peuple. Ce que nous y étudions, ce n'est pas 
seulement l'esprit de l'Allemagne, c'est son âme. 

Il sera peu question, dans les pages de ce livrç, des 
classes supérieures de la société allemande. Les détails 
dont on va suivre l'exposé se rapportent à la situation 

1. M. Sainl-Réné Taillandier. 
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des masses. Mous parlerons des doctrines religieuses 
et des systèmes philosophiques; mais nous en parle- 
rons pour en apprécier l'influence sur le développe- 
ment moral des classes inférieures. 

11 esl temps qu'on veuille enûn le comprendre ; le 
génie même n*a ni le droil ni le pouvoir de reléguer 
son trône, pour y régner à sa fantaisie, dans une ré- 
gion solitaire. Si haut qu'il monie, la loi de la respon- 
sabilité le rattache à la foule. Tout ce qui se dit en 
haut se pratique en bas. Dans le monde moral comme 
dans le monde physique tout se transforme,^ mais rien 
ne se perd. Un paradoxe, débauche de Fesprit, tombe 
un jour sur la multitude; il s'y inliltre et, lentement, 
la pénètre ; puis tout à coup il s'y traduit en actes ; 
et une révolution se charge de rétablir la solidarité 
qui, unissant les masses aux penseurs, constitue, dans 
le plan providentiel, l'unité morale du genre humain. 
Une sécurité trompeuse avait élevé une sorte de 
muraille de la Chine entre le boudoir des faiseurs 
de systèmes et la scène vivante où la passion sou- 
lève la foule. Cette muraille, on le verra , depuis 
longtemps est percée à jour; et toute parole, si bas 
que vous la prononciez , a son contre-coup dans les 
profondeurs de l'ordre social. « Ce n'est pas pour le 
peuple que j'ai prétendu écrire, me disait, à Wei- 
mar, l'auteur de la f^ie de Jésus; et je me serais 
gardé d'attaquer sa croyance ! » Vous pensez, ô doc- 
teur Strauss, n'avoir écrit que pour quelques lettrés; 
prêtez l'oreille : une voix vous répond de la foule, 
et votre parole y réveille un écho ! 
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On commence au surplus , au delà du Rhin , a se 
douter du péril. La peur devient un frein, si la raison 
n'est pas toujours une lumière. Les beaux esprits qui 
dissertaient à cœur joie, dans les petits soupers phi- 
losophiques, se sont aperçus que le vulgaire écoutait 
indiscrètement ^aux portes. On s*est pris à parler à 
voix basse ; quelques-uns, et ce ne sont pas les moins 
hardis, sont allés jusqu'à se frapper la poitrine et à 
faire leur confession : < Quand je reconnus que le 
populaire s'ingéniait à discuter les mêmes thèmes 
dans des symposium crapuleux où la chandelle et le 
quinquel remplaçaient les bougies et les girandoles; 
quand l'athéisme commença à sentir le suif, l'eau-de- 
vie de schnaps et le tabac, alors mes yeux se dessil- 
lèrent ; je compris par les nausées du dégoût ce que , 
je n'avais pu comprendre par la raison, et je ûs mes 
adieux à ^athéisme^ » 

Voilà le meâ culpâ de M. Henri Heine. 

Ce n'est pas la naissance de quelque grande idée 
qui peut attirer aujourd'hui sur rAllemagne l'atten- 
tive sollicitude de l'Europe. D'antiques illustrations 
s'y éteignent, et nul astre nouveau ne s'y révèle à 
rborizon. Mais si le spectacle a moins de séductions, 
il a des leçons plus saisissantes : en métaphysique, 
la philosophie de l'absolu est venue aboutir aux 
étranges théories de Stirner : « La pensée allemande, 
entendais-je dire à M. de Schelling, est aujourd'hui 
dans un cul-de-sac; et je ne vois pas qui pourra l'en 
tirer !» — En religion, l'église évangélique, engagée 

I. Les aveux d'uu poêle (1851). 
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dans une lutte sans avenir contre les développements 
de son propre principe, cherche vainement «un point 
fixe qui soit en même temps un point d'appui et un 
point d'arrêt**; et l'ordonnance ecclésiastique de 
1850, qui devait constituer un terrain de résistance 
n'est qu'un jalon de plus sur la route des protesta- 
tions^. — En pédagogie, la pensée de Pestalozzi lui- 
même a cessé de gouverner la science; et les instruc- 
tions récemment émanées du ministère des cultes de 
Berlin sont une restauration accomplie, en toute 
humilité, des principes consacrés dans un règlement 
qui date de 4763. 

Ainsi, l'on assiste, à Tbeure qu'il est, en Allema- 
gne, au résultat d'une vaste expérience: toute doc- 
trine y a parcouru le cycle qui mène de Tidée au fait 
et du principe aux résultais. C'est cette expérience 
dont j'essaie de rendre compte en me plaçant au 
point de vue des intérêts de l'éducation populaire ; ce 
sont ces résultats que je voudrais constater : « Ah! 
s'écriait Faust, philosophie, médecine, pour mon mal- 
heur, théologie aussi, j'ai tout approfondi avec pas- 
sion; et maintenant me voici là, pauvre fou! aussi 
sage qu'auparavant... J'ai accumulé sur moi tous les 
trésors de l'esprit humain, et, lorsqu'à la fin je me 
recueille, nulle force nouvelle ne jaillit de mon sein^.» 

Des études qui vont suivre, nous aurons à tirer 
des conclusions sérieuses. Nous formulerons ces con- 

1. M. GuizoU 

3. Voyez le chap. It de cet ouvrage, 2* partie. 

3. Faust, F« partie. 
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cl usions; et, les posant sans passion, nous les po- 
serons sans crainte. Les temps où Ton remonte le 
cours du passé pour y retrouver ses fautes sont les 
temps des résolu tioi^s viriles. Les peuples comme les 
individus se sauvent par l'intelligence qui reconnaît 
le mal et par la volonté qui en triomphe. La liberté 
morale est donnée aux premiers ainsi qu'aux seconds : 
instrument de vie ou instrument de mort. On ne tue 
pas les peuples, ils se suicident ; et aux plaintes des 
nations qui s'acheminent vers la décadence il faut 
répondre par ces mots que jetait le poète à la Grèce 
esclave : 

Or' se tu se' vil serva, è il tuo servaggio 
- (non ti lagnar') giuatizia, e non oitraggio. ' 

1. lasso, canlo I. 
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RETUB HISTORIQUE ET FAITS CONTEMPORAINS. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la direction morale de l'Enseignement populaire dans l'Allemagne du 
nord, depuis la Réforme jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, 

« La pédagogie moderne , celle qui, jusqu'à ces derniers 
jours, était populaire; qui» seule, avait action sur les écoles, 
n'a vu que la forme et les contours; elle n'a rien compris 
à l'essence même de l'enseignement. ..«• L'État, l'Église, 
les communes lui ont prodigué leurs trésors; à elle les éta* 
blissenients d'éducation; à elle la direction des maîtres; et» 
avec tout cela, elle n'a rien fait pour le développement de 
la vie morale du peuple [fur die Lebensbildung des Volkes)... 
II est grand temps que cette pédagogie renonce à un poste 
qui n'est plus tenable pour elle. Car d'espérer que ses fas- 
tueuses promesses trouveront la foi qui les accueillit, il y a 
un demi-siècle, et que ses menaces iiuront le pouvoir d'exci-» 
1er les mêmes craintes, ce serait de la folie : elle est à bout 
de ressources. » {Sie hat ihre Mittel verbrauchi*) 

C'est en ces termes hautains que la science dont une supré^ 
matie paisible, hier encore, semblait consacrer les droits, re- 
çoit aujourd'hui son congé ; c'est du centre de l'Allemagne, c'est 
de Berlin qu'est signifié cet ultimatum; et, pour qu'on ne s'y 
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trompe pas, une sanction officielle en a précisé le sens, en en 
centuplant la portée ^ 

€ Il n'est plus permis de le dissimuler désormais, s'écrie la 
même voix : la notion abstraite de l'homme, s'appuyàt-elle sur 
la psychologie et V Intuition {Anschauungslehre)^ n'offre rien 
pour la culture morale du peuple ; elle ne peut en rien donner 
l'intelligence du rôle et de l'essence de l'école populaire; il 
ne lui appartient pas de poser les fondements de cette science 
depuis longtemps invoquée, mais dont, jusqu'à cette heure, on 
ne connaît qu'un nom stérile et yide : Pédagogie. » 

Dans ces plaintes, distinguons deux choses : premièrement, 
les aveux salutaires d'une science, qui, sous le coup de redou- 
tables leçons, reconnaît franchement ses erreurs ; en second 
lieu, l'exagération que les circonstances expliquent, mais ne 
justifient pas. 

Oui, la pédagogie allemande, depuis un demi-siècle, a dévié 
de la route où la lumière d'une tradition tutélaire devait 
éclairer ses pas, pour les guider vers le but. Non, la pédagogie 
elle-même ne doit pas être arrachée, comme une plante para* 
site, du champ de l'éducation populaire. La science ne peut 
être sacrifiée à Vart, ni le principe condamné par l'abus. 



1. ËinrichinnQ %vnd Lehrplan fiàr Dorfschuîen, par Théod. Goltzsch 
(Berlin, 1852). Le ministère de rinstruction publique a souscrit à cet ou- 
vrage pour le répandre dans toute la Prusse. « La pédagogie , continue 
l'auteur que nous citons, doit chercher désormais la cause de son impuis- 
sance et de ses revers, non hors de soi, mais en soi; il lui faut avouer qu'elle 
ne s'est jamais rendu un compte sérieux de la culture morale qu'elle se 
propose de développer au sein des masses populaires; qu'aujourd'hui 
même elle n'en sait pas davantage, et qu'elle est incapable d'organiser, 
je ne dis pas VEcoîe en général, mais une simple école de village. 

« Le temps est venu où chacun peut reconnattre que le fondement de 
toute éducation est posé par l'Eglise, l'Etat, la Commune, la Famille, et 
qu'il y a folie à vouloir remplacer cet organisme de la vie morale par 
je ne sais quel élément nouveau créé au sein de l'Eco'e. • 
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La suite de nos études démontrera celle double thèse. 
Hais, on le voit immédiatement, les plaintes dont nous venons 
de reproduire l'expression ne sont pas sans gravité : elles 
accusent des fautes et révèlent un malaise dont il importe de 
reconnaître le principe et de mesurer retendue. En fait d'é- 
ducation populaire, comme en philosophie, rAllemagne qui, 
depuis soixante années, se lançait avec ardeur sur la grande 
route des systèmes , FAllemagne s'est tout à coup décon- 
certée. Elle s'arrête cherchant sa voie , et se demande : Où 
suis-je ? 

Pour apprécier l'état moral de l'instruction populaire dans 
TAllemagne du nord, pour comprendre les efforts par lesquels 
l'esprit de conservation, au delà du Rhin, réagit, à l'heure qu'il 
est, contre de funestes entraînements, il importe, avant tout, 
de connaître le point de départ. 

Quel rôle, jusqu^à l'époque où la pédagogie prétendit s'em- 
parer de l'école, fut assigné, en Allemagne, à l'autorité reli- 
gieuse, à V Église, dans la direction de l'éducation populaire? 
Première question dont l'étude doit précéder Fexamen des 
faits contemporains : dans le domaine des sciences morales, 
ce n'est qu'à la lumière de l'histoire qu'on peut connaître et 
qu'il est permis de juger le présent. 

Le problème de l'éducation du peuple se posait devant 
Luther, au moment où le moine de Wiltemberg jetait à Rome 
le solennel défi qui devait briser l'unité religieuse de l'Eu- 
rope : enlever la génération qui s'élevait à l'enseignement tra- 
ditionnel ; ranimer dans les veines de l'Allemagne septentrio* 
nale, contre les idées et les hommes du midi, le feu de cet 
antagonisme que la pensée catholique avait assoupi sans l'é- 
teindre S était pour les réformateurs la première des néces- 

1. Voyez le pamphlet de Luther, adressé à la noblesse chrétienne de la 
nation germanique» et les satires de Ulrich de Hutten, Tpassim. 
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sites et le plus pressant des intérêts. L'instruction qu'on dési- 
gne aujourd'hui sous le nom d'instruction primaire tombait 
comme une arme aux mains du protestantisme : elle devenait 
un moyen en demeurant un but. 

Élever des écoles» pousser le peuple aux pieds des mat* 
très, améliorer le système scolaire, en tout cas, le changer; 
donner, en un mot, à. l'éducation des* classes populaires 
une importance qui naissait des circonstances nièmes, était 
dans la logique des faits ainsi que dans la tendance des 
principes. 

Non pas, comme on l'a trop répété en Allemagne S que 
Luther trouvât table rase, et, qu'en fait d'instruction pri- 
maire , la réforme eût tout à créer : tant s*en faut I le catholi* 
cisme avait peuplé l'Allemagne d'écoles populaires comme le 
reste de l'Europe^ -Al avait voulu que le clergé appelât dans 
ces écoles « les fils des serfs comme les fils des hommes 
libres^; » que tout prêtre ayant charge drames donn&t l'in- 
struction ou par lui-même ou par un clerc ^; que les évéques, 
dans leurs tournées , prissent soin « de faire construire des 
écoles là où il n'en existait point ^; » que le curé de chaque 
paroisse offrit aux pauvres l'enseignement gratuit^ : c Nul, 
portait le règlement de l'école de Worms (1360), nul ne doit 



1. Niemeyer, par exemple, déclare qu'avant Luther on n'avait rien fait 
{so gut als gar nichts) pour Péducation du peuple. {GrundsHize der Erzie- 
hung, t. III, p 542.) 

2. Voyez cap. 1 De schoUs per singula episcopia et monasteria insti- 
tuendis. (Ap. Baluze, p. 202}. 

3. Capit. de 789. 

4. Concile de Nantes, Eichhorn, Kirckenrecht, p. 628. 

5. ...Provideatur igitur quod sint scholffî ubi non sunt (Tractatus de 
visilatione prœlatorum; Gerson. opéra). «... Presbyteri per villas et vicos 
scholas habeant... » (Theod. Aurelian., cap. 20.) 

G. ... Eos suscipere ac docere non renuant Cum ergo eos docent, 

nibil ab eis prelii pro bac re exigant. {Ibid.) 
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être exda de l'école pour cause d'indigence^ ». Le catholl* 
cismiB ayait fait plus : devançant la pensée de Jean-Baptiste 
Lasalle, les disciples de Gérard van Groote enseignaient aux 
enfants pauvres la lecture, récriture, la religion et quelques 
arts mécaniques; et, des Pays-Bas où ils étaient qés, eeu frères 
du quatorzième sièole avaient porté les lumières de leur cha* 
rite sur les deux rives du Rhin, en Westphalie, en Saxe, en 
Poméranie, en Prusse et en Silésie. En même temps, les mo- 
nastères de femmes avaient donné aux jeunes files du peuple 
des institutrices que la réforme devait leur enlever*. Aujour* 
d'hui, par des efforts qui sont un aveu, le pays de Hroswitba 
veut réparer sa faute. Une imitation tardive relève à Kaisers- 
wertb^, è Berlin, k Dantzig, les ruines que les passions avaient 
faites , et redemande aux monuments du passé les inspira- 
tions de revenir. -— Ainsi, le catholicisme avait > posé la 
pierre angulaire de l'enseignement; pour le peuple oomme 



}. II est ctirieai de voir, sa quatorzième siècle, l'aotorité ecclésiasti* 
que réprimer Tabos des châtiments corporels dans les écoles : « Michel 
Tupin clericos... Nobis gagiavit emendam pro eo quod, quadam die do- 
rainica, manus injecit violenter in Golinumle Dancheeur, eum percussit de 
pognp et de palma tribus vicibus, et de pedibua în mouasterio Géra- 
siensi. *» (Beg. des amendes de Cerisi, p. 89, cité par M. Delisle, dans les 
Etudes sur la condition des classes agricoles.) 

2. Dès le douzième siècle, un grand nombre d'institutrices dirigeaien t 
les écoles. — Schwarz parle d'une image qui se trouve sur plusieurs ma- 
nuscrits du treizième siècle. JJ ne Schulmeisterin tient un livre; dans sa main 
droite est une verge ; à ses pieds est un loup qui s'efforce d'épeler les 
les lettres* On lit au bas ces mots en vieil allemand: 

Wol der scbulmeisterynne 

Die eren schule uff haltet. 

Ir besepe ist die minne. 

Do mit aie sobande von eren schaltet. 

S. Établissement des Diaconesses créé par le zèle de H* le pasteur 
Fliedner. 
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pour les lettrés, il était au fond de toute la civilisation ger« 
manique. 

Cependant, on ne saurait le méconnaître, aux approches do 
seizième siècle , le nerf de la société ecclésiastique en Allemagne, 
a perdu quelque chose de sa vigueur; et la commune y souffre 
comme Téglise. Ici , l'école est renversée , et le pasteur, d'un 
œil indifférent, voit les enfants courir au milieu des ruines ; 
là, le clerc est satisfait si ses élèves jouent les rôles de figu* 
rants dans le mystère qu'aux jours de fête, ou représente à 
la porte de Téglise; ailleurs, le maître se refuse è enseigner 
l'art d'écrire : il craindrait de diminuer le revenu que lui vaut 
le monopole du talent * \ ailleurs encore, de mesquines rivali^ 
tés de patronage empêchent la création des écoles*. 

On le voit trop : le catholicisme, pour un instant, semble 
avoir suspendu son action féconde ; un vide s'est fait dans 
l'âme du peuple ; et c'est ce vide que la Réforme a la préten- 
tion de remplir. U faut bien expliquer ainsi la rapidité de sa 
propagande. «Déplorable est partout, peut s'écrier Luther, la 
condition des églises. Les paysans ne savent rien, n'appren- 
nent rien ; ils ne prient pas, ils ne se confessent pas, ils ne com- 
munient pas ; toute religion semble s'être évanouie ; et s'ils 
foulent aux pieds les préceptes du pape, ils méprisent en même 
temps les nôtres'. » — « Hélas I dit-il ailleurs, assez longtemps 



1. Voyez enlre autres documents, un article de M. le conseiller Bor- 
inann (de Berlin), dans le Schulblatt fUr die Provinz Brandenburg, 1839, 
4* livr. 

3. Des faits analogues se retrouvent en France : En. 1453, par exemple, 
les habitants d'Âppeville veulent élever une école. Mais l'écoîâtre de Gou- 
tances allègue que les enfants de cette paroisse sont tenus de suivre Pécole 
de Coigné. L'échiquier jugea qu'on ne pouvait, ep effet, priver l'écolâtre 
du bénéfice qu'il réclamait. (Léop. Delisle, p. 179.) 

3. Lettre à Spalatin ; Luthers Briefe von de Wette : « Sic enim sua 

papistica neglezerunt, nostra contemuunt... *> 

Voyez aussi la préface du Petit catéchvftne de Luther : « ... L'homme du 
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noa6 sommes demeurés dans un abaissement besUal. Les na- 
tions voisines nous appellent brutes allemandes (deutsche Bes- 

(ien), et le nom est mérité On a laissé grandir les jeunes 

générations comme le bois sauvage dans les forêts. Ce n'est 
que broussailles stériles, bonnes seulement à être jetées au 
feu ! • Et Reuehiin confirmant la plainte de Luther n'hésitait 
pas à écrire à l'électeur de Saxe (1518) : < Les étrangers tien-» 
nent le peuple allemand pour un peuple barbare et bestial 
{barbariscA, mekùch) ; que leur répondre? » 

Les docteurs de la réforme, il faut donc l'avouer, eurent 
une large part à saisir dans le gouvernement moral du peuple ; 
ils n'y manquèrent pas. L'œuvre de Luther, à ce point de vue, 
peut se résumer en ceci : 

En principe, 1^ il posa l'éducation par la famille comme la 
base de toute amélioration sociale, comme le fondement même 
de l'ordre politique ^ 

2° Il proclama cette idée qu'un grand non^bre de familles 
ne pouvant, ou. ne voulant pas pourvoir par elles-mêmes à 
l'éducation des enfants, suppléer les familles dans ce rôle était 
le devoir et l'intérêt de l'État. c ... Il est donc absolument né- 
cessaire, lisons-nous dans le discours adressé aux magistrats 
des villes d'Allemagne*, d'avoir des instituteurs publics (//tf- 

peuple ne sait rien de renseignement chrétien.. • Il ne connatt ni lepater, 
ni le symbole, ni les dix commandements ; et Luther saisit cette occasion 
de jeter cette invective aux évèques allemands : « ihr BischOfel was wollt 
ihr doch Ghristo immermehr antworten , dass ihr das Volk so schSindlich 
habt lassen hingehen, und euer Âmt nichtein augenblick beweiset.... ach 
ond web Uber euren Hais ewigliohl » {Vorrede doct, Martini Lutheri.) 

1 . tf Da ist das erste Régiment; dayon einen Ursprung aile andren Rcgi- 
mente und Heerschaften haben. » {Auslegung von 2, mes. 20, 21.) — ** Si 
le père et la mère gouvernent mal, n'espérez pas gouverner heureusement 
ni le village, ni la ville, ni TEmpire. {Ibid., et dans les Tischreden, et 
passim.) 

2. Schrift an die Ratsherren aller Stadte Deutschlands dass sie christ^ 
liche Sckalen aufrkhten und halten sollen. (Écrit adressé aux magistrats 
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meine Zuchimeisfer) pour les enfonts... Et il convient que les 
magistrats consacrent leurs soins les plus actifs {aUergrosseste 
Sorge) à la jeune génération. La prospérité de FEtat ne dépend 
pas seulement de Tabondance des revenus, de la solidité des 
remparts, de la beauté des édifices. Posséder des citoyens 
^olis, instruits , honorables , d'une raison éclairée, voilà son 
premier intérêt, son salut, et sa force. » 

5® Il formula le principe de l'obligation légale de Tinstruc- 
tion et mit aux mains de la puissance publique, pour Téduca- 
tion des jeuneç citoyens, un droit de contrainte sur ceux des 
parents qui se refusent à l'accomplissement de leur premier 
devoir, c J'affirme, s'écrie le moine de Wittemberg, que l'au- 
torité a le devoir de forcer ceux qui lui sont soumis (... die 
Obrigkeit sehtddig set die UrUerihanen zu zwingen) à envoyer les 
enfants à l'école. Eh quoi ! si l'on peut, en temps de guerre , 
obliger les citoyens à porter Tépieu et l'arquebuse, comMen 
plus peut-on et .doit-on les contraindre à instruire leurs en- 
fants, quand il s'agit d'une guerre bien plus rude à soutenir, 
la guerre avec le mauvais esprit qui rôde autour de nous, 
cherchant à dépeupler l'État d'âmes vertueuses! C'est pour- 
quoi je veille, autant que j'y puis veiller, à ce que tout rafant 
en âge d'aller a l'école y soit envoyé parle magistrats » 

En fait : 1* la multiplication et l'amélioration des écoles fut 

de toutes les villes d'Allemagne pour démontrer qu'ils doivent élever et 
eatretenir des écoles chrétiennes.) 

1. Discours dass man Kinder solle zur Schule balten (1530). 

Luther répond aux objections, et dit ailleurs {Schrift an die Ratsher- 
ren, etc.) : • On argumente : Gomment nous passer du secours de nos 
enfants? — Je fais cette réponse : Ma pensée n'est pas que l'on crée des écoles 
oùt comme dans celles que nous avons eues, on passait vingt ans à étudier 

Donat ou Alexandre, sans rien apprendre d'utile Il faut qu'un jeune 

garçon passe à l'école une ou deux heures par jour, et que le reste du 
temps, dans la maison de son père, il se livre au travail manuel « et 
apprenne un métier... De même, les filles feront en sorte de donner à 
l'école une heure par jour. • 
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le fruit de la visite générale des paroisses de la Saxe que, d'ac- 
cord aTec rélecteor, Luther, Melanchthon et Mygdonius entre* 
prirent en 1587. Cest après cette visite qu'est publié^ sous le 
titre de VisitcUtonsbUchlein , le plan d'études qui a posé les 
bases de Torganisation des écoles allemandes : le maitre doit 
expliquer simplement et clairement le Paier^ le Symbole, le§ 
dix commandements» et inculquer aux enfants les principes 
nécessaires pour bien vivre. Il enseigne à lire, à écrire, à 
chanter. Les controverses sont bannies de l'école, et il est 
reeonmiandé « de ne pas habituer les enfants à injurier les 
moines, ce que font beaucoup de maîtres, wie viel Sehvl- 
meisier fflegen^ » 

Treize ans après la visite des écoles de Saxe, Joadiim H de 
Brandebourg publie une Kirchenordnung où on lit : « Nous 
ordonnons que, dans tous les bourgs et villes, des écoles soient 
établies, ou que les écoles existantes soient réformées, amélio- 
rées, pourvues de tout ce qui est nécessaire; et, dans ce but, 
nous voulons que les inspecteurs (Fi^^Va/or^) établis par nous 
exercent une surveillance particulière ^ » 

2* La mission des hommes chargés de distribuer l'enseigne- 
ment aux enfants du peuple commença, sous l'influence des 
idées propagées par la Réforme, à se relever de l'abaissement 
où elle était tombée. « Je vous le déclare, répétait Luther aux 
magistrats des villes, un maitre d'école zélé et pieux ne sau- 
rait être trop estimé, et l'on ne peut le payer avec de l'argent. 
Et pourtant, honte pour nousl on n)éprise le maitre d'école, 
comme s'il n'était rien ; et nous prétendons être chrétiens ! 
Pour moi, si je pouvais et devais cesser la prédication, je ne 
verrais pas de plus chère fonction que celle de maitre d'école 
etd'iostituteur d'ienfants'; » et il exprimait le vœu que l'on 
nepàt être élevé à la dignité de pasteur qu'après avoir, comme 

1. Mylios, Corpus Conslit, Marchic. 

3. Cité par Raumer, Geschichte der Pddagogikj 1. 1, p. 106» 
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Sehulmeister^ donné dcâ preuves de son dévouement à la grande 
œuvre de Téducation du peuple ^ 

3^ L'abus des châtiments corporels tendit à disparaître, 
pour laisser place, dans Técole, aux influences morales qui 
doivent présider à l'éducation. Luther et Mélanchthon firent 
entendre, à ce sujet, des plaintes répétées^; et ces plaintes 
portèrent leurs fruits. On lit dans le règlement consistorial 
publié, en 1573, par Joachim de Brandebourg: t Les maîtres 
ne se comporteront pas, à l'égard des élèves, comme des ty- 
rans ; s'ils recourent à la verge, ce sera avec modération et 
prudence, sans pouvoir les blesser et nuire à leur santé'. » 

Au reste, quelle qu'ait été, dans son caractère pratique, Fin- 
fluence de la Réforme sur le développement de rinstruclion 
populaire, ce qu'il nous importe surtout de constater, c'est 
ce fait : la Réforme n'attaqua, en quoi que ce fût, le principe 
fondamental sur lequel, de tout temps, avait réposé l'ensei- 
gnement du peuple, à savoir l'union intime de l'Église et de 
récole, disons mieux, la suprématie absolue de la première 
sur la seconde. 

A vrai dire, Luther n'entendait pas plus affranchir l'école 
de l'Église, que la conscience du dogme. La question de Yéman^ 

1. Tischreden. 

2. F. Schwarz, 1. 1, p. 362. 

3. « Ohne Beschddigung des Leibes und Gesundheit.^. • 

• Vous agirez mieux sur l'esprit des enfants par Taffection^ dit Lather, 
que par une crainte servile et par la force : Àls durch knechtische Furcht, 
(Âuslegung , von 1, Joah. 2, 14). De telles maximes étaient bonnes à 
répéter. Dans un plan d'études cité par Ruhkopf, on lit : « Si per crines 
seu aurem decenter trahendo disciplinaverit... • — Le Règlement de l'école 
de Worms (1260) accorde généreusement le droit de quitter l'école, sans 
payer, à Pélève à qui le maître aura fait des blessures ou brisé hs os. 
Une des fêtes d'école, en Allemagne, était la féU des verges. ^ Qu'on se 
reporte, du reste, aux mœurs générales de la primitive et pure Allemagne. 
V., entre autres, les dispositions du Code d'Aitenhaslau, cité par Grimm, 
dans les Antiquités germaniques. 
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eipatUm de Tècole, pour employer le langage de la pédagogie 
moderne, ne fat point posée par la Réforme; bien loin de là ! 
qu'on lise la préface du Caiickisme de Luther, ses discours, ses 
traités relatifs à l'éducation; étudiez les règlements scolaires 
des électeurs de Saxe et des margraves de Brandebourg au sei- 
zième siècle» tout y part de Y Église et tout y revient^ Après 
Luther, le pasteur, comme avant lui, le curé, a la haute main 
sur récole. La maison d'école, le plus souvent, est une annexe 
matérielle de l'Église, et le chef de la paroisse règne dans Tune 
an même titre que dans Tautre*. Quand l'école a été fondée 
par le conseil de la commune (SfacUraih), le conseil exerce sur 
Textérieur du régime scolaire, si je puis ainsi dire, une juri- 
diction qui ne limite en rien le gouvernement moral du pas- 
teur ; et si le droit de patronage [PatronatreckC) s'étend, pour 
le conseil, jusqu'à la nomination du Sckvlmeisfer^ ce dernier 
doit être agréé par le consistoire, comme il devait l'être au- 
trefois par l'évèque. 

Ainsi rÊglise et l'école restaient, pour la Réforme, les deux 
termes du problème de l'éducation. Luther avait altéré la va- 
leur absolue de ces termes ; il en avait conservé le rapport. 
Sous quelles influences et dans quelle proportion fut renversé 
ce rapport, nous le verrons; mais, au dix-huitième siècle, le 



1. Par exemple, je lis dans une ComistoriaUOrdnung de Joachim : 
■ Comme pour satisfaire an vœu de la religioo chrétienne (zut FOrderung 
der christlichen Religion), une école doit ôtre établie et entretenue auprès 
de chaque église, afin que les enfants, réconciliés avec le Seigneur Christ 
par le saint baptême, soient instruits dans les bonnes études et le caté- 
chisme,.-* nous voulons... etc. • 

2. Du reste, dès cette époque, il est recommandé aux maîtres d'école 
« de n'exciter contre le pasteur ni faction ni mauvaise volonté, ce qui 
produit Pamoindrissement du pasteur, le mépris de la prédication et des 
sacrements, mais de se conduire toujours vis-à-vis du chef de la paroisse 
avec respect. •( Km^flfiofwtind Consistorial'Ordnung yon lahre 1573.)— 
Prescriptions analogues dans les Articles généraux de la Saxe (tiiSO). 
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maître de Francke, Spener, pouvait encore écrire ces mots : 
« Les écoles sont la pépinière de TÉglise. Si Dieu vous a dioisi 
pour évéque ou surveillant d'une ou plusieurs églises» il vous 
a confié, en même temps, le gouvernement des écoles*. » 

Au moyen Age, le Catholicisme avait mis TÉtat au service 
de la religion; la Réforme mit la religion au service de TÉtat. 
Je montrerai, plus loin, comment une telle divergence de 
principes se reflète pour TAllemagne actuelle, en ce qui touche 
au gouvernement de l'école, dans les détails de la législation. 
En ce moment, je mets en relief un seul fait : la suprématie 
de l'autorité religieuse sur renseignement du peuple, pendant 
la période qui m'occupe. 

Les liens qui, dans les pays protestants, rattachaient le second 
à la première, se retrouvent, on le comprend d'avance, dans 
les parties de TAUemagne du nord que la Réforme n'avait 
pas envahis. 

Prenons les pays Rhénans et la Silésie. 

Dans les pays Rhénans , TÉglise catholique, au seizième siè- 
cle, est en pleine possession des prérogatives qu'aujourd'hui en- 
core, au delà du Rhin, elle revendique commeun droit absolu * : 
dans les duchés de Clèves et de Berg, en Westphalie, etc., 
l'autorité religieuse, au temps dont je parle, décrète les me- 
sures scolaires 3; expulse les maîtres qui enseignent clandes* 

1. « Schalen sind Pflanzg&rten der Rircben... so bat er dir auch die 
Schulen zu bestellen mit anvertrauet. • {Spener^s pia desideria^ p. 135.) 

2. F. le mémoire des arcbevéques et évoques de Cologne, d'OlmUtz, 
de MUnster, de Trêves , de Paderborn , de Bresiau , sur la constitution 
prussienne de 1S48, Denkschrift der kathoHschen Bischdfe Uber die Ver- 
fcusungS'Urkunde, p. 24 et suiv. 

8. Ëcclesise reformatio a summis pariter et infimis, a capilibus simul 
et a parvulis ordienda est... ut consequens sit ab ipsis (parvulis) prave ac 
nequiter institutis reipublicœ perniciem imminere, quam ob rem,.. (CondL 
prov. Colon., part. Xïl, c. l, en 1536). 
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tiDement, interdit ceux qui» de village en tiUaget colportent 
un enseignement suspect; nomme ou éloigne \eBSchubnei$ier^ 
selon les besoins de Fécole on l'intérêt de TÉglise ; jouit enfin 
d'an droit de surveillance ou d'inspeetion *• Un siècle plus 
tard, le traité de Westphalie règle les droits respectifs dos 
communions chrétiennes dont il reconnaît l'existence. A quel 
titre figure l'école dans les articles généraux du traité? A titre 
d'annexé de FÉglise ^. Et jusque vers la fin du dix-huitième, 
des pièces authentiques constatent que, pour les pays catho- 
liques du Rhin, Fautorité religieuse accomplit, dans les écoles 
populaires, tous les actes de la souveraineté'. 

Hème situation dans la Silésie. Quand cette province fut 
réanie à la Prusse, une stipulation expresse de la paix de Bres* 
laa (1742), et plus tard, de la paix de Teschen (1779), garan- 
tit le siaiu qno en ce qui touche aux intérêts religieux. Or, d'à- 
pm le siaiu quo, l'évêque de Breslau nomme et révoque les 

1. • Glancuiarii iUi magistelli qui in conventiculis vicatim docent pro- 
bibeantar... scbolae minores in quibus pueri primis rudimenlis imbuuntur 
dUigenter repurgentar, prœceptis iilis didascalis seu praBceptoribus non 
tam eraditis quam sans doctrinae integraeque ac inculpatsevitsviris...» 
(ïbià.) m DeÎD videndum quo pacto pueri iustituunlur (in parochiis)... qui 
pneterea sint scholis prsfecti. • (Harzh. Condl. germ., t. Y, p. 802 et 808.) 
— V, aussi Synod, provine. mogunt.^ cap. 65, en 15i9. — • Praeciplmus 
Qtjoxta patrum antiquorum décréta, scholas instaurare, vel erectas con- 
serfare debeant, et prœlati ecclesiarum ac alii quibus id muneris ex 
officie incombit, solerter providere ut pœdagogi et magistri idonei sint 
etprobi alque vit® omnino inculpâtes... • {Synod, provisic, Trevir*, même 
année.) 

2. Instrumentum pac. 0., art Y, p. 31 : « Statuum catholicorum Land- 
saasîiy yasalli et subditî cujuscumque generis sive privatum, sive publi* 
corn augustanaeconfessionisexercitium... habuerunti retiueant id etiam 
in poslerum una cum annexis... Gujusmodi annexa habenlur institutio 
oonsistorioram, ministeriorum tam icholasHcorum quam ecclesiastioo* 
mm. * 

3. K. le mémoire plus haut cité : Denkêchrift dur kvholischen Bis- 
cîiô/b, etc., p 28. 
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maitresS désigne les inspecteurs*, institue les directeurs des 
écoles normales d'instituteurs {Sckullehrerseminarien)^ exerce, 
par rintermédiaire des arcbiprétres et des curés, une surveii 
lance régulière sur Forganisation générale de renseignement 
du peuple'. 

Suprématie directe de l'autorité ecclésiastique sur l'école, 
tel est le fait universel qui ressort avec une incontestable évi- 
dence de l'histoire de l'instruction populaire en Allemagne, 
jusqu'à la seconde moitié du dix-huilièmé siècle. 

Or, ce fait lui-même est l'expression des principes fonda* 
mentaux qui, pendant la même période, gouvernaient l'ensei- 
gnement primaire en Allemagne. Il faut dégager ces principes 
et les formuler en les résumant. 

L'éducation doit être envisagée sous deux rapports : 1° rela- 
tivement à l'enfant considéré comme individu , S"" relativemen t 
à l'enfant considéré comme membre nouveau d'une société 
constituée. 

Au premier point de vue, l'éducation est la réhabUitation 

1 . On lit dans un règlement d'un évêque de Breslau, à la date de 1699 : 
« Ludidirectorum in pagis et in oppidis inslitutio et quae ab iisdem ullo 
modo dependet ad vicarium nostrum generalem spectabunt. • (Art. 18.) 

« Neque ullus Ludidirectorem sine vicarii generalis praBScita vel amo- 
yere vel assumere praesumat. • (Art. 25.) — {Pastorale instar pragmaticœ 
sanctionis ecclesiasticœ pro normà et regvlà futuràj Breslau, 1699.) — Un 
règlement royal du commencement de ce siècle reconnaît encore le droit 
de nomination : « Die Aufstellung der Schulmeister seibst , so wie auch 
die Aufsicht auf ihre Lebre und Leben bleibt indessen ew. liebden, und 
der dazu bestimmten behdrde Uberlassen. • {Kabinets-Ordre^ du 12 sep- 
tembre 1800.) 

2. Ce droit lui est conservé dans le SchuUReglemmt de 1801 : ■ Yiel- 
mehr Uberlassen wir dem Fttrst-biscbof von Breslau als ordinario, und in 
den auswSirtigen Dîocesen den decanis dies Kereis-Schulinspeclores zu 
ernennen und anzustellen. » Seulement, Tévèque doit faire part de la 
nomination au comité gouvernemental. (Y. Denkschrift betreffend die 
Rechte der katholischen Kirche SchlesienSf par M. Bintel.) 

S. Denkschrift, etc., p. 35 et 38. 
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d'une Datare déchue. Elle a pour objet d* éclairer rintelligence 
obscurcie et de relever une volonté qui 8*égare. 

La réhabilitation a lien par la gtSuce de Dieu qui se sert du 
travail de l'homme ^ Gonséquemment; l'éducation est, avant 
tout, l'initiation de Tème à la foi chrétienne ; les connaissances 
profanes doivent elles-mêmes aboutir à ce but suprême comme 
les rayons convergent vers le centre ; et le développement des 
facultés, s'il a lieu en dehors de l'inspiration qui en doit être 
la loi, devient nuisible au lieu d'être utile*. 

Au second point de vue, l'éducation est la transmission de 
l'ensemble des traditions politiques et morales qui constituent 
la vie d'un peuple. L'enfant, de très bonne heure, doit être 
formé pour le milieu dans lequel il est appelé à vivre. Ce n'est 
pas l'individu qui doit essayer de transformer la société, pour 
la faire à son image, c'est la société qui prépare le moule dans 
lequel l'individu doit être jeté. A la hiérarchie d'après la* 
quelle sont distribuées les différentes classes au sein de l'État 
doivent correspondre, dans leur variété, les degrés de l'éduca- 
tion chez un peuple. 

Telles sont, dans leur expression la plus générale, les idées 
qui, durant l'époque où l'école fut l'annexe de YÉglisey prési- 
dèrent, dans r Allemagne protestante comme dans l'Allemagne 
catholique, à la direction de l'instruction populaire. Ce n'est 
pas le lieu de présenter la critique de ces idées ; je ne discute 
pas en ce moment, je constate. 

1. Spener, dont le pt^tt^me, très différent de ce qu'on appelle aujour- 
d'hui piétisme en Allemagne, insiste beaucoup plus que le dogmatisme de 
Luther, on sait pourquoi, sur • le travail de l'homme • et « le mérite des 
œuvres, » Spener aurait, à cet égard, relativement au luthéranisme pri- 
mitif, une ceriaine teinte d'hétérodoxie : • Ailes , dit-il , zur Praxis des 
Glaubens und Lebens gerichtet werden muss. • {Fia desideria, p. 8S et 
passim.) 

3. « Wer an Geschicklichkeit wachse , und nicht an guten Sitten , der 
lerue mehr hinler sich, aïs vor sich. • (Spener, op, cit, p. 87.) — Cf. 
Luther, passim; Rambach, der wohlunterwiesene ïnformaior^ etc. 

*i 



^ 
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Une période nouvelle 8*oavre pour rhistoîre de renseigne- 
ment populaire au moment où la pédagogie, s'érigeant en 
seience indépendante . s*isolant des traditions séculaires qui 
avaient guidé ses premiers pas, formule ses prétentions à la 
souveraineté. 

Transportons-nous immédiatement au cœur même de cette 
période. En regard de l'exposé qu'on vient de lire, plaçons 
le tableau des faits contemporains : le contraste en fera res- 
sortir la physionomie et permettra d'en saisir le caractère dans 
un vif et saillant relief. 

Nous aurons èi chercher ensuite l'explication de ce cMtra^te. 



CHAPITRE DEUXIEME. 

Physionomie morale des écoles primaires dans TAllemagne du Nord. 

Le 2 septembre 4848 s'ouvrait, au sein de l'assemblée de 
Francfort» une discussion solennelle sur la question de ren- 
seignement. Par Forgane de M. Paur (de Neisse), le Comité des 
écoles formula les doctrines qu'il proposait au parlement de 
rédiger en articles du projet de constitution, et devant les re- 
présentants de l'Allemagne tout entière, le rapporteur fit en- 
tendre ces paroles^ : 

€ Si vous voulez assurer définitivement les droits fonda- 
mentaux et les libertés du peuple allemand, ne craignez pas 
de vous exprimer franchement sur l'organisation des écoles... 
Les uns veulent par l'instruction primaire soumettre les es- 
prits à une loi morale qui régisse la vie, et prétendent former 
la jeunesse pour Y Église; les autres n'entendent point enchaî- 
ner les jeunes gens par des formules dogmatiques, mais ils 
veulent les former pour l'État. Il faut repousser également ces 
prétentions; car les écoles ne doivent point former l'homme. 
La t&che de Fécole est tout autre, c'est de développer l'esprit 
au sein d'une indépendance absolue. Ce but n'est point dé- 
terminé d'avance, et il ne faut point poser de limites; ce but 
est infini; toutes les idées de notre époque, quelles qu'elles 
soient, sont bonnes pour l'atteindre. Il faut seulement don- 
ner un libre essor à cette source de vie que l'homme sent pal- 
piter dans son être... Non, l'école ne doit point se proposer 

1. Les discours prononcés dans ceUe discnssion ont été recueillis par 
M. Reyntiens; 1819. 
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de dresser la jeunesse pour TÉglise; la jeunesse ne doit pas être 
dressée du tout, > 

Telle était la doctrine qui, il y a six années, était officielle- 
ment présentée à la sanction du parlement national allemand ; 
et cette doctrine n*était point le rêve isolé d*un utopiste trans- 
formé tout à coup en législateur : elle était la pensée même 
du comité spécialement institué par les représentants de toos 
les États de la confédération germanique. 

Nous voici loin de la période dont tout à l'heure nous es- 
quissions riiistoire; et cette pensée, on va le voir, n'était 
elle-même que l'expression des faits. 

Je visitais une petite ville de Hanovre : au sortir de l'église, 
où j'avais admiré un bas-relief de la renaissance allemande, 
j'aperçus une école; j'y entrai. Le maître était intelligent, 
instruit et d'esprit alerte. A l'ardeur qui le poussait» par les 
faux-fuyants de la conversation , sur le terrain de la religion 
et de la politique, mon homme semblait heureux de pouvoir, 
en toute liberté, desserrer le frein qui maîtrisait sa langue. 
Moi, d'exciter sa verve et de le piquer au jeu. De bien en 
mieux, il me fit la profession de foi qui suit : t Je respecte le 
Christ, mais je le laisse à sa place; quant à Dieu, je dis à mes 
élèves ce que nous a dit Goethe : 

Wer darf iho nennen, 

Und wer bekennen : 

Ich glaub an ihn? 

Wer sicb unterwinden 

Za sagen : Ich glaub' ihn nicht*? 

— Votre orthodoxie n'est point farouche, lui dis-je. — Non, 

1. • Qui peut le nommer, et confesser : Je crois en lui? Mais qui est 
assez audacieux pour dire : Je ne croiç pas en lui? • — On sait que cette 
singulière profession de foi se trouve dans la bouche de Faust, 1'* partie, 
scène du jardin de Marthe, 
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■ 

et c'est Torthodoiie de nos écoles; car chez nous, protestants, 
riostructîoD religieuse n'est pas, comme chez les catholiques, 
soumise à la direction quotidienne et tracassière du pasteur : 
nous la donnons en pleine liberté (ganz fret). Du reste, je vais 
à l'église, car je suis Kûster (sacristain); mais ces fonctions 
me chaînent peu : deux heures le dimanche, une heure dans 
la semaine, et tout est dit. Bref, j'ai lu Strauss et quelque 
chose de Feuerbach, et je suis de la religion du pasteur Uhlich* . 
Quant aux autorités {die Obrigkeit)^ je suis vis-à-vis d'elles ce 
qu'il faut être en un moment où l'on va prendre un piétisie 
pour diriger l'École normale {Sehullehrer-Seminar) de Ha« 
novre. Il y a des phases d'orthodoxie, mais patience ! mes con- 
frères le savent comme moi, tout ceci n'est qu'une transition 
{Durchgang]l > 

Où retrouver les traits de ces maîtres décote {Schvlmeister) 
sortis des mains de Spener, de Francke ou de Kindermann? 

Je veux citer un autre fait : En Saxe prussienne < j'entre 
un matin dans une école. Le maître faisait une lecture à haute 
voix, et les commentaires, à en juger par le silence de la 
classe, subjuguaient l'attention des enfants. A la vue d'un 
étranger, la lecture est suspendue. Puis, comme je priais le 
maître de continuer Fexercice, il donne ordre aux élèves de 
prendre le livre ouvert devant eux : c'était un catéchisme. 

Là n'était point ce que je cherchais. Le morceau interrompu 
soudain, quel était-il? La leçon finie, j'entre en pourparler 
avec le maître. Lui d'éluder, car il était diplomate. Pourtant, 
après maintes paroles, ma qualité d'étranger aidant, la crainte 
s'évanouit, et l'instituteur, de cet air de supériorité qui, chez 

1. M. Ubiich est, depais 1S45, Tan des deux pasteurs de la libre com- 
mune de Magdebourg, et le chef des amis protestants. (Y. le cb. Il de la 
2* partie.) 

3. On comprendra les motifs ()e réserve qai mUnterdisenl de donner 
Ici une indication plus précise. 
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on pédagogue» s'appelle d'an antre nom, me présente la bro- 
chure désirée. 

C'était une revue périodique : Nouvelle Réforme pour la 
conquête dé la religion de F humanité^. « Je leur lisais cç frag- 
ment, me dit-il, en m'indiquant la page; je corrige avec cela 
l'orthodoxie du catéchisme i c'est de Wicislenus, pasteur à 
HaUe. » — Plus tard, à Hagdebourg, je me procurai la livrai* 
son dont il s'agit ; et voici l'homélie religieuse et politique 
administrée par un maître aux enfants de son école, comme 
préservatif contre le piéitsme^ en manière de contre-poison. 
Par lui*méme, on va le voir, ce morceau ne contient rien de 
neuf; mais, comme leçon d'école, à coup sûr il a son prix. 

« On se pose cette question dans le peuple éclairé {beim auf- 
geMârten Volke) : Comment la foi et l'Église peuvent-elles se 
maintenir au milieu des lumières et du développement de ce 
siècle? Le terrain manque sous leurs pas. C'est un curieux 
spectacle de voir un édifice rester debout en dépit de la civi- 
lisation et de l'effort des années, alors que ses fondements 
reposent sur un sol depuis longtemps miné. Quatre puis- 
sances peuvent aujourd'hui le soutenir : partout en Europe, 
l'État tend la main à l'Église. L'ancienne autorité politique 
s'appuie elle-même sur l'autorité de la foi, et la première«8ait 
qu'elle doit tomber avec la seconde. Ainsi s'explique la marche 
sympathique de l'État vers l'Église. L'Église elle-même est 
devenue un établissement de l'État, spécialement l'Église pro- 
testante. C'en serait fait d'elle en peu d'années, si l'État 
retirait sa main. 

« Un second appui pour l'Église est la possession des mo- 
numents, des fondations, des capitaux. Que les paroisses soient 
une fois réduites à pourvoir aux frais du culte, à élever les^ 



1 . New Reform , zur Pœrderung der Religion (fer Menschlichkeit , von 
Wicislenus. 
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églises, à solder les pasteurs au moyea de subsides volon- 
taires, et Ton verra ! 

cUd troisième soutien, c'est la routine; des usages se 
transmettent depuis des siècles : ainsi de la foi. Les pères et 
les grands^res Font eue ; nous-mêmes nous la recevons dans 
la jeunesse; on la garde par la même raison qu'il est ennuyeux 
de changer dliabit. 

c Enfin le dogme a pour lui Fimagination et le sentiment. 
L'imagination se nourrit h son gré de la Bible et des mystères; 
elle n*a pas à chercher loin, et il lui en coûte peu d'efforts. 
Pour les esprits faibles, il est bon de compter sur un être 
qui prend soin de cette vie et d'une seconde vie après elle , 
qui gouverne tout pour le mieux, dispense le bien, détourne 
le mal ; U est doux pour les intelligences bornées de s'appuyer 
sur cet être, de proléger son existence factice par l'illusion 
de la foi contre les démonstrations de la réalité ; il est com- 
mode enfin pour les esprits timides de faire résoudre par 
un autre, par un Christ, par un Fils de Dieu, le problème 
de la vie morale (die nitUche AufgaJbe durch einen Andem^ 
einen Chriaius^ einen GaUessohn lôsen zu lasêen)^ de jouir 
des avantages de cette situation par la foi et les pratiques 
d'un culte, et de confier tout cet échafaudage à la main d'un 
prêtre. » 

Que dit-on de ce sermon d'un pasteur commenté par un 
maître d'école? Qu'on ne perde pas de vue ce morceau : il 
révèle toute une situation. 

€ Beaucoup de vos confrères sont-ils dans ces idées, deman- 
dai-je à l'instituteur? — Monsieur, par le temps qui court, 
on met ses idées dans sa poche, et Ton n'en fait pas montre ; 
mais intérieurement, maîtres d'école et pasteurs, nous sommes 
tous Lichisjreunden (amis de la lumière). » Tous est de trop, et 
l'instituteur se vantait; mais soa exagération, après tout, 
n'était pas loin de la vérité. La vérité , la voici : 
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D'abordt il faut , sous le rapport pédagogique comme au 
point de vue religieux, partager T Allemagne en deux zones, 
la zone catholique et la zone protestante. Dans les pays catho- 
liques» d*après nos propres investigations comme d'après le 
témoignage des chefs politiques et religieux du protestantisme, 
témoignage dont j'ai constaté la remarquable unanimité à 
Hanovre , à Cassel » à Weymar, & léna , à Halle , à Berlin , à 
Breslau et à Dresde, comme à Munich et à Stuttgard, la porte 
de récole aussi bien que celle de l'église est fermée au scep- 
ticisme ; ni dans les provinces rhénanes de Prusse , ni dans la 
Westphalie, pas plus que dans la SUésie , la Bavière ou l' Au- 
triche » les spéculations maladives de Thégélianisme n'ont 
pénétré dans renseignement populaire pour en vicier la 
source et en briser le ressort. Un principe unique, par 
conséquent fort; nettement formulé, par conséquent efficace, 
y préside à la direction de l'école. Généralement l'instituteur 
y travaille, je dirai plus loin dans quelles conditions^, sous les 
yeux d'une autorité civile et d'une autorité religieuse étroi- 
tement unies dans une pensée commune d'éducation : car si 
l'instituteur y est l'homme de l'église , le prêtre de son côté , 
chose capitale , y est l'homme de l'école. C'est dans l'école 
même que, deux fois par semaine, le curé vient donner 
l'instruction religieuse; mêlant l'enseignement dogmatique 
aux autres objets d'étude , il enracine à la fois et la croyance 
dans le cœur des enfants et le respect de sa haute mission 
dans l'esprit de l'instituteur. Une telle pratique maintient la 
religion aux yeux des élèves comme le point central de l'en- 
seignement; elle en fait ce qu'elle doit être, l'âme de l'école. 
Cette pratique est la loi scolaire dans tous les pays catho- 
liques de l'Allemagne ; et , frappée de l'importance de ses ré» 
sultats, l'administration supérieure de l'instruction publique 

f . K. la 2« partie de cet ouvrage. 
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à Berlin, en ce moment même, s'occupe de la transporter dans 
les écoles protestantes ^ En France, si je ne me trompe, 
une telle pratique n'est en vigueur que dans les villages de la 
Franche-Comté et de la Bretagne. Ne serait-il pas désirable de 
resserrer les liens qui doivent, sous peine de décadence mo- 
rale, rattacher rÉglise à l'école? Pourquoi, dans ce but, ne 
pas appeler à des intervalles réguliers le chef spirituel de la 
commune sur le terrain scolaire? Ne serait-ce point ajouter à 
la digiiité du caractère ecclésiastique la notoriété de la science ? 
Et quel meilleur moyen de conserver à l'enseignement reli- 
gieux , dans l'esprit des populations comme dans l'esprit de 
l'instituteur lui-même , l'autorité qui lui appartient^ ? 

1. Je lis, dans on ouvrage récent qui porte ]e reflet des préoccupa- 
tions actuelles du ministère de l'instruction publique de Berlin : • Le 
maître d'école doit être chargé du rôle d'auxiliaire : il doit diriger les 
exercices relatifs à l'histoire biblique, la lecture de la Bible, faire apprendre 
par coBor le catéchisme, les diants pieux ; tout cela lui appartient. Mais 
l'instruction rdigieuse elle-môme, celle qui répond aux besoins de la 
jeunesse actuelle, il ne saurait la dispenser. Ne rougissons pas d'aller 
prendre le bien dans l'Église catholique : celle-ci n'a jamais abdiqué ses 
droits à l'instruction religieuse de la jeunesse. Nos pasteurs feraient bien 
de ne pas se borner à donner cette instruction une fois par semaine, peu» 
dant quelques mois, aux enfants qui se préparent à la communion. • (Dos 
Schxdwesen im protestantischen Staate, p» 39, par le D' GUnther, 1852.) 

2. F. à cet égard la remarquable instruction pastorale de Son Éminence 
le cardinal Donnet : « ... Trop souvent le curé s'est éloigné de la classe, et 
le maître de l'église. Il faut, à tout prix, mettre un terme à cette sépara- 
tion entre le presbytère et l'école. L'école n'est pas l'église, mais elle en 
est le portique... A l'école, vous avez longtemps les enfants sous la main ; 
ils ne sauraient vous échapper. A l'église, au contraire, vous les tenez à 
peine , à l'époque de la première communion , deux ou trois fois par 
semaine. Qu'est-ce qu'un temps si court pour former des âmes à la vie 
chrétienne? Que la classe soit donc pour vous l'annexe de l'église. Tâchez 
d'y ùdre chaque semaine une instruction religieuse. Entendez-vous pour* 
cela avec l'instituteur. Si l'école vous est, de droit , toujours ouverte, il 
ne faudrait pas, néanmoins, déranger le cours des leçons ordinaires; car 
le maître a un règlement à suivre, un compte à rendre, certaines branches 
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Le caractère positif de Tidée religieuse , au sein de l*éeole, 
dans les pays catholiques d'Allemagne» ne ressort pas seu- 
lement, pour parler comme au delà du Rhin , de Torganisme 
intime de l'enseignement; il se reflète» pour vous saisir 
au premier abord , sur la constitution extérieure de l'école. 
Entrez le matin , un jour quelconque de la semaine , une 
demi-heure avant le commencement de l'étude, dans une 
église des provinces rhénanes, de Westphalieou de Silésie. Les 
enfants des écoles y assistent à la messe , sous le regard des 
maîtres. Garçons et filles, sur deux rangs parallèles, garnissent 
la nef ou se répandent jusqu'aux limites extrêmes des bas côtés. 
Agenouillés sur la pierre, et le Gesangbuch à la main, ils chan- 
tent accompagnés par l'orgue, dont ils suivent, sans dévier, 
les harmonieuses inflexions ; et leurs groupes divers , avec 
une sûreté de mesure que donne seule une éducation musicale, 
se répondent alternativement. 

Ainsi en est-il à Munster comme à Cologne» dans les bourgs 
de la Silésie, comme en ces jolis villages qui se groupent dans 
le rayon et comme à l'ombre de la cathédrale de Bonn. Non 
que je propose d'introduire par un règlement cet usage de 
l'assistance quotidienQe à la messe pour les élèves des écoles, 
dans nos villes et dans nos villages de France. On peut louer 
de tels usages, on ne les décrète pas ; ils ne valent que par la 
liberté ; l'ombre même de la contrainte en altère le principe , 
comme elle en détruit les effets. Mais quand de tels usages se 
perpétuent en dehors de tonte action coercitive, c'est le signe 
que la pensée chrétienne exerce une influence irrécusable 
sur les actes de chaque jour. On peut affirmer sans crainte 
que chez le peuple qui les garde librement , la vie morale est 

• 
de connaissances humaines à enseigner. Choisissez, d'an commun accord, 
pour vos instructions religieuses, les jours et les heures qui s'accorderont 
le mieux avec les devoirs de votre ministère et les plans d'étude de 
l'école. • 
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férieose ; car ce ne sodt pas les lois qni les ont fondés, et ce 
sont les mœurs qui les conservent. 

Je ne saurais oublier la sérieuse émotion que me fit éprou- 
ver le spectacle de cette vie religieuse de l'école» dans la petite 
église de Kempen. Au moment où j'arrivai à la grande éccde 
normale dont Kempen est le siège, le directeur, jeune ecclé- 
siastique plein de ce feu sacré dont l'ardeur redouble en se 
communiquant , H. Ostertag célébrait la messe dans l'église 
annexée aux b&timents de l'école. Le chœur était rempli d'une 
centaine de jeunes hommes de dix-sept à vingt-cinq ans, tous 
élèves du séminaire. Les rangs pressés des enfants des écoles 
sillonnaient la nef, et refluaient jusque sur les marches exté- 
rieures de l'église. Autour d'eux, s'agenouillaient en grand 
nombre, des pères, des mères, des sœurs ; en sorte que élèves, 
maîtres, directeurs, chefs de famille, tous au début du travail 
quotidien, étaient là, réunis dans une même pensée, cherchant 
à un foyer commun et la lumière qui révèle le devoir, et la 
force qui l'accomplit. Qu'une telle harmonie deç éléments di- 
vers appelés à agir sur la génération qui s'élève se produise 
sous la garantie de convictions sincères, et les conditions 
d'une véritable éducation morale sont trouvées ; car l'école est 
alors ce qu'elle devrait être toujours, la succursale de la fa- 
miUe; et la famille consacre par Texemple les inspirations 
de l'école. — En de telles conditions l'enfant , s'il s'égare , 
ne peut accuser que lui-même; la tâche de la société est 
remplie. 

C'est au milieu de cette atmosphère essentiellement reli- 
gieuse que me sont apparues les écoles dans les pays catho- 
liques de l'Allemagne septentrionale. Là, je le répète, l'ensei- 
gnement primaire n'a rien à démêler avec l'esprit de négation ; 
dans l'église et dans l'école, où que vous posiez le pied, vous 
marchez sur un terrain solide. Ici comme là, dans toute la 
force du terme, il y a un enseignement. 
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Or, les effets témoignent incontestablement de la valeur de 
la cause. Certes , je ne m'attends nulle part h rencontrer 
rége d'or; et de la classique simplicité des mœurs germani- 
ques je sais bien ce qu'on doit rabattre. Hais toute illusion 
à part, il faut le dire très haut, et l'on est heureux de le con- 
stater, un principe d'éducation , quand il est fort , se reflète 
nécessairement sur la société qu'il aspire à maitriser. Dans 
les pays dont je parle » grâce au concours harmonique de 
toutes les influences sur le terrain de l'éducation, les résultats 
de l'enseignement sont ceux-ci : le sentiment et la pratique de 
la religion y sont à peu près universels. Dans les petites villes et 
dans les campagnes, les très rares individus qui ne remplissent 
pas avec la régularité traditionnelle, les devoirs religieux du 
chrétien se placent, par là même, non pas hors la loi, ce qui 
supposerait l'oppression delà conscience, mais hors les mœurs 
et comme au ban de l'opinion. Sur une population rurale de 
quatre cents âmes vous rencontrerez trois ou quatre de ces 
proieaiants. Dans les villes, et je parle de villes considérables, 
à Cologne, par exemple, le clergé ne porte pas à plus de vingt 
sur cent le nombre des réfractaires au sein du peuple. cTous 
mes paysans savent bien lire, bien écrire, et connaissent leur 
religion, me disait le bourgmestre d'un village voisin de Bonn : 
nous n'avons qu'un mauvais sujet {einen LoUerbvben)^ un drôle 
qu'on n'a pas vu à Pâques accomplir le devoir annuel, mais 
on le montre au doigt; c'est une créature méprisable ! {welck 
verachtungswiirdiges Gesckopfl) 9 ^yoilk comment on apprécie 
dans les villages des provinces rhénanes quiconque prétend 
rompre en visière avec la loi religieuse que consacrent les 
mœurs. On peut trouver, en France, une telle appréciation 
déplacée; quoi qu'on pense, elle dépose, on en conviendra, de 
la vitalité du sentiment qui l'inspire. Or ce sentiment se dé- 
veloppe, en grande partie, dans l'école; et c'est ce fait préci- 
sément que je voulais constater. 
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Autre est la situation» disons-le sans détour, dans les pays 
protestants. 

Je mets a part Textrémité de cette zone rhénane' où une 
riyalité qui ne s'endort pas, contraint le protestantisme, 
pour soutenir la lutte, à raviver le nerf des croyances posi- 
tives. A Neuwied , sous Tinspiration des moraves, à Dussel^ 
dorf et à Kaiserswerth , ces foyers de prosélytisme où s'al- 
lume l'ardente charité du pasteur Fliedner, à Erbefeld qui 
garde derrière ses usines, comme en autant de citadelles, le 
symbole populaire, dans toutes ces villes et sous leurs murs 
rÉvangélisme est pour la vie religieuse des masses un puissant 
principe de conservation. Exceptons aussi la région "septen- 
trionale du Hanovre, de larges fractions des deux Hesses, la 
Poméranie, cette Basse-Bretagne du protestantisme, et les 
villages des pays thuringîens. 

Cette sorte de décompte opéré , commencez votre voyage 
pédagogique à Kehl, dans le duché de Bade; sondez les par- 
ties de la Hesse-Darmstadt et du duché de Nassau, qui tressail- 
lent au contre-coup des mouvements de Manheim, d'Offen- 
bach et de Francfort ; longez les frontières septentrionales de la 
Bavière que vient frapper directement l'esprit de Weimar et 
d'Iéna ; puis , côtoyant les limites orientales de la Hesse élec- 
torale et du Hanovre, interrogez le duché de Saxe, te royaume 
de Saxe et les grandes provinces prussiennes, sur lesquelles 
Halberstadt, Magdebourg et Halle font rayonner, sous la pa- 
role de Uhlich, de Wicislenus et de Sachse, les lumières des 
amis protestants; étudiez enfin, dans le Brandebourg, et jus- 
que dans la Prusse orientale, les résultats de la lutte engagée, 
à tous les degrés de la hiérarchie sociale, entre l'orthodoxie 
officielle et le développement naturel du principe protestant ; 
et, je puis le dire sans m'avancer témérairement, si vous avez 
touché du doigt les couches diverses de la société allemande ; 
si vous avez joint aux témoignages officiels des chefs religieux 
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et politiques du pays, les reoseignements officieux qui jaillis- 
sent, par d'heureux hasards, d'une rencontre fortuite et d'une 
conversation improvisée; si, surtout, vous avez reçu dans leur 
naïve hardiesse les confidences désintéressées de certains in- 
stituteurs primaires et de certains pasteurs; si vous avez fait 
cela, de T^semble de vos observations ressortiront les con- 
clusions qu'on va lire : 

En thèse générale , le protestantisme de l'Allemagne septen- 
trionale, trèsactifcomme instrument de critique religieuse, très 
ardent comme machine de guerre contre le dogme, très vivant 
comme foyer d'opposition contre le catholicisme, perd chaque 
jour ca qui lui reste de valeur originelle en tant que doctrine 
positive. En lui, la critique a détruitraffirmation. Devenu, pour 
le plus grand nombre dès esprits, la simple préface du scepti- 
cisme philosophique, il n'existe plus, ou peu s'en faut, à l'état 
de formule religieuse, c Le protestantisme , disent très haut 
ceux qui furent dans les vingt dernières années les maîtres de 
l'enseignement populaire, le protestantisme veut l'affranchisse- 
mentde l'esprit, le développement de la vie religieuse en raison 
du point de vue spécial de chaque individu {dem Slandpfmkte 
des Individuums enisprechende Eniwickélung) et de la culture 
du peuple; il veut l'anéantissement de l'autorité. Quiconque 
prétend relever l'autorité dans le domaine des choses reli- 
gieuses, celui-là peut s'appeler protestant; mais, à coup sûr, il 
ne l'est pas *» . Que telle soit, en effet, la logique des principes, 
nous le croyons ; et le reproche d'inconséquence n'est pas celui 
que nous adressons à M. Diestervi^eg. Reste à savoir ce que 
peut être, en de telles conditions, la vie religieuse chez un 
peuple. Voilà ce dont s'alarment les dignitaires de l'Église 
évangéliqne, en Allemagne, aussi bien que les chefs politiques 



1. Rheinische BlSUer, p. 161; 1S54. — « ... Heisst zwar vielleicht noch 
Protestant, aber er ist koiner. » 
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du pays; tous ceux, eu un mot, sur qui pèse la responsabi- 
lité de l'avenir moral des masses. Qui s'étonnerait de voir 
les hommes d'État s'effrayer de ne plus trouver, dans les tra- 
ditions religieuses, le point d'appui d'une doctrine définie, et 
chercher à ressaisir, au milieu des t*uines, le principe long- 
temps méconnu d'un ensdgnement positif? 

En contrôlant par les faits, dans le domaine de l'enseigne- 
ment, ces observations générales, il faut partager les écoles 
populaires des pays que je viens de nommer en catégories dis- 
tinctes, et préciser, sous trois noms, le caractère et la direc- 
tion morale qui leur est impimée. 

Une première catégorie comprendra les écoles que, dans le 
langage même d'outre -Rhin, on peut appeler avec vérité 
écoles évangéliques orthodoxes. Dans ces écoles, une idée reli- 
gieuse dogmatique sert de pivot à l'enseignement : les maîtres 
s'y rattachent à un symbole ; ils expliquent ce symbole sous 
l'inspiration d'un commentaire consacré. Le christianisme y 
figure h titre de révélation divine, et la vie morale de l'indi- 
vidu y a pour fondement la foi. C'est dans les provinces rhé- 
nanes, dans le Hanovre, malgré d'assez nombreuses excep- 
tions, dans la Hesse-Darmstadt et la Hesse électorale, dans la 
Poméranie, dans la partie montagneuse des duchés dé Saxe, 
pois, çà et là, dans les villages et les villes de Prusse, notam- 
ment à Berlin même, au foyer du protestantisme gouverne- 
mental, que subsistent en plus grand nombre les écoles ortko- 
dozes. De ces écoles, il faut s'empresser de le dire, est sorti, 
jnsqn'en ces derniers temps, ce peuple honnête, religieux, 
ami de la paix, aux allures un peu lourdes peut-être, et dont 
Heine a pu railler la quiète bonhomie , mais dont les mœurs 
traditionnelles furent après tout Thonneur comme la sécurité 
de l'Allemagne. 

Plus l'on se rapproche de la Saxe et des provinces orien- 
tales de la Prusse, plus il faut constater qu'au sein même des 
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commuDes rurales, le septicisme religieux a multiplié ses 
conquêtes. 

Nominalement, en Prusse et en Saxe, aussi bien qu'en Ha- 
novre, toutes les écoles se parent, comme d'un voile obligé, de 
révangélisme officiel. Levez le voile, et vous jugerez, o Mon- 
sieur, me disait un instituteur de village, vous êtes Français et 
étranger ; je puis parler librement. Eh bien I sur cent de mes 
confrères, quatre-vingts croient à FÉvangile à la façon de Wi- 
cislenus, et leurs élèves le savent. — Mais, répliquai-je, et la 
surveillance des pasteurs? — Les pasteurs ! ils aous fraient 
la route, et nous n'avons qu'à les suivre. » 

Je sais la part qu'il convient de faire à Teiagération de la 
vanité qui se cherche des complices ; mais la proportion, si 
réduite qu'elle puisse être , doit rester large encore ; et spé- 
cialement dans la Saxe prussienne et dans le royaume de 
Saxe, un nombre notable d'écoles viennent se répartir, qu'on 
le sache ou qu'on Tignore au sein des régions officielles , 
entre ces deux catégories que les faits établissent : les écoles 
dites hégéliennes^ et, pour me servir d'un mot partout en usage 
au delà du Rhin, les écoles simplement rationalistes. Des 
écoles où le maître invoque, in petto, Feuerbach ou Strauss » 
prend pour évangile secret la neue Reform de Yicislenus on le 
sonntags'blaii du pasteur Uhlich , et corrige, h l'occasion , par 
de telles lectures , l'orthodoxie administrative ; voilà , pour 
les marquer d'un trait saillant , celles que j'ai le droit d'ap- 
peler écoles hégéliennes. Quel en est le nombre? assurément» 
la statistique de ces écoles n'est point déposée dans les bo- 
réaux du ministère de l'instruction publique , à Berlin ; les 
pasteurs des libres communes, M. Sachse, à Magdebourg, 
M. Yicislenus , à Halle , seraient sans doute en état de la 
dresser. 

Dans les écoles que j'ai nommées rationalistes, — et ce sont 
les plus nombreuses, — on n'a pas la prétention d'invoquer, 
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comme point d*appai ni un système ni un nom. Tai bien en* 
tendu un instituteur qui revendiquait ce titre , se déclarer 
disciple de Schleiermather : « L'instruction religieuse, Mon- 
sieur, — c'est Scbleiermacher qui le dit, — ne peut être autre 
chose que la recherche générale de la vérité [darf iMhti ande- 
r es sein ^ ds ein gemeines Aufsuchen der Wàhrhéii). » Hais, 
généralement , Tinslituteur rationaliste ne se préoccupe pas 
de questions d'origine ; il ne cherche point, pour sa vie philo- 
sophique, à se créer d'ancêtres. Il se suffit à lui-même; il dit 
fièrement : Cogiio, ergo sum. Ce qui le caractérise, c'est son 
dédain pour l'instruction dogmatique, pour cet enseignement 
que l'on appelle, en ÂUemagne, l'enseignement religieux con- 
fessionnel [der ^confessionnelle Meligions-Unterrichi) ; cela lui 
semble étroit, mesquin, bon pour les faiseurs de sophistique 
chrétienne ; mais pour lui qui réclame Y émancipation de l'é- 
cole, pour lui qui a étudié la science de la nature {die Naluruns* 
senschafi), pour lui qui veut entrer en possession de la vérité 
générale {zu der allgemeinen Wahrheii gelangen)^ un enseigne- 
ment religieux confessionnel, fi donc ! 

Cela m'était dit dans un village du duché de Bade. 

Quand j'avance que les instituteurs classés sous le titre de 
rationalistes ne voilent les lumières de leur esprit sous l'au- 
torité d'aucun nom , je me trompe : il 7 a une publication 
écrite avec une verve singulière, publication très répandue 
dans le monde pédagogique en Allemagne, et qui a pour but 
de diriger ces maîtres, en leur dictant un symbole : c'est le 
Hheinische Bl&Uer de M. Diesterweg. M. Diestenveg est un 
disciple de Pestalozzi ; mais il est à Pestalozzi ce que Feuer- 
bach esta Hegel. Pendant longues années, il a conduit l'é- 
cole normale primaire de Berlin ; la génération actuelle des 
instituteurs du centre de la Prusse est presque entièrement 
sortie de ses mains. Le gouvernement prussien s'est effrayé , 
— un peu tard, — des effets d'une incessante propagande. Il 
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a remplacé M. Diesterwcg dans la direction dn séminaire de 
Berlin. Qu'a fait M. Diesterweg? 

11 avait un public préparé, des disciples jetés çà et Ih dans 
maintes parties de la Prusse. Il s'est mis à dire tout haut 
ce que, pendant longtemps» il avait professé tout bas. L'en- 
seignement oral du séminaire de Berlin se retrouve aujour- 
d'hui sous la plume du maître, dans sa revue périodique. La 
forme en peut être plus vive, moins tempérée par la prudence; 
mais, en définitive , le fond est le même. Ouvrons donc les 
Rheinische blâiier, à la page que me recommandait un élève 
de H. Dieslerweg ; nous y trouverons la pensée que la foule 
des instituteurs issus de ce maitre a puisée si longtemps au 
séminaire de Berlin; nous y trouverons conséquemment 
l'esprit de l'enseignement religieux dans la catégorie d'écoles 
que je signale en ce moment : 

« Nous tenons les dogmes de l'Église pour décrépits , ren- 
seignement de l'Église pour pétrifié {ersiarrt); ils ne répondent 
plus en rien à la vie du siècle.*... La vraie religion consiste 
en ceci : reconnaître l'existence d'une force spirituelle, d'une 
intelligence, d'une raison dans l'univers, comme le fonde- 
ment de toutes les existences et de tous les phénomènes ; 
croire que cet esprit est l'élément durable de tout ce qui 
périt, l'élément immuable de tout ce qui change.».. Et quant 
au nom que Ton donne à un tel esprit, peu importe... . » 

«Quandbienmémeonnepourrailsepersuaderrexistencede 
Dieu, continue M. Diesterwcg, si l'on se représente l'univers 
comme enchaîné dans les liens d'un immense organisme, cela 
devrait encore être admis (auch dos mUsste gesiattet êein). Les 
conceptions religieuses sur l'essence et l'activité de Dieu, sur 
la manière dont le monde a été appelé à l'existence, sont aussi 
diverses qu'il y a de tètes d^hommes. Il n^y a rien là pour 
la psychologie, ni conséquemment pour la pédagogie ^ » 

1. Rheinische BlaUer, p. 291 etsaiv., 1832. 
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Voilà pour la direction religieuse, ou du moins pour la 
conduite philosophique de Técole. 

Maintenant, comme selon H. Diesterweg, tous les efforts 
de rhumanité doivent tendre à briser Tesclavage du dogme 
révélé; comme Técole est le sanctuaire où raffranchissemeot 
doit être opéré , et l'initiation philosophique accomplie ; 
comme Tinstituteur, dans sa lutte avec les représentants du 
dogme, est Tapôtre infaillible et Tinstrument de cette 
délivrance : 

« Allons, s'écrie M. Diesterweg, pour Tentrainer aux 
aventures, le résultat de la guerre est sous vos yeux. Les 
enseignements- de l'Église n'ont pas soutenu l'épreuve; les 
croyances indémontrables s'évanouissent à la lumière de la 
raison (y compris la croyance en Dieu, comme on l'a vu).... 
Et nous, hommes de notre siècle, nous protestants, qui pro- 
testons contre tout ce qui n'est pas démontré, élançons-nous , 
voiles déployées, sur la pleine mer; advienne que pourra! 
{Komme wass da kônnel) Si nous ne découvrons pas ce que 
nous cherchons, eh bien I nous trouverons peut-être quelque 
autre chose de plus digne encore de nos désirs. Et si cet 
espoir vient à faillir, reste le plaisir d'un voyage en pleine 
mer*. » 

Voilà pour la direction sociale. Un train de plaisir en pleine 
mer, sans pilote ni boussole, quoi de mieux? Les passagers 
toucheront peut-être à un port qtfelconque : il y a pour cela 
nne chance sur mille. Que la société dorme donc en paix; et 
vive la pleine mer • ! 

1. «... Und wenn auch dièses nicht, wir haben Freude an der Fahrl 
auf hohem Meere. n {Rheinische BUitter^ p. 289;— 1852.) 

2. Voir sur le môme sujet, le chapitre III do la 2® partie. 

Ce chapitre avait été publié, en partie, dans le Journal général de V in- 
struction publique. M. Diesterweg, dans deux articles do sa revue, a cru 
devoir jeter feu et flamme. Nous avions, il faut le^ croire, mis trop net- 
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Telle est, au yrai> certains voiles écartés, la physionomie 
générale des écoles dans les pays que j'ai nommés. A coup sûr, 
les traits de cette physionomie ne sont point tirés des pro- 
grammes; ils sont le reflet de la réalité. Or, une telle situation 
étant donnée, quiconque cherche les effets dans les causes est 
amené à s'adresser cette question : une société (je ne parle pas 
des individus) une société peut-elle conserver la vie morale, et 
combien de temps, quand elle n'a plus, pour la ranimer, le 

tement le doigt sur la plaie. Nous renvoyons quiconqae voudra s^édifier 
sur la pensée religieuse de Tancien directeur du séminaire de Berlin, au 
morceau dont nous citons des extraits. 

M. Diesterweg nous livre, au reste, le secret de sa colère : « J^ai dû, 
nous apprend-il , m'entendre déclarer, par un haut fonctionnaire, que 
j*aYais été apprécié par M. E. Rendu comme il convenait. » {Ans dem 
Munde eines dirigirenden Mannes dos Uriheil hSren musste, dtLss Ht. E. 
Rendu mich zutreffend charakterisirt habe.) Nous regrettons, pour M. Dies- 
terweg , que ses opinions et son influence ne soient pas jugées , par les 
hommes qui l'ont vu à Tœuvre, plus favorablement qu'elles ne le sont par 
nous- même. 

M. Diesterweg, pour des raisons qu'il connaît sans doute, s'est plu à 
représenter le fragment sur leque^ï il s'est acharné, comme formant la to- 
talité de nos études sur l'instruction populaire au-delà du Rhin. Juger 
en quatre colonnes de journal un ensemble aussi compliqué que le système 
pédagogique de l'Allemagne! Il n'y a qu'un Français pour cela! Et, à ce 
propos, mille gracieuses épithètes à l'adresse des écrivains de notre pays 
qui osent jeter un regard critique sur les grandeurs mystérieuses de la 
patrie allemande. Nous ne relèverons pas ces épithètes : il faut sourire de 
ces puériles colères; le teutonisme du directeur des Rheinische BlStter 
s'en prend, en même temps qu'à nous, à MM. Cousin et Saint-Marc Girar- 
din. Nous sommes, pour nous plaindre, insultés en trop illustre compagnie. 

M. Diesterweg écrit en termes grossiers, que les convictions religieuses 
qui inspirent nos jugements sont une flatterie aux passions régnantes, et, 
pour parler crûment, un calcnl d'intérêt. Il est des noms, l'auteur devrait 
le savoir, qu'une incontestable notoriété met à l'abri de certaines accusa- 
tions. — Nous n'insisterons pas du reste. Nous n'avons voulu que signaler 
quelques-unes des aménités de M. Diesterweg. Nous ne discutons pas ; 
on ne discute pas avec un écrivain qui , dans la polémique , ignore le 
langage des honnêtes gens. 
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foyer d'une croyance positive? Voilà le problème; il se for- 
mule aujourd'hui dans toute sa gravité. Qu'il se pose ailleui*s 
encore qu'au delà du Rhin, on le voit assez; mais il se rattache 
particulièrement à l'état général des doctrines religieuses et 
des idées philosophiques en Allemagne. Or, s'il touche, dans 
ses développements complexes, aux spéculations les plus 
hautes, c'est dans l'école qu'il prend naissance; et c'est pour- 
quoi cette question de l'école, dans sa modestie apparente, 
est le premier des intérêts sociaux. 

Je sais que les gouvernements d'Allemagne se préoccupent 
fortement du péril. Depuis que les commotions révolution* 
naires ont mis à nu le travail souterrain de cette propagande 
redoutable qui, almentée, trente années durant, aux plus 
hautes sources de l'enseignement, se poursuit aujourd'hui, 
partout présente et partout insaisissable, dans les dernières 
couches de l'ordre social, la politique a indiqué, parfois peut- 
être en l'exagérant, la tâche que le sentiment des intérêts mo- 
raux et religieux du peuple ne suffisait pas à révéler. A Tex- 
ception du duché de Saxe-Weymar, qui, sous l'influence de 
l'Université d'Iéna, résiste au mouvement où sont entraînés 
les États voisins, partout ailleurs, en Prusse et en Saxe, comme 
en Hanovre et en Hesse, j'ai pu me convaincre que, pour les 
hommes d'État, la question de l'instruction primaire en Alle- 
magne est devenue une question de haute politique. Partout 
les mêmes appréhensions révèlent les mêmes dangers et inspi- 
rent des mesures analogues : révocations d'instituteurs, rem- 
placement de directeurs de séminaires suspects de propagande 
anti-chrétienne par des directeurs orthodoxes^ direction nou- 
velle imprimée à l'enseignement, sévérité plus vigilante dans 
la répression, tous ces moyens sont mis en œuvre. 

« Il faut lutter sous le drapeau de la croyance, me disait 
un personnage illustre, car j'ai à combattre l'anarchie dans 
le ciel conmie l'anarchie sur la terre ; et la seconde est fille 
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légitime de la première. C'est pourquoi, moi protestant, je 
tends la main h tout croyaot sincère. » Or, précisément, le 
remède est l'aveu du maL En indiquant le caractère, il permet 
d'en mesurer l'étendue. Qu'on lise la loi du 5 mai 1851, pro- 
mulguée en Saxe par M. le baron de Beust : en même temps 
qu'elle améliore, par une élévation de traitement, la condi- 
tion matérielle des instituteurs, cette loi multiplie les peines 
en multipliant les cas de répression^ Et quels sont les cas par- 
ticulièrement prévus? Les insultes à Dieu {Gotte$4à$terung)^ 
les outrages publics envers la religion {ôjfenûiche Heraàset- 
zung derBeligion)^ les atteintes portées aux bonnes mœurs par 
l'inconduite, le commerce et la diffusion d'écrits immoraux ; 
la négligence des devoirs religieux a dont la pratique a été la 
condition de l'admission à l'emploi, » l'indiscipline vis-à-vis 
des fonctionnaires de l'État et des ministres ecclésiastiques 
(art. 3 et 4), etc. 

Je sais tout ce qu'il est permis d'espérer, pour la formation 
des maîtres nouveaux, pour le retour de l'éducation popu- 
laire dans la voie de la tradition religieuse et du bon sens, 
des efforts concertés d'hommes tels que MM. Stolzenburg, à 
Buntzlau; Furbringer, à Berlin; Zahn, à Meurs, Robbelen, 
à Hanovre, etc., sous la haute impulsion des chefs actuels 
de l'instruction publique, dans les différents pays de l'Alle- 
magne ; je sa^s, pour les avoir vus à rœuvi*e, pour avoir été 
à même de recueillir l'expression de leur pensée, tout ce 
qu'on peut attendre de leurs lumières et de leur dévouement ; 
mais je connais aussi, pour l'avoir sondé, la profondeur de 
Tabime qu'ils ont entrepris de combler. 

Un document administratif doit ici trouver place. En don- 
r>ant une confirmation indirecte aux faits et aux appréciations 

1. Voyez la loi de Saxe de 1835 et les modifications qu'y a apportées la 
loi da 3 mai 1851. 
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qui précèdent, ce document témoigne tout à la fois et de la 
nature du mal et des efforts sinon toujours heureux, du moins 
sincères qu'on fait chaque jour pour le combattre. 

Il s'agit d'une circulaire adressée de Kœnigsberg, parle 
président [Oberprasident) de la province de Prusse, aux jRé- 
gences [Regiervngen) placées SOUS sa juridiction. Telle était 
l'universalité des plaintes auxquelles il était urgent de faire 
droit, que le ministre de l'instruction publique, en Prusse, 
M. de Raumer, n'a rien cru pouvoir mieux faire que d'adresser 
cette circulaire à chacune des régences et à chaque PracineiaU 
Sclivi-Coltegium du royaume entier. Je traduis cette circulaire 
dans son ensemble. 

« Il est venu à ma connaissance qu'en beaucoup d'endroits 
{an vielen Orien), notamment dans les villes, les instituteurs 
primaires, aux jours de dimanche et de fêtes, fréquentent très 
irrégulièrement on ne fréquentent pas du tout {gar nickt) le 
service religieux. Comme ces instituteurs sont chargés d'in- 
struire leurs élèves dans la connaissance du christianisme , 
objet capital de l'enseignement élémentaire, et qu'ils ne doi- 
vent pa§ seulement les instruire, mais les élever chrétienne- 
ment; comme, en conséquence, ils doivent donner le bon 
exemple aux enfants ainsi qu'aux parents, vous penserez avec 
moi que beaucoup de maitres ayant provoqué des plaintes à 
cet égard, il importe de prendre des mesures efficaces. 

« Pour le moment il est permis d'hésiter sur le point de 
savoir si tous les instituteurs peuvent être contraints par des 
voies disciplinaires à l'accomplissement du devoir d'assister 
au service religieux ; mais ceux qui %ovii organistes , chantres, 
sacristains, sont tenus, en raison de leurs fonctions, de fré- 
quenter régulièrement l'église, et il va de soi qu'ils doivent 
rester dans le temple non-seulement pendant l'exercice du 
chant, mais encore pendant le prêche. Or, plusieurs de ces 
employés de TÉglise ont l'habitude de quitter le temple au 
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moment où le pasteur monte en chaire et de n'y revenir qu'an 
moment où il en descend. J'engage donc la régence à prendre 
des mesures générales d'après lesquelles les employés ecclé- 
siastiques ci-désignés soient tenus d'assister au service divin 
sans interruption, et d'exercer leur surveillance sur les eo« 
fants de l'école qui se trouvent à l'église. 

« A part les chantres, organistes, sacristains, dans les en- 
droits où l'usage s'est conservé jusqu'à présent pour le maître 
de conduire les élèves à l'église les dimanches et jours de 
fêtes, et de donner même dans l'école quelque instruction 
pieuse, l'instituteur, sans aucun doute, est tenu de se confor- 
mer à cet usage, alors même que l'acte de la nomination ne 
contient à cet égard aucune stipulation expresse, et il peut y 
être contraint par des moyens disciplinaires. 

« Pour les autres instituteurs, il est possible de pourvoir, 
au moins par voie indirecte, à ce qu'ils fréquentent régulière- 
ment l'église. Le règlement général de 1763^ prescrit que les 
maîtres, dans la leçon du lundi, s^assureront si les élèves ont 
retenu quelque chose de la prédication du dimanche. En 
vertu du même principe, une décision de la régence de Gum- 
binnen, en 1829, ordonne que, chaque lundi, la première 
leçon de l'école ait pour objet de revenir sur l'instruction 
religieuse de la veille. Ces prescriptions n'ont pas seulement 
une importance intrinsèque, elles ont aussi pour but de 
rendre nécessaire l'assistance de l'instituteur au service re- 
ligieux, conjointement avec les élèves et la population de la 
commune. Il importe que partout elles soient comprises et 

maintenues. 

< Je recommande que, dans l'appréciation des titres aux 

récompenses et gratifications, ne soit jamais négligé le point 

de savoir si le maître, par la fréquentation du service reli- 

1 . Voyez^ce remarquable document au chapitre I de la 2* partie. 
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gieax, donne le bon exemple aux enfants de la commune. Il 
CD doit être de môme pour les nominations aux places d'in- 
stituteurs. 

c Les inspecteurs des cercles auront à s'informer dans leurs 
tournées si les maîtres fréquentent régulièrement le temple, 
et s*ils ont fait preuve de sentiments religieux en harmonie 
avec Tesprit de l'Église (Ob religiôsen kirchlicAen Sinn bewieien 
kaben). > 

Les nécessités qui, en Saxe et en Prusse, provoquaient ces 
rigueurs de législation et dictaient de telles circulaires, ont 
inspiré en Hanovre et dans la Hesse des mesures analogues. 
Mnsi partout dans l'Allemagne du nord, les mêmes effets té- 
moignent d'une même cause. 

On l'a vu, les doctrines ou les tendances dont je viens de 
signaler la nature, dont j'ai saisi l'application dans l'ensei- 
gnement du peuple, et, qu'on me passe l'expression, constaté 
le flagrant délit, ces doctrines ne sont pas restées enseve- 
lies dans l'obscurité de l'école. N'avaient-elles pas conscience 
de la force que leur donnait une popularité de longue date? 
Pourquoi n'eussent-elles pas aspiré au grand jour, envoyé des 
représentants aux parlements nationaux, et tenté d'emporter 
la tribune de haute lutte? Et, en effet, le drapeau de Vémand'^ 
potion de Vécole a été arboré dans les assemblées délibérantes, 
avec quelle hardiesse I on s'en souvient. 

Les écoles dont je viens d'esquisser la physionomie morale, 
\ école hégélienne, Y école rationaliste, ont eu leurs députés an 
parlement de Francfort. M. Yogt (de Giessen), M. Rosmaesler 
de Tharand (royaume de Saxe), M. Vischer, de Tubingen, 
H. Reinhard, de Boitzenburg, etc., ainsi que le rapporteur 
du comité des écoles, M. Paur, n'avaient pas d'autre carac- 
tère. Suppression de l'enseignement confessionnel, c'était le 
cri de ralliement que le politique jetait au pédagogue et que 
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le pédagogue renvoyait au politique : « Eh quoi! répétait-on 
à la tribune, on enseigne, dans nos écoles du peuple, que le 
pauvre est fait pour le ciel, non pour la terre; on lui prêche 
je ne sais quelle religion, afin de lui rendre supportable cette 
vallée de larmes. On inculque aux enfants un christianisme 
spécial pour qu'ils se résignent à leur pauvreté * !» — Apprendre 
à se résigner, voilà le crime I « Le mal fondamental, le mal 
intime des écoles primaires, c'est que la jeunesse y soit éle- 
vée en vue d'un salut éternel*. » Comment! l'école primaire 
« dressera la génération nouvelle pour l'église et pour le ciel ! » 
quand les universités professent que c le but de la question 
sociale est de nous donner sur la terre les joies qu'on nous 
représente dans le ciel ; qu'alors seulement nous serons déli- 
vrés de ce monde imaginaire que créaient nos désirs ina^ 
souvis'! » Harol donc sur renseignement dogmatique; que 
l'école du peuple soit soustraite à toute influence tradition- 
nelle; qu'elle échappe à ce « triumvirat tyrannique, l'État, 
l'Église, la commune ; » et « que la jeunesse en sorte avec un 
but indéfini, entraînée dans une sphère d'activité sans limite^.» 
En vain quelques orateurs essayaient de rappeler le comité des 
écoles au sens moral et au sens commun^. « Non, s'écriaient 

1. Discours de M. Goltz sur la rédaction de Tarticle 4 de la Gonsti- 
tQtion. Voyez, à ce même point de vue, le discours de M. Rosmaesler. 

2. Discours de M. Reinhard. 

3. M. Michelet de Berlin {Ldsung der gesellschaftlichen Frage)* 

4. M. Paur, rapporteur du comité des Ecoles. 

5. Voyez notamment le remarquable discours de M. Von Ketteler, 
aujourd'hui évéque de Mayence , et ceux de MM. Hoffmann et Knoodt. 
M Les Ecoles, dit-on, doivent ne se proposer qu'un but indéfini. J'avoue 
ne pas bien comprendre ce qu'on veut dire. Ne pas avoir de but délor- 
miné, cela est bon pour l'écolier, jamais pour le maître. Nos écoles pri- 
maires ne sont pas de celles où l'on cherche le progrès objectif de la 
science, mais bien de celles où l'on fait participer les élèves aux résultais 
acquis. Une école qui n'a point de système fixe n'est autre chose qu'un 
enseignement mutuel où la jeunesse est livrée à elle-même... On prétenil 
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les théoriciens de Y émancipation^^ il nous faut la séparation 
de l'Église et de TÉtat, de telle sorte que tout ce qui porte 
le nom d'église soit anéanti, que ce qu'on nomme église dis- 
paraisse de la terre sans laisser de trace, et retourne au ciel , 
qui est sa patrie ; au ciel que nous connaîtrons après notre 
mort, mais dont nous ne voulons rien savoir aussi longtemps 
que nous sommes sur la terre,... Abolissez donc tout ce sys- 
tème qui inculque à l'homme, dès son enfance, des croyances 
falures!... Il faut pouvoir être athée ^ » 

r^ous voilà bien « en pleine mer ;» « élançons-nous» advienne 
que pourra ! » M. Diesterweg doit être satisfait. 

Ajoutons ce simple fait. L'article proposé par le comité des 
écoles et soutenu devant l'Assemblée nationale de Francfort, 
on vient de voir dans quel esprit , fut adopté , sur l'appel 
nominal, par 516 voix contre 74. 



qae VÊglise donne une certaine direction à Pécole, direction exclusive 
et qai n^est jagôe bonne que par un parti religieux. Sans doute ! la direc- 
tion des écoles protestantes n'est point approuvée par Téglise catholique, 
et la direction des écoles catholiques n'est point approuvée par l'église 
protestante. Quoi de plus naturel ! et que voulez-vous donc faire de la 
liberté de conscience? Que chaque église soit satisfaite de ses écoles, 
i^oilà ce qui est juste. Changez cela, et tout le monde, au contraire, sera 
mécontent, hormis les indifférents et les athées. » (Discours de M. Hoff- 
mann.) 

« La mission de l'Ecole est de s'appuyer sur les croyances et sur les 
moeurs traditionnelles, de les répandre, de les éclairer, de développer 
tout ce qui a droit de survivre aux accidents passagers. Ceux qui veulent 
briser tout lien entre l'Ëglise et l'école , qu'ils le sachent ou qu'ils T igno- 
rent, ne tendent à rien moins qu'à déraciner les mœurs nationales. Ils veu- 
lent former une génération qui soit entre leurs mains le docile instrument 
iie plans prémédités. N'organisez point les écoles de manière à ce qu'il 
oit porté atteinte à la foi populaire, aux fondements de la vie de famille et 
ie la vie communale'; car là vit toujours un sentiment chrétien, et c'est 
e seul sur lequel nous puissions fonder la liberté et l'unité de l'Alle- 
magne. •» (Disc, de M. Knoodt.) 
1. Disc, de M. Vogt. 



44 PREMlèUE PARTIE. 

Il est inutile d'iûsister. On peut apprécier maintenant , 
avec quelque netteté , les tendances générales de renseigne- 
ment populaire dans T Allemagne septentrionale ; on peut me- 
surer la tâche réparatrice qu'unies dan§ une sorte de ligue du 
bien public, FÉglise, la commune, FÉtat, toutes les forces du 
pays doivent entreprendre et accomplir, sous peine de disso- 
lution sociale. 

U Église, dans les contrées protestantes d'Allemagne, con- 
serve-t-elle la vertu intérieure, la vigueur morale suffisantes 
pour servir puissamment, dans une lutte de ce genre, et la 
commune et rÉtat? Problème délicat et que je n'examine pas 
en ce moment. J'indique seulement ici deux conclusions qui 
ressorient, pour le résumer, de l'exposé qui précède. Premiè- 
rement, l'école est le point où converge, en modifiant plus ou 
moins ses formes, toute idée mise en circulation dans les 
sphères supérieures de l'intelligence; elle est le petit monde 
où se résume le grand. Pas une doctrine, où qu'elle naisse, 
pas un sophisme, d'où qu'il tombe, qui ne s'y reflètent comme 
en un miroir. Tout ne part pas de Técole, mais tout y aboutit. 

En second lieu, un abime sépare, pour certaines parties 
de l'Allemagne, la période pédagogique actuelle de la période 
dont j'ai, plus haut, tracé rapidement l'histoire* 

La profondeur de cet abimë a terrifié d'excellents esprits. 
Au delà du Rhin, on a poussé des cris d'alarme qui sont pres- 
que des cris de désespoir : ^ Hélas ! repètent des voix aile* 
mandes, les secousses révolutionnaires ont déchiré le voile 
qui abritait la suprématie rêvée [den Schleter von der getrïïum-^ 
ien Herrlichkeit) du système scolaire allemand, et la statue 
dévoilée n'a plus montré qu'une face déshonorée et flétrie. 11 
faut bien le confesser : l'école allemande n'a pas soutenu l'é- 
preuve*. » — • Avouons le mal, répond une autre voix, et que 

1. Die Reform der Kolfc^sc/iula , par J. G. Gortman, directeur du sémi- 
naire de Friedberg, p. 5 (18^1). 
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chacun eo soit enfin convaincu : la substance de toute éducation 
est donnée par rËglise, l'État, la commune, la famille; il est 
insensé de vouloir remplacer par quelque autre influence ces 
éléments de la vie morale ^ » 

Ainsi, la sincérité des aveux égale l'étendue de la faute. 

Et maintenant , comment la transformation que je signa- 
lais s'est-elle opérée? Quel est le coupable et quels sont les 
complices? 

n faut, pour résoudre le problème, connaître le rôle des 
trois puissances qui, en Allemagne, comme ailleurs, président 
à la direction de l'éducation populaire. Il faut étudier l'in- 
fluence de l'État, de l'Église, de la science pédagogique. La 
seconde partie de notre livre va être consacrée à celte étude. 

C'est H l'État qu'en droit comme en fait, est aujourd'hui 
attribuée la plus large part dans le gouvernement intellectuel 
de l'Allemagne. L'action exercée par l'État sera donc le pre- 
mier objet de nos recherches. 

Le rôle de cette puissance est officiellement inauguré, au 
point de vue de l'enseignement, dans les différents pays de 
rAllemagne du nord» vers l'époque où fut publié ï Al/gemeines 
Landrecht^ et où la Prusse inscrivit ces mots dans son Code : 
« Les écoles sont des établissements de l'État* » . 



1. Eintichtungs-und Lehrplan fiir Dorfschulen, par Tb. Goltzsh. 

2. Allgemeines Landrecht, p. 11, t. Xil» $ 1. 
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SECONDE PARTIE. 

INTERVENTION 

DE L*ÊTAT, DE L'ÉGLISE ET DE LA SCIENCE PÉDAGOGIOCE 

DANS LE GOUVERNEMENT DE l'ÉDUGATION POPULAIRE 

DEPUIS LA FIN DU DIX-HUITIÉlfE SIÈCLE JUSQU'A NOS JOURS. 

CHAPITRE PREMIER. 

RÔLE DE L'ÉTAT. 

SBcnoif 1. — Caractères généraux des législations scolaires 
dans les différents pays de l* Allemagne du Nord. 

Le droit d'enseigner peut être exercé dans Tune on l'autre 
de ces trois conditions. 

Ou il est absolu, comme en Angleterre, et, appartenant sans 
distinction à tous , n'est limité que par les lois générales du 
pays; 

Ou il est soumis à certaines restrictions, comme en France» 
et est contrôlé, dans son application, par le droit de surveiU 
lance de TÉtat; 

Ou il n'existe que par la volonté même de l'État, et ne peut 
être exercé qu'en vertu d'une autorisation spéciale des repré-* 
sentants du pouvoir public; tel est le régime auquel ce droit 
est soumis en Allemagne et notamment en Prusse. 

On le voit dès l'abord : dans la question de l'enseignement, 
l'État, au delà du Rhin, plus que partout ailleurs, est en pos- 
session de l'influence prépondérante. 

4 
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Or, nous noas hfttons de le dire, ce n'est pas l'État, dans 
son action directe, qu'il faut accuser de raltéralion morale 
dont nous venons d'indiquer le caractère. Dans les pays pro- 
testants de rAllemagne, si une puissance veille avec solli- 
citude è la défense des intérêts traditionnels, ce n*est pas 
la puissance à laquelle une pareille tâche semblerait devoir 
incomber, ce n'est pas TÉglise. Une Église qui ne s'appar- 
tient pas» qui a concédé au pouvoir séculier le jus refar^ 
mandiy qui a laissé inscrire sur les tables du droit public cet 
axiome : Ejus est religio cvjus est regio^ une telle Église, comme 
un individu habitué à compter sur la tutelle d'une main étran- 
gère, doit manquer et manque en efret de coup d'œil, de sens 
gouvernemental et, pour tout dire, d'esprit de conduite. Joi- 
gnez h cela l'action du principe déposé dans son sein, prin- 
cipe dont, sous peine d'abdication, elle doit accepter les 
développements, et vous vous convaincrez que, pour trou- 
ver l'élément modérateur de la société allemande , ce n'est 
pas dans l'Église quMl convient de le chercher. La seule puis- 
sance vraiment conservatrice, c'est celle sur qui pèse le poids 
de toutes les responsabilités, et à qui la nécessité fait une 
loi de rattacher toujours demain à aujourd'hui, d'être à la 
société qu'elle dispute aux révolutions ce que le lest est au 
navire, c'est l'État. 

Dans lé domaine de l'éducation populaire, comme dans le 
gouvernement des autres intérêts sociaux, il faut donc s^at- 
tendre à voir l'esprit traditionnel inspirer les actes émanés 
de Tinitialive de l'État. Il va m'ètre facile de confirmer la 
théorie par les faits. Ces faits sont d'une haute valeur; car ils 
nous conduiront à Tanalyse de tout le système de l'enseigne- 
ment primaire au delà du Rhin. 

Sous l'empire de quelles tendances l'État, dans l'Allema- 
gne du Nord, est-il, jusqu'à l'époque actuelle, intervenu dans 
le gouvernement de l'éducation populaire? Telle est la ques- 
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lion. Il y faut répondre, pour les différents pays, par les do- 
cuments et les textes 

I. — «PlOSSB. 

Je dois faire connaître nn document, dont il n'a pas été 
parlé en France, et qui pourtant est la base de toute Torga- 
nisation de Tinstruction primaire dans l'Allemagne septen- 
trionale, le Bèglemeni général promulgué par le roi de Prusse 
le 12 août 1763. Ce monument est d'une importance capitale, 
à double titre : i"* comme premier acte de Tintervention deTÉ- 
tat, en Prusse, dans la direction de l'enseignement du peuple, il 
indique nettement le sens moral de cette intervention ; depuis 
la promulgation de ce règlement, nulle loi générale, en fait 
d'instruction primaire, à part les prescriptions deVallffemeineê 
Xom/r^cA/ (1794), n'a jamais, 9 aucune époque, pas plus en 
1819 qu'en 1849i, établi pour les difrérenles provinces de 
Prusse, Tuniformilé d'administration.. Qu'on se garde d'ap- 
pliquer à la Prusse le niveau que la révolution, après la mo- 
narchie, a passé sur les institutions provinciales en France: 
En droit civil, en administration, en matière d'instruction 
populaire, on s'abuserait étrangement. Ce qu'il y a de prin- 
cipes communs, entre les diverses provinces de Prusse, dans 
l'organisation intime de l'instruction primaire, c'est unique- 
ment le règlement de 1763 qui le contient. — 2^ Ce règlement 
entre dans des défails et, contrairement a nos habitudes légis- 
latives, dans des considérations morales qui lui donnent une 
valeur intrinsèque, et ne seront pas méditées sans profit. 

u Le projet de loi générale sur rinstruction publique préparé en 1849 
est allé rejoindre, dans les cartons du ministère de Berlin, le projet de 
1819. L'impossibilité de concilier les usages des différentes provinces et 
les droits traditionnels des évéques avec les désirs des consistoires a été 
la cause principale du retrait de la loi. 
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RÈGLEMEIST GÉNÉRAL DBS ÉCOLES. 

« Frédéric, roi, elc.» etc., 

« Ayant appris à notre grand déplaisir que, spécialement 
dans la campagne, le système des écoles et Téducation sont 
tombés en décadence, et que l'inaptitude de la plupart des 
maîtres laisse grandir la jeune génération dans rignoranrc 
et la grossièreté, c'est notre volonté que l'organisation îles 
écoles dans toutes nos provinces soit établie sur un meilleur 
pied que jnsqu'à présent. Depuis le rétablissement de la 
paix , le véritable bien-être de nos peuples préoccupe tous 
nos instants : or, nous croyons nécessaire et utile de poser 
le fondement de ce bien-être en constituant une instruc- 
tion raisonnable en même temps que chrélienne {durch eine 
vemûnfiige sowM ah chrisdiche Unterweisung)^ pour donner 
à la jeunesse, avec la crainte de Dieu, les connaissances 
qui lui sont utiles. C'est pourquoi nous recommandons à 
toutes les régences, aux consistoires et autres conseils de 
notre royaume, d'exécuter avec un soin scrupuleux le pré- 
sent règlement, rédigé pour le bien de tous nos sujets; et de 
faire en sorte que cette ignorance, si funeste et si préjudi- 
ciable à la religion chrétienne, puisse disparaître. Il nous ini* 
porte que des sujets plus éclairés et de meilleures mœurs 
soient à l'avenir instruits et élevés dans les écoles . 

Art. 1". — Avant tout, nous voulons que tous nos sujets, 
parents, tuteurs, maîtres, envoient à l'école les enfants dont 
ils sont responsables, garçons ou filles, depuis leur cinquième 
année, et les y maintiennent régulièrement jusqu'à l'âge de 
treize etqualoraeans. Les enfants ne pourront quitter l'école, 
non-seulement avant d'être instruits des principes essentiels 
du christianisme, et de savoir bien lire et bien écrire, mais 
encore avant d'être en état de répondre aux questions qui leur 
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sei-oDl adressées d'après les livres d'enseigoement approuvés 
par nos consistoires. . 

Ait. 3. — Les maîtres que les nécessités du travail obligent 
à employer des enfants, seront sérieusement avertis de faire 
en sorte que ces enfants ne soient pas retirés des écoles sans 
savoir bien lire, sans posséder les notions fondamentales du 
christianisme 9 et sans commencer b écrire, faits qui doi- 
vent être prouvés par des certificats du pasteur et du maître 
d'école. 

Art. 5. — Alors même quedeaenfants, soit par leur apti*- 
Inde particulière, soit grâce aux soins du maître, seraient arri- 
vés, dans les différentes matières, à une instruction assez dé- 
veloppée, avant leur treizième ou quatorzième année, il ne 
dépend pas de la voloaté des parents ou tuteurs de retirer ces 
enfants de l'école, selon leur bon plaisir {nach eigenem Ge- 
iaUen) ; mais quand le surinteritlant ou inspecteur, d'après 
Tattestation du pasteur et le certificat du maître, constate une 
iostrnction suffisante, il est en droit d'accorder un billet de 
sortie extraordinaire, motivé sur le certificat susdit. — Et les 
enfanis, en ce cas, sont tenus {mûssen) d'assister non-seule- 
ment à la leçon récapitulative du dimanche (dei^ Wieder^ 
holungsiunde) que donne le pasteur dans Téglise, mais aussi à 
celle du maître dans l'école. 

AftT. 4. — Comme dans beaucoup d'endroits les parents 
n'envoient pas leurs enfants à l'école sous ce prétexte qu'ils 
^ont obligés de leur confier la garde des troupeaux, les aulo- 
riiés judiciaires doivent faire en sorte , autant que possible, 
avant que les enfants soient retirés de l'école dans un sem- 
blable but, qu'un gardien spécial de troupeaux soit chargé de 
ce métier. Mais là où, comme dans nos provinces de West- 
phalie, dans la Vieille-Marche et ailleurs, les habitations sont 
trop dispersées pour que le bétail puisse être gardé en com- 
mun, 1rs enfants ne doivent être employés qu'alternative- 
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ment, quand plusieurs se trouvent dans une marne maison ou 
réunis par le voisinage; chaque enfant doit, au moins, aller 
trois fois par semaine à l'école, de façon qu'il n'oublie pas 
Tété ce qu'il a appris l'hiver. 

Art. 5. — Pour élahlir une règle fixe en ce qui concerne 
les écoles d'été et les écoles d'hiver, nous voulons que les écoles 
d'hiver soient tenues tous les jours de la semaine, le matin, 
depuis huit heures jusqu'à onze heures; Taprès-midi, è Tex- 
ceplion du mercredi et du samedi, depuis une heure jusqu'à 
quatre heures. Il y a école d'hiver depuis la Saint-Michel jus- 
qu'à Pâques. Les écoles d'été seront ouvertes seulement le 
matin, ou selon les convenances locales, le soir seulement» 
trois heures par jour, tous les jours de la semaine. C'est aux 
pasteurs, d'après les exigences de leurs paroisses, à fixer les 
heures des classes, — Aucune vacance ne sera permise, même 
pendant la moisson. Les écoles doivent être ouvertes selon 
le mode indiqué. 

Art. 6. — Le dimanche, outre l'instruction de catéchisme 
et la leçon récapitulative du pasteur dans l'église, une leçon 
également récapitulative doit être faite dans l'école par l'in- 
stituteur aux personnes non mariées. La leçon doit être par- 
tagée entre la lecture et l'écriture. La lecture se fait dans le 
Nouveau Testament ou dans quelque autre livre de piété; on 
prend pour modèle d'écriture quelques passages des épitres 
ou des évangiles. Dans les endroits où le maître n'est pas, en 
même temps, sacristain {KUsier)^ il doit le matin ou l'après- 
midi chanter avec les enfants à l'église, leur faire réciter le ca- 
téchisme par cœur, et leur adresser, d'après ce livre, des ques- 
tions faciles. Si le maître d'école n'est pas, à ce dernier point 
de vue, suffisamment expérimenté, le pasteur doit le mettre 
en état, par avance, de s'acquitter de ce devoir, afin que les 
parents qui assistent à l'exercice puissent en retirer eux- 
mêmes édification et profit. 
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Abt. 7. — (Fixation du taax de la rétribution scolaire). 

Art. 8. — Quand des parents sont notoirement trop pauvres 
pour payer la rétribution fixée, ou si des enfants orphelins 
sont hors d'état d*y satisfaire, les patrons, pasteurs, fonction- 
naires ecclésiastiques doivent, par les ressources diverses dont 
ils peuvent disposer, faire en sorte que les maitres ne soient 
pas privés de ce qui leur est dû, afin que l'instruction soit 
donnée avec le même zèle et aux enfants pauvres et aux en* 
fants riches. 

Abt. 9. — Chaque année, le dimanche de la Saint-Michel, 
dans toute paroisse, ville ou village, sera faite uïïe prédicaiion 
scolaire {Schid-Predigi), laquelle, fondée sur quelque texte de 
TAncien ou du Nouveau Testament, aura pour objet l'éduca- 
tion chrétienne. Après cette prédication, suivie d'une exhor- 
tation chaleureuse du pasteur, une collecte sera faite en fa- 
veur des écoles des villages, dans le but spécial d'acheter les 
livres nécessaires aux enfants pauvres; les sommes recueillies 
seront employés en connaissance de cause par les surinten- 
dants, inspecteurs, etc., après avoir été remises au consistoire 
de chaque province. 

Art. 10. — Les parents, tuteursou tous autres responsables 
de l'éducation d'enfants qui, contrairement à nos salutaires 
prescriptions n'envoient pas ces enfants à l'école, paieront 
néanmoins à l'instituteur la rétribution fixée; et si malgré 
un sérieux avertissement de la part du pasteur ils ne se déci-* 
dent pas à faire suivre régulièrement les classes par leurs 
enfants, ils y seront contraints par jugement des autorités de 
l'endroit. — Lorsque, dans sa visite, Tinspecteuraura constaté 
que des parents n'ont pas veillé soigneusement, l'année précé** 
dente, à ce que les enfants fréquentassent les classes, ils feront 
payer aux coupables, pour la caisse d'école, 16 Groschen d'a- 
mende. — Nous ordonnons à toutes les autorités ayant juri- 
diction, dès la première indic^ition du maître d'école, de s'in- 
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former immédiatement auprès des parents, tuteurs ou maî- 
tres, des causes pour lesquelles les enfants dont ceux-ci sont 
responsables se sont absentés de l'école. Sauf le cas d'empê- 
chement par maladie, Tinfraclion devra être réprimée par les 
moyens coercilifs ci-dessus indiqués. 

Aet. 11. — A cette fin. les instituteurs doivent se faire don- 
ner par les pasteurs l'indication de tous les enfants de l'endroit 
aptes à recevoir l'instruction. Ils doivent en outre tenir un 
registre sur lequel tous les enfants soient portés, avec indica- 
tion de leurs noms et prénoms ; de leur &ge ; de leur demeure ; 
de l'époque à laquelle ils sont entrés à l'école; des matières 
qu'ils étudient ; de leur conduite ; d e leur état de fortune; du 
temps de leur sortie de l'école . 

Ce registre est présenté chaque année à l'inspecteur ; il est 
de plus présenté au pasteur dans sa visite hebdomadaire, afin 
que celui-ci puisse con,Daitre les enfants qui sont en faute, les 
avertir et les corriger, et s'en entretenir avec les parents. 

Art. 13. — Gomme les bons maitres font les bonnes 
écoles, c'est notre volonté expresse que ceux à qui il appar- 
tient de nommer les instituteurs et sacristains^ le fassent 
avec toute la circonspection nécessaire pour qu'à l'avenir 
de telles fonctions ne soient confiées qu'à des hommes recom- 
mandables. Un maître d'école ne doit pas seulement avoir 
une aptitude suffisante pour instruire les enfants, mais être 
dans des conditions telles que toute sa conduite seit un 
exemple, et qu'il ne renverse pas par les actes ce qu'il édifie 
en paroles. C'est pourquoi les instituteurs, plus que tous 
autres, doivent être animés d'une solide piété, et éviter tout 
ce qui pourrait scandaliser les enfants elles parents. 

Avant toutes choses, ils doivent posséder la vraie connais- 
sance de Dieu et du Christ; en sorte que, fondant la rectitude 
de leur vie sur le christianisme, ils accomplissent leur mis- 
sion devant Dieu, en vue du salut, et qu'ainsi par le dévoue- 
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meot et le bon exemple, rendant heureux leurs élèves dans 
cette vie, ils les préparent encore à la félicité éterneHe. 

Abt. 13. -—Bien que, là où les patrons nobles ou antres ont 
le droit de nommer aux places d'instituteurs et de sacristains» 
liberté doive leur être laissée, cependant^ nos consistoires, par 
les surintendants et les inspecteurs, veilleront à ce que la nomi- 
nation de maîtres incapables ou immoraux ne soit pas tolérée. 
En cas de conduite scandaleuse le maître sera suspendu par 
le consistoire, puis destitué par jugement de l'autorité judi- 
ciaire. 

Interdiction absolue est faite aux instituteurs de tenir au- 
berge, de vendre de la bière ou de l'eau-de-vie ; et de se livrer 
à toute autre occupation de nature à entraver le travail de 
i*école, on à scandaliser les enrants de la paroisse. Il leur est 
aussi défendu, sous peine de fortes amendes dont le taux n'est 
pas fixé, de fréquenter les cabarets et les tavernes ou d'aller 
faire de la musique dans les festins. 

Art. 14. — Aucun instituteur ne peut être appelé à des 
fonctions, sans avoir été examiné parles inspecteurs, et avoir 
obtenu un certificat d'aptitude (ein Zeugniss der Tûchiigkeit)» 
Un pasteur n'est pas autorisé à recevoir un maître comme sa** 
crislain pour le service de l'église si ce maître ne justifie pas 
du susdit certificat. 

Art. i5. — Nul ne peut, ni dans les bourgs ni dans les viK 
lages, tenir une école, s'il n'a pas été régulièrement investi de 
ces fonctions. C'est pourquoi, toutes les écoles clandestines, 
qu'elles soient tenues par des hommes ou par des femmes, 
sont interdites. — II reste permisaux parents de faire instruire 
leurs enrants chez eux par des maîtres particuliers. 

Art.^16. — Il est interdite un instituteur d'employer les 
enfants de l'école aux travaux de sa maison, ou de s'y livrer 
lui-même pendant les heures fixées pour les classes. 
Art. 17. — En ce qui touche les leçons de l'école, les mal* 
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très devront toujours 8*y préparer eux-mêmes par ia prière, 
et demander à l'auteur de tous dons, pour la bénédiction du 
travail, la sagesse et la patience. Qu'ils prient surtout le Sei- 
gneur de leur accorder des sentiments de père pour les en- 
fants qui leur sont confiés; qu'ils pensent que, sans l'assis* 
tance divine» ils ne peuvent rien faire ni gagner le cœur de 
leurs élèves. 

Art. 18. — Les heures de leçons seront concertées avec le 
pasteur» selon les convenances particulières du pays. 

Art. 19. — L'ordre suivant sera observé : 

Dans la première leçon du matin » sera chanté no chant 
que le maître dira d'abord lentement et intelligiblement, et 
qu'il chantera ensuite avec tous les élèves. Un seul chant, qui 
sera désigné par le pasleur, suffit pour tout un mois. Il ne 
doit pas être trop long, afin que tous, petits et grands, puissent 
l'apprendre par cœur. Le maître veille à ce que tous prennent 
part au chant. 

Après le chant, la prière. Un enfant Ht à voix haute et len- 
tement le psaume choisi pour le mois; on termine par l'o- 
raison dominicale. Si des enfants arrivent à l'école pendant la 
prière, ils attendent à la porte qu'elle soit terminée. Une 
explication du catéchisme suit la prière. Toutes les six se- 
maines, le catéchisme entier doit avoir été étudié; il doit 
être ainsi procédé : le chapitre qui va être expliqué est lu par 
un élève assez lentement pour être bien entendu de tous. En- 
suite chaque mot est expliqué par voied'interrogation, puis les 
choses elle-mèmes contenues dans les roots; on cite pour 
commentaire les passages convenables de la sainte Écriture. 

Art. 20.— Nous interdisons tous livres de lecture ou expli- 
cations du catéchisme qui ne seraient pas approuvés par nos 
consistoires. 

Art. si. — Les pasteurs et instituteurs veillent à ce que 
chaque enfant ait son livre. Quand des livres ont été donnés 
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par relise oa parla commune à des enfants pauvres, ceux-ci 
s'en serrent dans Técole, mais ne peuvent les emporter clies 
eux. Le maître en dresse un inventaire» de manière h les con* 
server pour Técole. 

Ait. 22. — La discipline morale de l'école a pour but de 
faire voir aux enfants d^ns TégoSsme la source de toutes les 
fautes, de dompter leur volonté, de déraciner les habitudes de 
mensonge, de colère, de rébellion, etc. Si quelque faute grave 
a été commise» de nature à exiger pour l'exemple une puni- 
tion sévère, Tinstituteur ne doit pas prononcer lui-même 
cette punition sans avoir pris d'abord Tavis du pasteur. 

Art. 23. — Le dimanche et les jours de fête les parents doi- 
vent envoyer leurs enfants à l'école avant le prêche, afin que 
rinsti tuteur les conduise au temple et les y tienne sous sa 
surveillance. Il veille à ce que les élèves se tiennent avec dé- 
cence) à ce qu'ils chantent avec piété, à ce qu'ils restent silen- 
cieux pendant la prédication, de manière à en retenir quelque 
chose , ce qui doit être vérifié dans la première leçon du 
lundi. 

Art. 24. — Dans tout ce qui concerne l'école, l'instituteur 
doit s'appuyer sur les conseils* et les avis de son pasteur. Nous 
plaçons dans les pasteurs la plus haute confiance : ils devront 
s'appliquer à améliorer de plus en plus l'organisation des 
écoles. S'ils constatent de la part du maitre quelque négligence 
dans Taccomplissement des devoirs imposés par les termes 
(lésa vocation ou par les prescriptions du présent règlement, 
ils doivent l'avertir une ou plusieurs fois de la faute commise ; 
si ces remontrances n'ont pas d'effet, ils portent plainte aux 
autorités. Au cas où les reproches du surintendant ou de 
Tiospecteur eux-mêmes resteraient sans fruit, le consistoire 
prononce la suspension ou la révocation. 

Art. 25. — C'est notre volonté expresse que les pasteurs^ 
dans les villes et dans les villages, visitent les écoles pla- 
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cées 80US leur juridiclion , deux fois la semaine, laotôt le 
matin, tantèt raprès-midi,etquo, sans secontenterdesinror- 
malions données par le maître, ils interrogent eux-mêmes 
sur le catéchisme et les autres objets d'enseignement. 

Le pasteur doit tous les mois réunir dans sa demeure les 
instituteurs de sa paroisse, pour leur indiquer les parties du ce- 
téchisme à étudier, ainsi que léchant, le psaume, les passages 
de rÉeriturcque les élèves, dans le mois, ont à apprendre 
par cœur. Il leur enseigne les moyens dMnterroger avec pro- 
fit les enfants sur la prédication faite à Téglise ; surtout il leur 
signale les lacunes qu'il a remarquées dans la méthode, dans 
la discipline, ou les autres points essentiels. 

Le pasteur qui, contre toute attente, se montrerait négli- 
gent dans la visite des écoles, ou dans l'accomplissement des 
devoirs imposés par le présent règlement, s'il est démontré 
que des avertissements sont restés sans effet, sera ou suspendu 
ou privé de sa fonction. Car le soin de l'instruction de la jeu- 
nesse et la surveillance de l'école constituent la partie la plus 
importante et la plus essentielle de la charge de pasteur. 

Art. 26. — Nous recommandons de la manière la plus ex- 
presse aux surintendants, inspecteurs de chaque cercle {Kreis) 
de visiter eux-mêmes chaque mois leurs écoles, d'en examiner 
la situation avec toute l'attention possible, et de vérifier: 
1<> si les parents envoient leurs enfants à l'école ; 3* si les pas- 
teurs, dans la visite des écoles et ta surveillance qu'ils doivent 
exercer sur les maîtres, s'acquittent complètement de leurs de- 
voirs ; 3* si les maîtres ont la capacité nécessaire, s^ils sont de 
bonnes mœurs. Les surintendants et inspecteurs doivent en- 
voyer régulièrement, chaque année, un rapport au consistoire 
sur tous ces points. 

L'inspecteur, dans la visite de l'école, doit se faire présen* 
t^r les enfants à qui le pasteur fait chaque semaine une leçon 
de catéchisme pour les préparer à la sainte communion. Le 
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pasiearne reçoit à lu eomm union aucun enfant ne sachant 
pas lire, et ne possédant pas déjà les notions fondamentales 
delà religion évangélique. 

Il est enjoint à toutes les régences du royaume, consistoires, 
patrons, fonctionnaires, et à tous ceux qui ont à s'occuper, 
plus ou moins, des écoles, de résoudre toutes les difficultés qui 
pourrontsurvenir, selon les règles du présentHéglemenf générât^ 
et de poursuivre le plus promptement possible, conformé- 
mentà ces prescriptions, toutes les améliorations désirables. 

Faii et donné à Berlin^ le 12 août 1763. » 



Il faut bien en convenir: ce n'est pas à un tel règlement 
qu'il faut s'en prendre de la déviation des principes scolaires. 
Certes, TÉtat ne peut appeler, plus directement que par les 
articles qu'on vient de lire, Tautorité traditionnelle h la dé- 
fense ou au maintien de ces principes. Il semble n'intervenir 
que pour resserrer les liens qui unissent Técole à TÉglise, et 
donner à la puissance des mœurs la consécration de la loi. 

Remarquons-le, en même temps : les intérêts de Féducation 
du peuple ne peuvent être, nulle part ailleurs, l'objet d'un 
soin plus attentif : 

Obligation de l'enseignement; 

Mesures pour assurer la fréquentation des écoles par les en- 
fants que la misère des familles voue de bonne heure à des 
travaux absorbants; 

Gratuité de l'enseignement pour les familles pauvres; 

Leçons faites, chaque dimanche, aux adultes, pour entre- 
tenir, après la sortie de l'école, les connaissances acquises ^ 

Prescriptions sévères pour sauvegarder la moralité de l'in- 
stituteur, pour obtenir que t sa conduite soit un exemple, et 
qu'il ne renverse point par les actes ce qu'il édifie par les pa- 
roles;» 
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inspection régolièrement organisée; 

Injonctions aoi pasteurs de visiter assidûment les écoles, 
de réunir les instituteurs en conrérences pour les éclairer par 
de sages conseils ; 

Voilà les traits saillants qui distinguent le curieui docu- 
ment dont nous venons de donner connaissance. Le règlement 
de 1763, chef-d'œuvre d'expérience pédagogique, devançait, 
on le voit, toutes les prescriptions des lois modernes. Il est 
rbonneur et de Tépoque qui l'a produit, et du gouvernement 
qui Ta promulgué. 

Lorsque le code général de Prusse déclare les écoles éta- 
blissements publies, l'intervention de l'État revét-elle un ca- 
ractère autre que celui qui vient d'être signalé? Voici les 
prescriptions générales de Y allgemeines Landrecht: 

Abt. 44. «Les ministres, dans chaque commune, sont te- 
nus, sous la direction de l'autorité supérieure civile et ecclé- 
siastique, d'exercer la surveillance sur l'organisation exté- 
rieure et intérieure de Técole. 

Abt. IS. c Toutes les négligences et désordres doivent être 
signalés aux magistrats et aux ministres de l'Église. 

Aht. 49. « Le pasteur de la commune est tenu de coopérer 
^ l'accomplissement de la mission de l'école, non-seulement 
par sa surveillance, mais encore par la dispensation de Tin- 
«truction qu'il doit personnellement donner aux maîtres aussi 
bien qu'aux enfants ^ » 

« L'enseignement de l'école, dit encore l'art. 46, doit être 
prolongé jusqu'à ce que l'enfant, au jugement du chef ecclé- 
siastique delà commune, possède rinslruction nécessaire à 
4out homme de sa condition. » 

Assurément Vallgemeines Landreehi ne rompt pas en visière 

1. Dorch eigoen Unlerricht des Schnlmeisters sowohl aïs der Kinder. 
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avec les principes du GeneràlrLaiidschul' Règlement. Eh bien ! 
l'État a poussé plus loin encore le soin de l'éducation, au 
point de vue des intérêts religieux. Je trouve dans un rescrit 
du 17 février 1821 : 

« Les pasteurs doivent, pendant toute rannée» donner deux 
leçons de religion par semaine, sauf les interruptions impo- 
sées par les nécessités locales, et pendant un mois et demi, 
trois ou quatre leçons, chaque semaine, aux enfants qui se 
préparent à la confirmation. 

Nul enfant ne peut être admis à la confirmation s'il n'a suivi 
pendant deux semestres l'enseignement religieux ordinaire, 
et de plus, dans le second semestre, l'enseignement particu- 
lièrement destiné aux Confirmanden. » 

Et maintenant, comment les corps secondaires ont-ils ré- 
pondu à cette volonté expressede rattacher les développements 
de récole a renseignement traditionnel? Voici un document 
tiré des actes d'une régence qui reçoit directement l'impul- 
sion du pouvoir central, de la régence de Potsdam : 

«Nous ne pouvons ignorer, disait cette r^ence, dès 
raDoéeiSil, que pour beaucoup de pasteurs, cette partie de 
leurs fonctions (celle qui concerne renseignement) ne leur 
est pas aussi à cœur que l'exigent la dignité de leur haute vo- 
cation et Timportance de la chose même. Quand ils restrei- 
gnent tout renseignement religieux à quelques leçons en deux 
semestres d'hiver, et à quelques instructions données de loin 
en loin dans rÉglise; quand ils abandonnent cet enseignement 
aux instituteurs, lesquels, en général, se bornent à deman- 
der la récitation inintelligente du catéchisme, et qui d'ailleurs 
pour la plupart, sont eux-mêmes trop peu animés de senti- 
ments religieux pour pouvoir les inspirer à leurs élèves, il est 
impossible que le but de l'instruction religieuse soit atteint* 
La conséquence d'un tel état de choses, c'est que les paroisses 
se peuplent ehaque année de générations sans culture cbré-> 
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tienne; c'est que les pasteurs ne sympathisant pas avec la 
jeunesse, restent éloignés de cette jeunesse quand elle est arri- 
vée à rage d'homme; c'est que les communes ne portent au- 
cun intérêt actif aui choses de la religion et de l'Église, ei 
que les paroles tombées de la chaire retentissent comme un 
son vide. — Tout pasteur qui a la conscience de sa noble mis- 
sion, qui se sent Tapôtre de la religion au milieu du peuple, 
accueillera les voeux que l'Église lui adresse par notre or- 
gane ^ > 

Qui est en faute, ici ? Assurément ce n'est pas i*État. Yeut- 
on savoir si les autorités provinciales placées, non plus an 
centre même de la monarchie comme la régence de Potsdam, 
mais aux extrémités mêmes du royaume, ont suivi une inspi- 
ration identique? Prenons, dans deux provinces très éloignées 
de Berlin, à deux époques diverses, deux autorités d'un ca- 
ractère différent, YOberprUsidentde la province de Silésie, et 
le conseil de régence de Diisseldorf. 

En 1839, la régence de Dusseldorf adresse aux pasteurs 
placés sous sa juridiction une circulaire où je lis : 

« Nous saisissons cette occasion de rappeler aux pasteurs 
leurs droits et leurs devoirs. Ce qui importe avant tout, c'est 
que les enfants en âge d'aller à l'école la fréquentent réguliè- 
rement. Ce résultat sera dû surtout à l'influence des pasteurs 
sur les parents. Nous recommandons de plus à chaque pas- 
teur de visiter aussi souvent que possible les écoles de son 
district paroissial {seines Pfarrbezirks); d'assister personnel- 
lement à certaines leçons de l'école ; d'exciter les enfants, de 
les diriger paternellement dans la voie de la morale chré- 
tienne; et, en ce qui touche les maîtres, non-seulement 
d'exercer à leur égard la surveillance, mais encore de leur 
prêter appui et encouragement. 

1. Verordnang der Regierung za Potsdam, vom 2 Jun. 1811. 
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« Une telle participation à la vie de l'école, si elle est diri- 
gée par l'esprii de sagesse, de prudence, d'amour, aura les 
efrets les plus heureux; elle fera disparaître devant rautorité 
ecclésiastique les obstacles qui l'entravent, et assurera son 
influence. 

Nous savons que cette sorte de collaboration multipliera 
les fatigues des membres du clergé; mais nous avons la 
conviction que chaque pasteur trouvera en lui-même Tai- 
guillon qui le poussera à rechercher les fatigues, j» 

A une date plus rapprochée dn moment où j'écris, en i841, 
YOierpràsideni de la province de Silésie promulgua un règle- 
ment pour les écoles appartenant aux différentes commu- 
nions. Quel esprit présida à la rédaction de ce règlement? 

« La direction de renseignement élémentaire est l'affaire du 
pasteur de la commune {ist Sache des Orispjarrers)^ qui doit 
s'efforcer, soit par la visite assidue des écoles, soit au moyen 
de conférences régulières avec les instituteurs de sa paroisse, 
d'exercer une influence personnelle sur l'enseignement. Cela 
est nécessaire pour le progrès de la piété chrétienne qui doit 
gouverner toute la vie. 

C'est seulement sous la direction du pasteur et d'après le 
programme tracé par lui, que l'enseignement religieux peut 
être confié à l'instituteur; et l'on attend du pasteur , 
d'après la mission de confiance dont il est revêtu, qu'il 
dispensera lui-même, dans l'école, autant que ses autres 
fonctions le lui permettent, cet enseignement fondamen* 
tal«.> 

Nous le demandons : tous ces documents de la législation 
prussienne ne portent-ils pas l'empreinte de la pensée qui 

1. K. ce règlement tout entier dans le recueil : Schul-Recht und die Un- 
teirrichU'Verfassung von Schlesien, par Heinrich Simon. (Breslau, 1847.) 

5 
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■ 

iospirait la première ioterv^olioB de rÉIat* dans le règle- 
ment général de 1 763 ? 

Une dernière et importante citaUon n compléter, eo ce 
qui concerne la Prussci la démonstration que noua avons 
entreprise. Sous le feu des débats du parlement de Fraocfort, 
la qoestion de Ïém4mcipatian de l'école sembla* un instant, 
devoir se résoudre dans un sens dlreetament faostiie an sys- 
tème consacré par la tradition, c Lorsque la religion^ s'écriait 
M. Yiscber (de Tubingue) aux applaudiaBeuieiils d'aaa grande 
partie de l'assemblée S est devenue ce mécanisme qu'on ap- 
pelle rÉglise, l'État se trouve le dépositaire d« la religion Au- 
nmmiaire; l'État est alors plus religieux que la religion; et 
c est l'État seul qui doit djspraaer reMeignement. n Eh btent 
l'État a repovsaé te rMe dont TOntateat l'investir de dange- 
reux anîe; il a attenda que le flot d'une opinion factice 
fùtdesœudn des hauteurs orageuses oè la passion Ta vait sou- 
levé} puis, te calme reveau, è la proposition qui lui était 
laiia de répudier te oonconrs de TÉglise dans Fcenvre de 
réducatioo, il a répondu par te manifeste suivant, adressé è 
toutes les régenees de la monarehie : 

c On a, dans les dernières années, entretenu ta pensée que 
te direction moratedes écoles subirait des changements essen- 
tiels.Ua4d motif ne doit aajourd'hui avoir ancu ne infeenee 
sur te Manière dont s^exerce l'inspection scolaire ■: car on a 
acquis laccmvictioB de plus eu plus londée, qvete prospérité 
de l'éeate primaire dépend de son union inlime avec l'É- 
glise {von ihrer itmigen Verbindung nui der Kùrche tAhàngig 
Ut). Il y a lieu, pour le Gouvernement, de saisir l'occasion de 
resserrer ces liens sous tous les rapports, en déclarant que 
les prescriptions légales actuelles relatives è l'inspection 
exercée par l'État, au moyen d'instruments ecclésiastiques, 

1. Discussion sor le projet du comité des écoles* 
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(durch kirchUcie Organe) seront exécutées dans leur applioa* 
liop la plus complète. Le devoir des SuperhUendenten royaui ^ et 
des pasteurs est de se consacrer è celte inspection, non pas 
accessoirement, mais de la manière la plus active, et comme 
à une partie essentielle de leurs fonctions^ ainsi que le conseil 
supérieur de l'Église évangélique Le leur a rappelé, sur mon 
invitation, par l'intermédiaire des consistoires royaux ^ Je 
ferai en sorte que les évéques catholiques, de leur c6té, don* 
nent un semblaUe avis aux ecclésiastiques qui leur sont 
soumis. — En conséquence, la Régence doit avertir tous les 
surintendants, doyens, inspecteurs d^ cercXe» pasteurs, qu'ils 
aient à inspecter souvent et avec tout le soin nécessaire les 
écoles placées sous leur juridiction, à soutenir et assis te v les 
maîtres faibles, spécialement en ce qui concerne rinslrucUo^ 
religieuse. La tenue des conrérences paroissiales et synodales 
d'instituteurs peut entretenir entre les écoles d'un même 
cercle' une unité favorable à l'instruction et à Téducation : 
je laisse à la Régence le soin de donner, au sujet de ces 
conférences, des prescriptions en accord avec les règlements 
actuels. 

Signé : Le ministre des cultes, de l'instruction publiqun 
et des affaires médicales, 

Radmeb. > 

Berlin,!*' octobre 1851. 

On le voit : quellesqu'aient été les aeeusttlions foruMilées ptr 

1. Les Snperintendmieny dans Téglise protestante prussienne, sont les 
instruments et les organes des consistoires. Ils exercent une juridiction 
• morale, une inspection ecclésiastique sur des circonscriptions plus ou 
moins étendues. 

1 Circulaire (21 juillet iSM) adressée par VOber-Kirchen-^aih aux 
consistoires. 

3. F., pour les conférences d'instituteurs, les détails donnés dans la 
section 11 de ce chapitre. 
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la passion, l'État, en Prusse, n'a jamais, dans le domaine 
de Tinstruction primaire, porté atteinte aux principes qu'il 
recueillait des mains de la tradition ; et non-seulement il n'a 
pas porté atteinte à ces principes, mais il les a dérendus 
contre l'esprit sophistique, contre l'esprit révolutionnaire, 
et, ce qui était plus difficile encore, contre les défaillances de 
Fesprit ecclésiastique. Ce n'est donc pas TÉtat qu'il faut 
accuser de la perturbation morale que nous avons constatée 
dans la direction de l'enseignement primaire; c'est lui, au 
contraire, qui, au sein du protestantisme prussien, a été 
le représentant de l'idée traditionnelle dans l'éducation du 
peuple. 

Poursuivons nos études, sur le point c|ui nous occupe, dans 
les autres pays de l'Allemagne septentrionale. 

II. — Royaume de Saxe. 

L'instruction primaire, en Saxe, est régie par la loi du 
6 juin 4835 et par le règlement pour l'application de cette 
loi, en date du 9 juin de la même année. 
[; Ces deux actes sont l'expression et le résumé d'un état de 
choses qui est lui-même, à peu près, le modèle de Torga* 
nisation scolaire de la Prusse; car c'est du mouvement im- 
primé par rélecteur de Saxe, sous l'influence de Luther, que 
date, -- je l'ai montré plus haut , — le système actuellement 
en vigueur dans TAIlemagne septentrionale. Eh bien l'je lis 
dans la loi du 6 juin 1855, art. 69 : 

c L'inspection immédiate de l'école appartient à Tautorité 
locale, et, en ce qui concerne l'enseignement et la discipline, 
est spécialement réservée au pasteur. » 

Et art. 73 : 

« Toutes les fois que, dans le conseil communal, il est 
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question d'affaires d'écoles, le pasteur assiste à la réunion et 
la préside ^ » 

Voilà le rôle donné par la loi de Saxe au représentant de 
l'autorité ecclésiastique; quant à ce qui concerne rinstruc- 
tion^ que dit le règlement dont nous avons parlé? 

€ L'instruction religieuse embrasse dans les écoles évan- 
géliques le dogme et la morale chrétiennes, Texpiication de la 
Bible et du catéchisme, l'histoire du christianisme et spécia- 
lement de la réformation. Elle doit être donnée de manière 
à ce que la jeunesse ne se borne pas à apprendre par cœur des 
formules et des mots, mais à ce que l'intelligence des vérités 
soit claire et sûre ^ à ce que la foi soit vivante et solidement 
fondée... Dans l'école même, une leçon de religion doit avoir 
pour but de repasser les idées qui ont été le sujet de la prédi- 
cation entendue à l'église*. » 

Ce n'est pas tout; un arrêté ministériel du 23 août 1842 
ordonne : 

« Que les pasteurs et les maîtres fassent en sorte que les 
élèves âgés de dix ans assistent au service religieux le plus 
régulièrement possible; 

« Que les pasteurs, d'accord avec les comités d'écoles 
et les conseils communaux, prennent des mesures à cet égard 
pour écarter tous les obstacles, tu 

La loi de 18S1 et l'ordonnance du 5 mai de la même année 
n'ont fait que confirmer les prescriptions que je viens de rap- 
porter. Les actes du Gouvernement, en Saxe, ont répondu aux 
mesures législatives. En 1841 , le ministère supprimait les 
annales hégéliennes qui, sous préle&te de philosophie, met- 

1. Codex der Sîîehsischen Elementar* Volksschule^ pablié, en 1S52, par 
les ordrr s de M. le baron de Beust , ministre des affaires étrangères et de 
Tinàlruction publique. 

2. Verordnung zum Geselze Uber das Elementar-VolkS'Schulwesen, 
vom 9 Jun. 1SS5. 
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iaiefit à néant toute vérité acquise; en 1890, ii a purgé les 
écoles de maîtres et d'écrits qui viciaient renseignement h sa 
source. Il y a huit années, le roi de Saxe appelait les repré- 
sentants du pays è Fassisler c dans la lutte contre l'esprit qui 
veut renverser l'Église et bouleverser dans Féeole les fonde- 
ments de Tordre moral ^ » Aujourd'hui, le président in Con- 
seil, M. le baron de Benst , a réuni le ministère de Finstruc- 
tion publique au département des affaires étrangères, afin de 
reconstituer, (f une main ferme, Fenseignemeni morai de la 
génération nouvdle, sur la base raffermie de kt tradition. 

Hl. — * Uanovu. 

En Hanovre, mâme altitude de la ffivt de l'Etati mêmes 
principes fondamentaux invoqués par lui : 

c L'instruction dans les écoles du peuple» dit la loi, est 
placée, selon le statut constitutionnel du pays {nach Massgabe 
des Landesver/oêsungS'Gesetzes)^ sous Finspection du pasteur 
et des ministres ecclésiastiques compétents. > 

Les commotions sociales où l'esprit anti-chrétien inspirait 
partout, en Allemagne, Fesprit révolutionnaire, ont fait penser 
au gouvernement de Hanovre qu'il devait donner à Fautorité 
religieuse, dans Féducation populaire, une part plus large 
encore que dans le passé. Je lis dans Fordonuance royale 
deiS50>: 

< L'école primaire dirigée jusqu'à ce jour sous le nom 
d'École chrétienne, garde son caractère chrétien confes- 
sionnel (art. V^. 

a L'Église a le droit de prendre, parles organes qu'elle 
choisit, uoe connaissance assidue de la manière dont sont 

1. Discours da roi à l'ouverture des chambres, en 1849. 

2. GrundzUge fUr die kUnftige Gestallung des chrisilichen VoîksschuU 
wesens. 
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traité» les totéréto rdigleitx dans les éeoFes primaires et dans 
les écoles normales (SckuËehriT^Seminatierij . 

Les propositions, ayant pour but le défetoppemeflt des 
iffiéréis reiigieni, doivent être reçues avec respect par les 
maîtres des écoles. 

« Le ministre de rinstroctloii pnbHfue et des évites, avant 
de prendre one mesoreqoi tonciie anx intérêts religiemi, doit 
s*en tendre, an préalable, avec les aatorités ecclésiastiques 
compétentes; il ne peut, sans leur assentiment {ohne Zu^ 
sHmTMtng), faire aucun règlement ayant trait à riostruction 
religieuse. Cet assentiment est particulièrement nécessaire 
pour Tintroduction de nouveaux livres destinés à l'ensei- 
gnement religieux dans les écoles primaires et tes écoles nor* 
maies (art. iO). * 

L'ordonnance royale va plus loin : 

c Le ministre de Finstruction publique et des cultes ne 
peut placer un maître dans une école primaire et dans une 
éeole normale, ou suspendre les erfets d'une révocation pro- 
noncée, que d'accord {nttr im Einversiândnissé) avec l'autorité 
supérieure ecclésiastique. » 

Je le demande, une fois encore : est-ce à l'État qu'il faut 
s'en prendre de raffaiblissement des principes consacrés dans 
la conscience publique ? 

L'expérience dans le duché de Hesse-Électorale ne sera pas 
moins décisive. 

IV. — Hbsse-Électorale. 

Un règlement du 29 novembre 1823, encore aujourd'hui 
en vigueur, détermine le rôle que le gouvernement hessois 
assigne au pasteur, dans chaque paroisse* : 

f. Afwœiivmg fur die Pfarrer in AusUhung der ihnen rUcksichtlich der 
Sckulen ihirer Pfarreien obiiegendm Fftichten. 
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« Le pasteor a la direction {die Lettung) de l*éeole. Cette 
direction est une partie essentielle de sa haute mission. — Il 
est l'inspecteur local des écoles placées dans le cercle de sa 
juridiction, et exerce sur elles la sarveiliance la plus immé- 
diatcî les instituteurs ont en lui leur chef le plus direct (art. 1^). 

« C'est'bu pasteur qif il appartient de veiller avec un soin 
sévère, à ce que tous les enfants en âge d'aller à Técole la fré- 
quentent en effet (art. 3). 

c Ce n'est qu'avec la permission du pasteur que l'insti- 
tuteur, en dehors des jours fiiés» peut s'absenter de l'école 
(art. 4). 

c Lé pasteur doit tenir les yeux ouverts sur la conduite de 
l'instituteur et sur la manière dont il remplit ses fonctions; 
l'avertir quand il est en faute; et, si cet avertissement demeure 
sans effets , le signaler à l'inspecteur supérieur (art. 5) i. 

c Le pasteur doit prendre une connaissance suffisante de 
la méthode employée par l'instituteur, travailler aux amé- 
liorations qu'elle comporte, aider lui-même le maître dans 
la dispensalion de l'enseignement, aussi longtemps et aussi 
souvent qu'il est nécessaire (art. 7) «. 

ce À la fin de chaque semestre , a lieu l'examen public au- 

1. Il est regrettable de voir la législation hessoise autoriser, en voulant 
en prévenir Tabusjes punitions corporelles. L'art. 6 de la présente ordon- 
nance charge le pasteur de veiller « à ce que les punitions corporelles, au 
cas ou il serait indispensable d'y recourir (wenn sie unvenneidlich 
sein sollten), soient administrées de telle sorte que la santé des enfants 
n'en souffre pas, et qu'elles soient appropriées à leur but ». Le légis- 
lateur luthérien de la Hesse eût mieux fait de se souvenir des paroles 
de Luther qoe nous avons citées plus haut (chap. P'; V* partie). Un 
règlement de 1S39, pour la régence de Fulda, s'occupe encore des puni- 
tions corporelles et du fouet, 

2. L'ordonnance ajoute différentes prescriptions sur le rôle péda- 
gogique du pasteur. J'explique dans la section suivante comment ce rôle 
peut être imposé aux ministres ecclésiastiques avec proGt pour l'école, et 
par quelles études spéciales ils se mettent en état de le remplir. 
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qoel le pasleor doit assister. A cette époque aussi se font les 
examens religieux prescrits pat- décision de F Ober-Schtilraths . » 
— (10 octobre i817. — Art. H 

Pour assurer au représentant de l'autorité religieuse une 
influence décisive dans Téducation, pouvait-on» de tels fon* 
déments posés, attendre davantage de l'initiative de TÉtat? 

L'ensemble des dispositions que je viens de citer a été 
confirmé par des actes récents de la puissance publique^ Au~ 
jourd'hni, plus que jamais, le respect des principes tradition- 
nels préside, sous la haute impulsion du président du Conseil, 
ministre de Tintérieur, et sous la direction immédiate de M. le 
conseiller Vilmar, à la discipline morale de Técole. C'est 
M. Vilmar qui a écrit les lignes suivantes, et ces lignes 
sont la profession de foi du gouvernement de la Hesse-ÉIec* 
torale, en matière d'instruction publique : 

tf La pédagogie et l'école, dans ces derniers temps, ont 
prétendu briser leurs anciennes racines pour se constituer 
une vie propre et indépendante; la pédagogie a voulu n'exis- 
ter que pour soi , et l'école, comme on a dit, s'émanciper de 
rÉglise.... — Qu'en est-il résulté? que dans les choses qui 
agissent directement sur la vie de Tindividu pour la rattacher 
à la vie de la nation , et surtout dans les choses de la 
croyance (in den Sachen des Glaubens) au réveil de laquelle 
le monde s'émeut aujourd'hui, dans toutes ces choses se ré- 
vèle une ignorance grossière et une déplorable faiblesse. Cette 
faiblesse est l'une des plaies saignantes de notre siècle 3. » 

1. Entre autres, un règlement du 30 juillet 1850, relatif aux dispositions 
requises des candidats aux places d'instituteurs; différentes circulaires 
des régences, spécialenoent de la régence de Rintcln. 

Je dois la communication de ces documents à la bienveillante obligeance 
de M. Vilmar, directeur de la section d'instruction publique au ministère 
de Tintérieur. 

î. Schulreden Uber Fragen der Zeit, von Vilmar. —Marburg, 1852. — 
C.XVI. 
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V. — Grand-duché de Bade. 

C'est dans le grand-duché de Bade que, des froolières de 
Suisse^ ont fait irruption, avec le plus de fracas et peut-être de 
succès, les théories incendiaires deWeitling, d'Auguste Becker 
et de Guillaume Marr ^ Pas plus qu'ailleurs, cependant, l'État» 
dans le duché de Bade» n'a déserté sa mission. 

« L'instruction religieuse, dit l'ordonnance du 15 mai 1834^ 
est le fondement de Técole. L'enseignement de la religion ne 
doit pas consister en des mots vides et des phrases apprises 
par cœur, mais en des notions claires et réfléchies ; en sorte 
que le sentiment soit échauffé et la volonté affermie. 

cAvec l'instruction religieuse doivent être déposés dans 
l'esprit des enfants les germes des vertus civiles» les principes 
d'obéissance aux lois, de respect pour l'autorité ecclésiastique 
et séculière, de bienveillance envers les concitoyens. 

« Les enfants des écoles doivent être astreints à la fréquen- 
tation régulière de l'église. Le lendemain des solennités reli- 
gieuses, une leçon de religion dans l'école a pour but de re- 
Tenir sur le sujet de instruction entendue au temple*. » 

« Une demi-heure doit être consacrée ehaque jour à l'in- 
struction religieuse'. » 

Voilà pour les élèves; voici pour les instituteurs: 

c Pour que la fréquentation de l'école atteigne son but^ il 
est nécessaire^ avant tout, que les maîtres soient profondé- 
ment pénétrés de la vie religieuse de la communion à laquelle 

1. F. les curieuses eitations eitraites des correspondasees de ces trois 
personnages dans k Communisme et la Jwme AUêmagne en Suisse, par 
M. A. Hennequin. 

2. Verordnwig, vom t% Mai lS3i. — Anhang I ^ 32, SI, S5. 

3. Ibid,; art. 36, 3S. 
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appariie&t l'ëeole^ qoe, par Texeiirple ccmnoe parla parote, 
ils ûDprhDeBt aux élevas ItB Térités religieoses et merrales. » 

MaîDlenant, quelle siloalion est faite au représeutoot de 
l'autorité retigiense? 

c L'iaspeeteur loeal d^ écoles est le pasteur. 

• L'iBspecteur a la sarveîllanee des plaos d'études, de Vov^ 
gaaisatioD lutérieure de l'école, et la direction de l'iostitutear 
daos ses fonctions. Il s'assure que sa vie répond à la dignité 
de sa vocation. 

« Le pasteur, coBune tel, a la droit particulier de faire, deux 
fois par aeœaiire, au osoios, dans les écoles de sa paroisse, une 
leçon de religion* » 

Ce D'est pas tout; la religion n*a pas seulement un repré« 
sentant dans le pasteur, au sein de l'école; l'Inspecteur de 
cercle ou SeAuhûiUàar appartient lui-même au corps ecclé- 
siastique. 

\I. — Duché de Saxe-Weimar. 

Un seul état semble se séparer du mouvement général au- 
quel cèdent aujourd'hui, plus que jamais, les différents pays de 
la confédération germanique : c'est le grand-duché de Saxe- 
Weimar. Dans le duché de Weimar les événements révolution- 
naires ne paraissent pas avoir produit une impression aussi 
profonde que dans le reste de l'Allemagne ; du moins on n' y 
tire pas de ces événements les mêmes conséquences, et ce 
n'est point par des remèdes analogues qu'on y cherche à com- 
battre le mal. D'ailleurs» on vit à Weimar au milieu des sou- 
venirs et dans le culte philosophique deGœthé, de Schiller, de 
Herder ; les théologiens y invoquent les traditions libérales de 
Bretschncider et de Rôhr; et comment oublier, a lena, que 
de Tuniversilé de cette ville, Fich te, Schelling et Hegel jetè- 
rent à l'Allemagne les éclatantes témérités de leur premier 
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enseignement? V orthodoxie, comme on dit, à l'heure qa'ilest, 
dans toute TAllemagne protestante, n'est donc point aussi en 
faveur, dans les duchés de Saxe, qu'auprès des autres gouver- 
nements : on s'y croit même chargé de défendre, contre les 
« emportements » de celte orthodoxie, le développement lo- 
gique du principe protestant» principe auquel sont attachés, 
déclare-t-on, l'indépendance et la dignité de l'esprit aile* 
mand^ . 

En 1852, lorsque M. Cousin visita le duché de Saxe-Weimar, 
un eonststofr^yavaitradministrationderinstruction publique: 
el ce consistoire, parmi ses membres, ne comptait qu'un 
membre laïque. Aujourd'hui le consistoire n'existe plus; il a 
été remplacé, depuis 4848, par un haut conseil de l'Église, 
OberkirchenTcUh. Sur sept conseillers, trois sont étrangers à 
l'état ecclésiastique; et comme TOi^ArfrcA^nra/A est présidé 
par le ministre de l'instruction publique/l'élément laïque, on 
le voit, y est en réalité, l'élément prépondérant. 

Un tel changement s'est opéré sous Finfluence de l'univer- 
sité d'iéna, et spécialenjent sous IMmpulsion de l'un de ses 
professeurs de théologie les plus éminents, M. Schwarz. 

11 ne faut pas, au reste, dans l'application, exagérer la 
portée de ce changement. Sans doute la suprématie estdevenue 
un partage d'autorité; le pasteur n'est plus, de droit, président 
du Schtdvorsiand, au sein duquel opinent, à ses côtés, les no* 
tables de la commune et les instituteurs eux-mêmes; sans 
doute, les inspecteurs ecclésiastiques, au lieu de communiquer, 
en ce qui touche les questions d'instruction publique, avec 
un consistoire, doivent s'adresser directement au ministère 

1 . Ce sont deux professeurs des Universités saxonnes, MM. Droysen 
(de léna) et Nitzsch (de Leipsig) qui ont fondé, en 1853, la revue men- 
suelle, organe des protestations philosophiques : allgemeine Monatsschrift 
fUr Wissenschaft und Litteratur. 
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dont ils ne sont que les employés (Behôrden); sans doute 
aussi, l'admiDistration de rinstruction populaire, dans ses' 
détaiisquotidiens et pratiques, n'appartient plus aux membres 
de V OberkirchenraUi ; sous la direction immédiate do pouvoir 
civil S elle est aux mains des deux directeurs laïques des sémi- 
naires de Weimar et d'Eisenaeh. Mais, après tout, Tinstruc* 
tion religieuse, dans l'école, continue à être donnée sous la 
surveillance des c Tonclionnaires ecclésiastiques compétents» 
{von den betreffenden kirchlichen Behôrden beaufsichtigf) ; mais 
les membres du clergé chargés de la surveillance des cercles 
ecclésiastiques inspectent encore les écoles, examinent les can- 
didats aux fonctions de renseignement, contrôlent les instilu* 
tenrsdans Taccom plissement de leurs devoirs, ont la haute 
main sur l'organisation intérieure et technique de l'école^. 

Ainsi, les changements opérés dans le duché de Saxe-Wei- 
mar ne sont assurément pas, en eux-mêmes, une menace cQntre 
des droits respectés; et ce n'est pas à la France qu'il appartient 
de trouver mauvais que l'autorité séculière revendique direc- 
tement la responsabilité de'i'adminislration de renseigne- 
ment populaire. L'État, dans les antres pays du Nord, n'a pas 
d'ailleurs un rôle moins prépondérant qu'en Saxe-Weimar. 
Ce qui est spécial au grand-duché, c'est que la puissance pu- 
blique Y obéit, dans bes tendances, à une inspiration qui donne 
à ses actes une signification particulière, et lui assigne, en ce 
moment, une place distinctive parmi les États de la confédé- 
ration germanique. 

En résumé, l'État, dans aucun pays de l'Allemagne, n'a 

1. « Dieselben stehen in ihrer Eigenschaft aïs Schal-Inspectoren unmil- 
lelbar unter dem Staats-Ministerium. ■ {Verordnung zur Ausfùhrung des 
Gesetzes.) 

2. Geselz Uber einige das Voîksschulwesm helrelfende Fragen, vom 
1 Mai 1851. art. l'i. 
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déserté la cause des intérêts traditionnels. Partout, Il s'est 
constitué le représentant des doctrines que l'autorité religieuse 
invoque, et que Teipérience consacre. Bien plus, il a, teUes 
circonstances données, protégé ces mêmes doctriioes contre la 
faiblesse ou Timprévoyance des pouvoirs qu'un caractère spé- 
cial en faisait les défenseurs naturels. L'État a été par excel- 
lence la force conservatrice dans l'Allemagne septenti-iooale. 
Ce n'est donc pas sur lui, nous le répétons, que doit peser la 
responsabilité du désordre moral dont nous avons signalé re- 
tendue. 

Le 8 mars 1852, dans la dernière séance du congrès évangé- 
lique tenu à Berlin, un des membres les plus considérables de 
la première chambre de Prusse, H. de Stahl, prononça un 
discours dont le sujet était l'examen de ce problème : Quesi-ce 
que la Révolution? c La Révolution , dit l'orateur, n'est pas 
une insurrection, une revendication armée de la liberté poli- 
tique; ce n'est pas un acte, un fait. La Révolution est cette 
doctrine politique qui, depuis soixante ans, comme une force 
universelle, remplit la pensée des peuples et dirige les mouve- 
ments de la vie publique, doctrine qui se résume ainsi : 
a Substituer pour fondement de l'organisation des États à 
c Tordre voulu par Dieu, la volonté de Thomme; considérer 
c toute puissance comme venant non de Dieu , mais de 
« rbomme; assigner pour but à l'activité sociale non pas la 
c réalisation d'un plan divin, mais l'affranchissement de l'hu- 

« manité ».I1 n'y a qu'une puissance, une seule qui puisse 

enchaîner la Révolution : c'est le christianisme; carie chris- 
tianisme fonde toute la vie humaine sur l'ordre établi par 
Dieu . Le christianisme seul peut raffermir l'ordre social, après 
que les principes sur lesquels il repose ont été mis en ques- 
tion. L'esprit chrétien ne demande pas une autorité qu'il ait 
établie lui-même, uneconslitution qu'il ait créée lui-même. 
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on droit qs'il ait tiré de ses propres concepUoDs. II préfère 
recevoir tout cela de la yolonté divine ; il se contente d'ajouter 
sa modeste part de travail à l'immense édifice da temps, 
selon ^oe Dieo loi en a imposé la tiche^ > 

En citant ces paroles , j'anrais , certes, à faine des réserves ( 
mais je les dois signaler : elles sont, au moment où j'écris^ 
Texpression de la pensée des gouveroeinents de T Allemagne 
dans TadmiaisiratioB de renseignement populaire. 

Mienx encore sai8ira4->oa cette pensée; moins encore 
poorra-t--ofi accuser TÉtat, quand on l'anra vn, dans Torga- 
sisation hiérarcliique de l'instmction primaire, employer 
partoot , comme instruments de son action , les membres du 
eorpa menue en qui doivent se personnifier les principes tradî* 
tionnels ; quand on saura par qui et comment sont exercéesi 
ail delà dn Rbin, la surveillance et Tinspection des écoles. 

SficnoN II. — De rinspection des écoles. 

En Allemagne, comme en France, et selon les nécessites 
qui naissent de la nature même des cboses, il existe pour les 
écoles deux sortes d'inspection : Tune essentiellement locale, 
l'antre servant de lien entre la commune et le pouvoir central. 

En Prnsse, ainsi que dans les autres pays de TAllemagne» 
c'est un principe de gouvernement scolaire, que l'une et 
l'autre inspection doivent être exercées par des membres du 
corps eccdésiastique. 

Pour les hommes d'EUat, au delà du Rhin, le problème gé- 
néral, dans ses termes les plus élevés, est celui-ci : trouver les 

oonditioDS dans lesquelles les forces vives de la société puis- 
sent, avec le plus de profit, être appliquées au gouvernement 
moral de renseignement public. 

1. Was ist die Révolution? — Ein Yortrag gebalten auf Yeranlassnng 
des evaogelischen Vereins in Borltn. 
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Les forces dont on parle se résument sous trois noms ; 
l'Etat, l'Église, la famille. 

Dans Tinstruelion primaire, c'est-à-dire dans l'œuvre de 
l'éducation des masses, l'étendue du rôle que l'État a intérêt 
d'attribuer à l'Église, est en raison même de l'efficacité de 
l'action que l'Église est en mesure d'exercer. 

L'Église possède un cadre de fonctionnaires tout créé. Indé- 
pendamment de sa vertu propre, elle est, au point de voc 
purement administratif, un instrument précieux dont il faut 
que l'État sache se servir sans rien aliéner de ses droits. D'ail- 
leurs, l'éducation des classes laborieuses semble, à vrai dire, 
un appendice naturel du ministère ecclésiastique; et l'histoire 
n'est qu'un perpétuel témoignage du rôle que, sous ce rapport, 
la raison publique a toujours assigné à l'Église. 

Toutes les fois donc que l'État, dans l'administration de 
Tinstruction primaire, pourra mettre en œuvre des instru- 
ments ecclésiastiques, il devra le faire : premièrement pour 
atténuer la responsabilité morale qui pèse sur lui; en second 
lieu, pour diminuer le nombre des fonctionnaires dont il est 

accablé. 
Ces principes sont l'expression abstraite des faits que révèle 

l'étude du système de l'enseignement au delà du Rhin; et l'ap- 
plication en est aussi complète dans les pays protestants que 
dans les pays catholiques. 

LeLandrecht.onYù vu, comme lerèglement général de 1763, 
les consacre expressément; et une série d'actes récents ne 
peut laisser aucun doute sur les intentions actuelles de l'ad- 
ministration supérieure de l'instruction publique, à Dresde 
comme à Hanovre, à Cassel comme à Berlin. 

Partout à côté de l'autorité collective qui, sons le nom de 
Comité directeur de l'école {Schulvorsiand) ou de Commission des 
^co7^5(ScAu/-Commm2on)estchargéeparliculièrementdel'orga' 

nisalion matérielle et des intérèls extérieurs des établissements 
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scolaires, le pasteur exerce» dans le ressort de la paroisse, la 
surveillance et l'inspection. En qualité d'inspecteur local {Lo- 
calr&kuUnspecior), il intervient dans l'organisation intérieure 
de l'école; ses visites doivent avoir lieu une fois au moins 
chaque semaine; et, dans ces visites, ce qui touche à l'en • 
seignementetàla direction morale, est, sous tous les rapports, 
soumis à son contrôle. Les droits qu'attribuait au représentant 
de l'autorité ecclésiastique, dans la commune, le règlement 
dei763, lui sont expressément conservés parles règlements 
contemporains. La régence de Potsdam, qui reçoit directe- 
ment ses inspirations de Berlin , s'exprimait comme il suit 
dans une circulaire du 3 mai 1883 : 

c Aux termes des lois et règlements, Técole et l'instituteur, 
avec son enseignement, sont placés sous la surveillance et la 
direction de l'autorité ecclésiastique de la commune, qui doit 
pourvoir avec soin à ce que les prescriptions scolaires soient 
scrupuleusement observées. 

« L'instruction religieuse est particulièrement désignée à sa 
sollicitude. Sous ce rapport donc, ainsi quMl est dit à l'art. 25 
du Règlement|général {General Landschut-Reglement)^ la distri- 
bution de renseignement dans l'école appartient au pasteur; 
et dans ce but, comme en général pour la direction du sys- 
tème scolaire, des conférences de tous les maîtres de la pa- 
roisse doivent être tenues chaque mois par ledit pasteur » . 

Même esprit et mêmes prescriptions daos le royaume de 
Saxe: 

c Les inspecteurs locaux doivent visiter les écoles de leurs pa- 
roisses au moins une Tois la semaine, et celles placées au dehors 
au moins une fois par mois. 

« On attend des sentiments religieux et de la culture mo- 
rale des ecclésiastiques que l'inspection à eux confiée, pour la 
conservation du lien entre l'Église et Técole, sur les établisse- 
ments de leurs paroisses» sera faite avec zèle et amour, et qu'ils 

e 
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8*appIiqaeront à procurer le progrès intellectuel et moral des 
maîtres. » Verardnung, Tom 9 juin 1835.) 

Dans la Hesse-Éleetorale, une iustruetioD du 29 novembre 
1825, instruction dont toutes les prescriptions sont encore au- 
jourd'hui en vigueur, fait bien comprendre le rôle que la lé- 
gislation allemande attribue aux pasteurs : je la traduis dans 
son ensemble : 

Instruction pour les pasteurs svr Uurs devoirs relativement à l^inspecHon 

des écoles de leurs paroisses. 

1. — « Dans les villes et autres lieux , où sont établis des 
comités {Sckulvorsiande) particuliers, la surveillance est exer- 
cée dans tout le ressort par ledit comité; mais, en tout ce qui 
est de renseignement lui-même, de sa direction et des amé- 
liorations qu'il comporte, l'inspection appartient tout spécia- 
lement, et avant tout, aux ecclésiastiques membres du Sckid- 
vorsiand, 

2. — c Les ecclésiastiques auxquels appartient l'inspection 
spéciale des écoles attachant à cette mission toute l'importance 
nécessaire, aucun moyen ne doit être épargné pour que le but 
soit atteint. Ils doivent en particulier : 

3. — c Veiller avec sollicitude è ce que tous les enfants 
obligés par leur âge de se rendre à l'école la fréquentent en 
effet. Us se font rendre compte, tous les dix jours, des absences, 
par le maître d'école, adressent les avertissements conve- 
nables aux parents et aux enfants; et si des absences' multi- 
pliées se produisent sans excuses valables, ils en font part au 
conseiller du cercle, afin que celui-ci poursuive l'application 
de la peine. 

4. — c Le pasteur prend soin que l'instituteur fasse l'école 
exactement aux heures fixées. Celui-ci ne peut s'éloigner de 
la commune sans sa permission, permission qui peut être oc- 
troyée pour trois jours. 
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5. — « Il doit empêcher que rinstitoteor exerce an métier 
ou commerce incompatibles avec les fonctions d'instituteur. 

6. — « Il doit faire en sorte que le maitre maintienne une 
discipline séYëre, de telle manière cependant que la santé 
des enfants n'en souffre pas. 

7. — f II est du devoir du pasteur de prendre une connais- 
sance suffisante de la méthode d'ensei^ement de Tinstitu- 
teur, sans oublier, bien entendu, que plusieurs chemins mè- 
nent au même but. 

8. — « Lorsque, pour la bonne organisation d'une école, des 
divisions doivent être établies dans les classes, d'après l'âge 
et d'après les aptitudes et le degré de connaissance des élèves, 
le pasteur veille è la bonne distribution de ceux-ci. Il prend 
soin, dans les écoles mixtes, que les garçons et les filles aient 
des places séparées. 

c La répartition se fait, chaque année, au moment de l'ou- 
verture de l'école ou des examens semestriels, en la présence 
du pasteur. 

9. — « Il appartient au pasteur de régler et d'arrêter le 
programme de l'enseignement, Tordre dans lequel il doit être 
étudié, et d'en maintenir l'observation de manière à ce que 
ce programme ne soit pas changé sans raisons suffisantes. 

iO. — «C'est à lui de veiller à ce que l'instituteur tienne 
exactement la liste des élèves, qu'il y consigne des notes re- 
latives à la conduite, au travail, à l'exactitude, aux progrès. 
Cette liste doit être présentée au pasteur toutes les fois qu'il 
visite l'école, ou lors des examens publics semestriels. 

il. — c A la fin de chaque semestre a lieu un examen pu- 
blic auquel doit assister le pasteur. 

12. — c Pour que les pasteurs aient une connaissance suf- 
fisamment approfondie de leurs écoles, et pour qu'il leur soit 
possible de contribuer au perfectionnement de l'éducation, 
de fréquentes visites sont nécessaires. Il leur est expressément 
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recommaDdé, aiosi qu'il est de leur devoir, d'inspecter, chaque 
semaine au moins, une école, et d'intervenir selon les pres- 
criptions de Fart. 7, dans la dispensation de l'enseignement. 

13. — c Le pasteur doit consigner ses noies sur une feuille 
{Schvl-ProtokoU)^ où sont indiqués et le jour de la visite et le 
résultat de l'inspection. Cette feuille doit être présentée dans 
les huit premiers jours de Tannée, avec un rapport sur la con- 
duite, le zèle, l'aptitude de chaque maître, à l'inspecteur su- 
périeur {Ober-Schvl'Inspector). 

14. — « Il appartient aussi aux pasteurs de veiller à ce 
que les maisons d'école soient disposées convenablement et 
entretenues en bon état ; à ce qu'elles ne soient pas employées 
à des usages étrangers à leur destination, à ce qu'elles soient 
pourvues du mobilier scolaire, à ce que les élèves, et en par- 
ticulier les élèves pauvres ne manquent pas des moyens d'in- 
struction nécessaires. > 

Ainsi, le pasteur est, à vrai dire, la personnification des in- 
térêts scolaires. Llnstituteur n'est pas nommé par lui, mais 
la direction morale de l'école lui appartient. Ce qui lui est 
tout particulièrement attribué dans les pays catholiques, je Tai 
dit plus haut, c'est non-seulement la surveillance de l'ensei- 
gnement religieux, mais cet enseignement lui-même. A cet 
égard, il n'est pas seulement inspecteur, mais encore, et dans 
toute la force du mot, deux fois par semaine, il est instituteur. 

Au-dessus de ce premier degré de surveillance est constituée 
une inspection plus générale, inspection de district ou àe cercle. 
Cette inspection , par la nature des devoirs qu'elle impose, 
correspond à celle des inspecteurs de l'instruction primaire 
en France ; mais elle est restreinte dans un ressort beaucoup 
moins étendu que celui de nos arrondissements. Ses limites 
ne dépassent pas celles d'un de nos cantons, et souvent même 
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ne les alteigoent point On lient, en Allemagne, qu'un fonc- 
tionnaire ne doit ni ne peut avoir sous sa direction plus de 40 
a 60 écoles <. 

Un tel système, on le voit à première vue, n'est applicable 
qu'à une condition, c'est que les'agente de l'inspection seront 
empruntés à un cadre tout créé. Comment, en effet, avoir 
des fonctionnaires spéciaux assez nombreux pour n'attribuer 
à chacun d'eux qu'un nombre si restreint d'établissements? 
Comment grever le budget d'une charge qui risquerait d'égaler 
les dépenses affectées à l'ensemble du service de Tinstruction 
primaire? 

Or, ce cadre existe partout où existe un clergé. Les inspec- 
teurs de cercle^ inspecteurs de disirici, inspecteurs «upén^ur^, 
dans les différents pays d'Allemagne, font tous partie du corps 
ecclésiastique. 

L'inspecteur du cercle est choisi parmi les membres du clergé 
les plus distingués du ressort. En général il est chargé en 
même temps, sous le titre de Surintendant , chez les protes- 
tants, et sous celui de Doyen (Dechani) chez les catholiques, de 
TiDspeetion ecclésiastique dans la même circonscription ; 
l'iDspection des écoles devient donc, pour les pasteurs, partie 
intégrante du ministère sacré. Dès lors, elle ne constitue pas 
une fonction indépendante et distincte; elle peut conséquem- 
ment être exercée par un nombre considérable d'agents dont 
la mission ne devient pas une charge onéreuse pour TÉtat : les 
KreisschîdtTispecioren, en effet, ne reçoivent pas de traitement; 
il leur est donné une simple indemnité, indemnité pure- 
ment destinée à les rembourser des frais de tournée, et ne 
s'élevant pas, chaque année, au delà de la somme de 150 à 
âOO francs. 

1. Ce nombre même, la plupart du temps, n'est pas atteint. 
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Aajourd'hui, comme sons le régime du Règlement générai 
de 1763, i*union intime de l'inspection ecclésiastique et de 
l'inspection scolaire est considérée par l'État, comme un prin- 
cipe de haut intérêt public. Une circulaire ministérielle du 
23 avril 1823 est ainsi «onçue : 

• Circulaire rélatioe aux SurirUendatUs. 

c II est arrivé, en certains cas, que les Surintendants ne 
pouvaient se consacrer suffisamment è l'inspection des écoles, 
et suivre d'une manière assez approfondie les détails do sys- 
tème pédagogique. Cette séparation de l'inspection ecclésias- 
tique et de l'inspection scolaire, deux choses si essentielle- 
ment unies, ne peut être tolérée que lorsque l'âge ou la 
maladie exigent un allégement des devoirs imposés aux Sur* 
intendants. Quand l'un d'entre eux» pour une raison grave, 
est dispensé de sa mission relative aux écoles, celui ou ceux 
qui sont chargés de le suppléer doivent s'aider de ses conseils, 
et faire parvenir par lui leurs rapports aux autorités supé- 
rieures, de même que les prescriptions de ces dernières con- 
tinuent à leur être adressées par son intermédiaire. 

« Il n'y a pas lieu d'empêcher que, dans les diocèses (Diôcesen) 
d'une grande étendue, des ecclésiastiques zélés pour les inté- 
rêts de l'enseignement primaire soient désignés comme in- 
specteurs spéciaux pour certaines parties du ressort; seule- 
ment ni l'activité ni l'influence du Surintendant n'en doivent 
souffrir; il n'en doit résulter qu'un surcroit de développe- 
ment dans le système scolaire. » 

Le ministre de l'instruction publique. 

Altenstein. > 

La pensée de celte circulaire est entièrement conformée 
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celle qoi inspirait le règlement de 1765* et celui de iSOi^ 
Elle se retrouve aussi dans les actes récents émanés de la 
haute administration ecclésiastique : le 21 juillet 1851 le con- 
seil supérieur de Téglise de Prusse adressait à tous les consis- 
toires royaux la circulaire qui suit : 

« Son excellence le ministre de l'instruction publique nous 
a fait connaître, par une circulaire, toute l'importance qu'il 
attache à ce que la surveillance des écoles primaires et des 
instituteurs soit assiduement exercée par les Surintendants et 
les pasteurs. L'union intime qui existe entre l'Église et l'école 
ne peut laisser aucun doute sur ce point, que la surveillance 
de l'éducation populaire est un des devoirs les plus essentiels 
du ministère ecclésiastique, et démontre que le progrès de 
l'école dépend de cette union même. Les Surintendants et les 
pasteurs ne doivent pas se borner à inspecter l'enseignement 
religieux des écoles^ ils ont aussi à veiller à ce que le reste de 
l'enseignement ne devienne pas, comme il est arrivé souvent 
dans les dernières années, un moyen de répandre des doc- 
trines anti-religieuses, mais l'occasion, au contraire, de déve- 
lopper la foi chrétienne et les mœurs chrétiennes. Il est 

1. Dans un autre règlement, celui de 1765, particulièrement applicable 
à la Silésie , les archiprêtres sont désignés pour exercer l'inspection. 
Voyezj pour les devoirs qui leur sont imposés, les }§ 52, 53, 54, etc. : 
• Der visitirende Erzpriester bat zwar ailes das bei seiner Visitation zu 
beobachten*.. er muss di Ursacbe erforschen, warum Kinder zurUck 
geblieben , ob der Pfarrer sie dahin zu bringen sich gehOrige MUhe ge- 
geben habe... er muss dem Unterricht des Schulmeisters beiwohnen, um 
zu sehen, ob dieser nach der vorgeschriebenen Art lehre... etc. • 

2. Le règlement de 1801, en modifiant le précédent à certains égards, 
consacrait les mêmes principes. Du reste, tout en déléguant à l^évéque de 
Breslaa le droit de nomination (art. 51), il permettait de ne pas réunir sur 
la tète de la même personne les deux fonctions d'arcbiprêtre et d'inspec- 
teur, ce dernier devant toujours être tin pédagogue expérimenté : « in der 
PUdagogik erfahrener Mann sein muss... • 
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du rôle des pasteurs, non -seulement de visiter souvent les 
écoles de leur commune, mais encore de s'occuper avec une 
attention spéciale des maîtres négligents et peu capables, de 
les assister de leurs avertissements, de leurs réprimandes, de 
leurs conseils, et même de ne pas leur épargner les enseigne- 
ments pédagogiques. Là est le meilleur moyen, pour eux, de 
se concilier l'estime et la confiance des instituteurs. 

c Nous recommandons d'autant plus vivement au consis- 
toire royaly aux Surintendants et aux pasteurs, de prendre à 
cœur la surveillance des écoles populaires, que les événe- 
ments des derniers temps ont démontré l'extrême impor- 
tance de ce devoir, t 

Tel est, au sujet de l'inspection, Tesprit général de la lé- 
gislation allemande. Entrons maintenant dans les détails de 
l'application : il importe ici de citer, comme plus haut, des 
documents et des textes : je veux faire connaître, en particu- 
lier, le règlement en vigueur pour les inspecteurs catholiques 
de la régence de Munster 

• 

1. — L'inspecteur n'a pas seulement mission de surveiller 
les écoles élémentaires de son district, mais aussi de diriger 
l'enseignement des maîtres. 

2. -^ Principalement chargé des intérêts intérieurs de 
l'école, il exerce au double titre de commissaire de la régence 
royale et de délégué de l'autorité épiscopale la surveillance 
qui appartient à TÉtat et à l'Église sur les écoles. A ce double 
point de vue, il inspire l'enseignement de l'instituteur. 

3. — Il appartient à l'inspecteur de veiller à ce que le ré- 
gime de l'école soit dirigé conformément aux règlements. 

4. — L'inspecteur ne doit pas se borner à signaler les lacunes 
de l'enseignement; il doit s'entendre pour l'aaiélioration du 
système scolaire avec les comités, et s'y appliquer activement 
de concert avec le pasteur de la commune. 
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5. — L'amélioration do système scolaire dépendant prin- 
cipalement do degré de culture des maîtres, tous les efforts 
de l'inspecteur tendent à développer les connaissances et 
surtout l'habileté pratique de ces derniers. Il doit, dans ce 
but, leur indiquer les lectures utiles, et tenir des conférences 
à des époques régulières, tous les mois, s'il est possible. — 
AGn que les ecclésiastiques zélés puissent facilement prendre 
part à ces conférences, Tinspecteur convoque le pasteur de 
la commune où est tenue la conférence. Il est loisible à tous 
les pasteurs du district d'y assister. 

6. — Pour que la {)ratique de l'enseignement puisse s'amé- 
liorer directement, et que les conseils de l'expérience profitent 
aux instituteurs faibles, les conférences peuvent être tenues 
tour à tour dans les différentes écoles du district. 

7. — L'inspecteur doit visiter au moins deux fois par an 
chaque école de son district, et plus souvent^ s'il est néces- 
saire. 

8. — L'inspecteur rédige, tous le^ ans, dans les six semaines 
qui suivent la fin de l'été, un rapport spécial, en double expé- 
dition, sur les écoles de son district^ rapport adressé, d'un 
côté par l'intermédiaire du LandrcUh (sous^préfet) à la régence 
royale, de l'autre par celui du doyen à l'autorité épisco- 
pale. 

9. — Les instituteurs, nouvellement nommés, après avoir 
prêté le serment professionnel et fait leur profession de foi ca- 
tholique, sont installés dans les fonctions provisoires et plus 
tard leur emploi définitif, par l'inspecteur de écoles. 

iO. — L'inspecteur, bien qu'il lui soit prescrit de veiller 
avec une sévérité consciencieuse à ce que les instituteurs 
remplissent ponctuellement leurs devoirs, doit pourtant se 
montrer en toute circonstance leur ami et leur conseiller, et 
s'efforcer d'entretenir de bons rapports entre les maîtres et 
les pasteurs, les communes et les comités d'école. 
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ii. — Il est recommandé aux inspectears du même décanat 
de se réunir de temps h autre pour conférer sur tes intérêts 
des écoles, de mettre en commun leur expérience. » 

Les inspecteurs des cercles ruraux sont désignés sons le 
nom de Scktdpfleger. Citons l'instruction suivante qui les 
concerne : 

< 1 • — Sont placés sous la surveillance du Sckvipfleger tant 
les écoles publiques qu'en général tous les établissements d'en- 
seignement de sa circonscription. 

Il lui appartient d'étendre son attention à tout ce qui inté- 
resse l'instruction dans le ressort. 

2. — Il veille à ce qu'aucun établissement ne soit ouvert 
sans autorisation de l'autorité supérieure* et sansque le mattre 
ait subi les épreuves exigées. 

3. — En tant qu'autorité immédiatement préposée aux éta- 
blissements d'instruction publique de sa circonscription, il 
est l'intermédiaire entre ceux-ci et la commission d'écoles et 
les autorités locales. 

4. — Il est conséquemment en relations étroites avec les 
maîtres individuellement, et avec les comités, lesquels lui 
adressent leurs rapports, et leurs propositions, sauf les cas 
extraordinaires où il leur est loisible d'entrer en communi- 
cation directe avec le conseiller des écoles {Schid-Rath) ^ 

5. — Il est aussi en rapports habituels avec le Schtd-Raih. 
6« — Le Schutpfieger visite les écoles aussi souvent que ^es 

autres fonctions le lui permettent. Il soumet à un examen 
préparatoire les candidats qui doivent subir les épreuves de- 
vant le comité, et ajourne ceux qui ne présentent pas les 
connaissances suffisantes. Le comité n'admet à ces épreuves 
aucun candidat qui ne produise un certificat d'examen 
préliminaire signé du Schulpfleger. — Ce dernier examine 

1. Le conseiller chargé des affaires d'enseigaernent dans chaque régence. 
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également» au préalable, les aspirante qui désirent entrer au 



sénmaire. » 



Même législation dans le royaume de Saie : 

c Le Surintendant on éphorns exerce la surveillance, comme 
inspecteur de district, sur toutes les écoles d'une éphorie. Dans 
les épbories étendues, il est loisible au Surintendant de s'as- 
socier, avec l'autorisation de Fautorité supérieure , pour 
l'inspection fréquente des écoles, les ecclésiastiques qu'il croit 
dignes de cette mission (art. 469 de l'ordonnance de 1855). » 

L'instruction adressée par les autorités scolaires aux m- 
spedeurs supérieurs^ dans le duché de Hesse-Cassel , mérite 
d'être traduite : 

« Afin qu'une inspection supérieure soit exercée sur les 
écoles, et que l'activité des pasteurs, à qui est confiée la 
surveillance locale, soit tenue en haleine; afin qu'une auto- 
rité soit établie qui puisse imprimer la direction nécessaire, 
prodiguer les conseils, et veiller à l'observation des rè- 
glements pour l'amélioration du système scolaire, des ecclé- 
siastiques d'nn rang élevé sont désignés comme inspecteurs 
supérieurs {Ober-SchuI^Inspecioren) . Règle générale : Tout mé- 
tropolitain* est inspecteur supérieur de son district. 

1. Le Metropolitan répond, en Hesse, au Superintendent de Prusse. 

Un métropolitain n'a pas sous sa surveillance plus de 25 écoles ; ce 
nombre même est très rarement atteint. Voici, par exemple, dans la 
Hesse, comment sont réparties les écoles entre les Ober-Schulrlnspectoren : 
Mitropolitanie ou surintendance d'Hochstadt : 8 écoles en 8 communes. 

— de Bockenbeim : 8 écoles en 6 communes. — de Bode : 11 écoles en 
8 communes. — de Bieber : 15 écoles en 5 communes. — de SchlUcbtern: 
18 écoles en 7 communes. — de Ifottgers : 16 écoles en 6 communes. 

— de Birsteln : 31 écoles en 8 communes. — de Meerholz : 11 écoles en 
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1 . — c Sous l'autorité des inspecteurs supérieurs sont placés 
les pasteurs, comme inspecteurs spéciaux des écoles de leurs 
paroisses respectives; les instituteurs desdites écoles, ainsi que 
les sociétés pour les conférences d'instituteurs {SchvUekrer- 
QmJerenzrGesellschafien) de leur circonscription. 

2. — c Ils doivent particulièrement veiller à ce que les 
pasteurs exécutent consciencieusement les instructions q^i 
leur sont données; assister aux conférences annuelles ou se- 
mestrielles d'instituteurs; et travailler à les établir là où elles 
n'existent pas. 

3. —^ « Les inspecteurs supérieurs visitent chaque école de 
leur circonscription au moins une fois par mois, et se forment 
une idée nette de la situation de chacune d'elles. Après les 
visites, ils communiquent leurs observations et donnent leurs 
conseils, ou de vive voix ou par écrit, et aux pasteurs et aux 
maitres. En cas de nécessité, ils s'adressent au conseil du 
cercle (Kreisrath). 

4. — « A la fin de chaque année, ou, au plus tard, dans le 
mois de février, ils adressent un rapport sur la situation 
de chacune des écoles de leur circonscription, en indiquant 
le jour où Tinspection a eu lieu. Pour les écoles dont ils sont 
eux-mêmes inspecteurs, en tant que pasteurs, ils joignent à 
leur rapport général les notes concernant chacune de ces 
écoles. 

5. — « Les conseillers de cercle {KreisrUthe) sont associés à 
la haute surveillance confiée aux inspecteurs supérieurs. La 
coopération de ces deux autorités est dirigée de telle sorte que, 
tous les intérêts intérieurs et la direction morale de l'école 
étant remis aux mains des inspecteurs supérieurs, ce qui est 

3 communes. — de WSchtersbach : 14 écoles en 5 communes. — de 
Hanau : il écoles en 5 communes, -r de GrossenlUder : 15 écoles en 

4 communes. 
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de rexlériear soit réservé aux conseillers de cercle, sans toa- 
tefois qu'il y ait séparation entre ces deux ordres d'intérêts. 
— Les rapports annuels adressés par les inspecteurs supérieurs 
à la régence sont préalablement communiqués au conseil de 
cercle, qui y joint le témoignage de son assentiment ou ses re- 
marques. > 

On le voit, le corps ecclésiastique est, dans les différentes 
contrées de rAIIemagne^ l'instrument commun de l'État et de 
l'Église pour l'inspection des écoles. 

Les inspecteurs sont nommés par les consistoires provin- 
ciaux et confirmés par le ministre de l'instruction publi- 
que. Dans les provinces catholiques de Prusse, notamment 
dans la Westpbalie , et plus spécialement encore dans la 
Silésie, le choix des consistoires provinciaux ne reçoit pas la 
ratification du ministre, avant que celui-ci n'ait pris l'avis 
de révêque. L'usage même, sinon la législation, attribue h 
révêque une sorte de droit de veto. 

Ce n'est pas seulement comme chargés du contrôle et de la 
direction de l'enseignement au sein de l'école, que les mem- 
bres du clergé sont appelés à jouer un rôle actif dans le 
système général de l'instruction primaire, au delà du Rhin ; 
ils sont investis d'une influence plus décisive encore peut- 
être , comme présidents des Conférences pédagogiques qui , 
dans tous les pays d'Allemagne, ont lieu entre les instituteurs 
de chaque paroisse et de chacun des districts d'école. 

Incontestablement, le principe et le but de ces Conférences 
sont excellents. Non-seulement, au point de vue purement sco- 
laire, elles tiennent le maître en haleine, le forcent à com- 
parer, conséquemment à améliorer, et lui permettent de se 
tenir au courant des méthodes et des règlements; mais encore 
et surtout, elles contribuent à maintenir dans le corps des in- 
stituteurs, sous l'inspiration d'une autorité toujours présente, 
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le seDliment de sa missioD, Tunité de direction morale, et aussi 
cet esprit de conduite qui est son honneur et constitue sa 
meilleure sauvegarde. 

Que la direction de ces conférences soii confiée aux inspec- 
teurs, c'est-à-dire à des membres du corps ecclésiastique, et 
la puissance de l'idée religieuse dont ces derniers sont les re* 
présentants, s'augmentera de tout l'asceudant que donne une 
suprématie officiellement et légalement proclamée. 

Tels sont» en effet, le but et le résultat des conférences d'in- 
stituteurs qui, partout, au delà du Rhin, existent sous une 
double forme : coutévences paroissiales se réunissant chaque 
mois, conférences de cercle ayant lieu de quatre à six fois 
par an. 

En plusieurs pays, notamment en Saxe, et au sein des pro- 
vinces centrales de Prusse, ces conférences, dans les an- 
nées qui ont précédé les bouleversements politiques, avaient 
perdu leur caractère pédagogique , et dégénéré de leur ori- 
gine , pour se transformer en assemblées délibérantes au 
petit-pied, en conciliabules où se préparait cette machine de 
guerre qu'on a appelée V Émancipation de Vècole. Mais on a 
eu le bon sens, au delà du Rhin , de ne pas confondre l'abus 
avec le principe : ici, comme partout, le remède était à côté 
du mal; des mesures énergiques ont ramené les conférences 

à Tesprit du règlement général de 1763, en les replaçant sous 
la main de l'autorité ecclésiastique et scolaire. Voici, par 
exemple, l'instruction qu'a promulguée la régence de 
Potsdam , à la date du 8 juin 1853 : 

c Les conférences mensuelles paroissiales, sous la prési- 
dence du pasteur, ont pour but spécial de traiter de tout ce 
qui se rapporte à /chacune des écoles, à la méthode, aux be- 
soins particuliers de ces écoles, onde tout ce qui a trait à 
chacun des maîtres; les conférences de c^c& sont destinées 
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à donner zèle et courage aox instilntears en tontcequi tonche 
à leur vocation , è les mettre en état d'accomplir avec des 
fruits abondants leur sainte mission , à les éclairer sur les 
points au sujet desquels ils avaient eux-mêmes provoqué la 
discussion» è les tenir au courant des découvertes qui peuvent 
les intéresser, et des publications ayant pour objet la pédagogie 
et les méthodes d'enseignement 

c En ce qui concerne les conférences paroissiales, il est en- 
tendu : 

f* Que, conformément au règlement général de 1763 
(art. 25), elles doivent se réunir tous les mois; et qae chaque 
maître est strictement tenu de prendre part à celles de sa pa- 
roisse. Elles sont présidées, dans les petites communes, par le 
pasteur, et, dans les villes, par les ecclésiastiques auxquels est 
confiée la surveillance des écoles et des maîtres ; 

2* Qu'il est traité, dans ces conférences, de la situation et 
des besoins, des lacunes ou des progrès de chaque école en 
particulier» des avis et des règlements émanés soit des surin- 
tendants, soit de la régence, soit du Provincial-Schui-GoUe- 
gium; 

3"^ Qu'il est rendu compte de la situation de chaque école , 
au point de vue de chacune des matières de l'enseignement, 
notamment au point de vue de Tinstruction religieuse ; 

4^ Qu'il est adressé par l'ecclésiastique président au Surin- 
tendant-inspecteur du cercle, un rapport portant sur les tra- 
vaux, l'esprit, les résultats de la conférence ; 

5^ Que le Surintendant, au cas où, en dépit de ses efforts et 
de ses avis» la conférence de telle ou de telle paroisse ne serait 
pas tenue dans des conditions voulues d'ordre et de tranquil- 
lité, nous adresserait ses plaintes. 

c Pour assurer les résultats des conférences de cercle (Kreis- 
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Schul-Coorerenzen), nous décidons que ces conférences ne se- 
ront pas tenues obligatoirement plus de quatre fois par an; 
nous Terrons cependant avec plaisir qu'elles soient volontai- 
rement convoquées six fois. 

c Les instituteurs de la ville ou de la campagne seront obli- 
gés officiellement {amiUch) de se rendre aux quatre confé- 
rences ci-indiquées, à Texception des maîtres Agés qui, dans 
la mauvaise saison, pourront être dispensés par les Surio- 
tendanls. 

c Plusieurs sociétés de conférence {Conferenz-Gesellsehaften} 
peuvent être organisées dans les surintendances dont l'éten- 
due est considérable. Chacune des conférences doit cependant 
compter au moins douze membres. — Il est recommandé 
aux ecclésiastiques, alors même qu'ils ne sont point chargés 
de la direction de la conférence, de ne pas manquer d'y as- 
sister. 

c Chaque conférence doit être ouverte et fermée par le chant 
d'un morceau en rapport avec les circonstances, et par une 
courte prière. Elle dure, au moins, de neuf heures à midi, et 
de deux heures à quatre heures. 

« Le protocole de chaque conférence (lieu où elle se tient, 
nom du président, noms des membres, jours de réunion, 
sujets à traiter) est présenté, chaque année, au commence- 
ment du mois de décembre, par chacun des présidents au sur- 
intendant, et soumis à son examen et à son approbation. 

c II est rédigé un rapport sur les sujets intéressants qui ont 
été traités dans la conférence, notamment sur les questions 
fondamentales de l'enseignement primaire : le but de l'édu- 
cation, la soumission aux lois, les moyens de conduire à la 
piété, etc. 

< Les exercices musicaux doivent tenir une place très im- 
portante dans les conférences des maîtres. Une heure, au 
moins, doit y être consacrée, à chacune des séances. 
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«On doit choisir les chants, chœurs, motelsf propres à 
éveiller le sentiment patriotique et religieux, et de nature à 
ëlre facilement saisissables. 

« Par-dessus tout, et pour atteindre le but principal que se 
proposent les conférences , chacune d'elles doit se tenir sous 
l'inspiration de l'Esprit divin ; chaque membre doit se péné- 
trer de sa force sanctifiante, afin que toute œuvre paraisse 
faite pour la gloire de Dieu et l'établissement du règne de notre 
Seigneur et Maître» pour le salut de la génération qui Vélève, 

ainsi que pour la prospérité du peuple entier et de notre bien- 
aimée patrie. 

« Chaque paroisse délivrera un exemplaire de la présente 
circulaire, à l'effet d'en porter les dispositions à la connais* 
sance des pasteurs et des instituteurs. » 

Certes, dirigée dans un tel esprit, l'institution des confé- 
rences ne peut porter que des fruits excellents. 

Voici un spécimen des questions qui y sont traitées : 

Quels sont les moyens propres à inspirer à Tenfant des 
croyances profondes, une moralité solide, unies à une poli- 
tesse simple et sans affectation? 

Quels rapports l'instituteur doit-il entretenir avec les auto* 
rites locales? 

Comment peut-il profiter, dans l'intérêt des enfants, de ses 
relations avec les familles? 

Quels moyens doit-il mettre en œuvre pour obtenir Tassi* 
duitéi l'école? 

Quels principes généraux doivent diriger le maître dans la 
distribution des punitions et des récompenses? et quels sont 
les meilleurs moyens, pour lui, d'établir son autorité? 

A quels signes peut-on reconnaître une bonne méthode 
d'enseignement, etc., etc. 

D'ordinaire , chaque question , indiquée plusieurs mois 

7 
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d'avance, est traitée, en écrit, par un institutenr spécialement 
désigné; le travail de ce dernier devient le teite de la dis- 
cussion , et l'objet de la critique du président de la confé- 
rence. Il n'est pas rare de voir celui-ci encourager, par des 
prix, le travail des membres de la société scolaire qu'il di- 
rige : dans tel et tel cercle, le Sehulin$pector a établi une ré*^ 
compense annuelle^ de la taleur de 60 ou 40 francs, en 
faveur de celui des membres de la conférence qui traiterait 
avec le plus de succès une question, soit de pédagogie pore, 
soit de discipline scolaire, soit d'intérêt administratif. On 
comprend quel ascendant ne peut manquer d'assurer an di- 
gnitaire ecclésiastique dont je parle une intervention si assi- 
due et si intelligente dans la direction générale, comme dans 
les détails de l'enseignement. 

Si, dans tous les cercles scolaires de Prusse et des autres 
pays d'Allemagne, on ncToit pas, h la faveur de Tinstitution 
des conférences, se produire IMntime alliance de Tinstituteur 
et du prêtre; si partout l'on n'obtient pa6 de résultats analo- 
gues à ceux que Ton constate dans Certaines paroisses an- 
glaises^, assurément il ne faut pas s^en prendre à Taction 
des pouvoirs publics. 

Dans tous les documents cités plus haut, on a dû le remar- 
quer, il est fait constamment appel aux aptitudes techniques 
des inspecteurs. Pour que le clergé soit chargé de la mission 
de Surveiller et de diriger Tinstruclion primaire, il est donc 
indispensable que l'État puisse lui demander un nombre no- 
table d'hommes capables de faire preuve , dans Técole, de 
connaissances spéciales et d'expériences pédagogiques. En cas 
contraire, la considération qui doit entourer le représentant 
de l'autorité religieuse, loin de s'affermir par la lutte, suc- 

1. V. notre(mvragede^rfMtrtic(Ampttnuiiriè&ofi(lrM$eto.,p. Il5. 
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comberaitdaDS l'épreave; et, disoDs-le, c'est un des avantages 
que présente le système en vigueur dans les différents Étals 
de rÂlIefflagne, de forcer le clergé inférieur, au nom d'inté- 
rêts de premier ordre, à relever ses vertus par la science, et h 
coDserrer sur Tinstituteur, par des études sérieuses, la supré- 
matie intellectuelle et morale qui lui appartient. Ce point est 
de la plos haute importance ; il touche au problème de la régé- 
nération des masses par l'ascendant de l'autorité religieuse. 

Toici dans les pays septentrionaut de l'Allemagne, et no* 
tamment en Prusse, comment est résolue la difficulté. 

Il est ordonné aux candidats de théologie de suivre, en 
même temps que les autres cours, un cours spécial de péda- 
gi>gîe; de plus, en ce qui concerne les candidats protestants, 
il leur est prescrit, avant de subir l'examen ecclésiastique 
pro fhiniiùerio, de séjourner, six semaines durant, dans une 
école normale, afin d'y acquérir les connaissances pratiques 
BéiMsaires pour raccomplissement de ia mission qui pourra 
leur être confiée plus tard. Imposé par radministration, sano^ 
tlonné parles mœurs, un tel usage témoigne d'un sentiment 
profond, de la part de l'État et de la part du clergé, des grands 
intérêts engagés dans la question de l'éducation populaire. Il 
est digne,^ à cet égard, d'une sérieuse attention. On ne lira pas 
sans pr^t la circulaire ministérielle qui le consacre : 

Circulaire du ZO janvier 1842. 

t Le règlement pour les examens des candidats aux tone* 
tioiis de pasteur exige des connaissances spéciales scientifiques 
et théologiques si étendues que, pendant le temps de leur se* 
jour à l'Université, il ne reste aucun loisir aux étudiants pour 
se préparer suffisamment aux devoirs pratiques de leur charge 
future. En raison du manque d'instituts ad hoc^ on a dû aban- 
donner les candidats à leur propre initiative^ et se borner à 
leur procurer les facilités convenables. 
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« Mais retpérience a démontré que, de cette manièrey le 
but ne peqt être aussi complètement atteint que la dignité des 
fonctions pastorales et Tlntérét de l'Église évangéliqae le de- 
mandent. Celte remarque s'applique surtout à Taptitude d'en- 
seigner, depuis que, dans tontes les provinces de la monarchie, 
ont été élevés les séminaires pour le perfectionnement des 
maîtres des écoles primaires. Les futurs instituteurs reçoivent 
dans ces établissements une instruction qui, aussitôt après 
que les principes théoriques les plus nécessaires ont été posés, 
est dirigée immédiatement vers la pratique, et les conduite 
toute la sûreté d'application désirable. 

« An contraire, les candidats aux fonctions pastorales man- 
quent d'une semblable préparation et d'un tel exercice. La 
conséquence de ce fait est que, au point de vue de la facilité de 
l'exposition méthodique, et dans la pratique, ils restent sou- 
vent très au-dessous des instituteurs. 

c II n'a pas échappé au consistoire royal combien une telle 
infériorité est préjudiciable aux rapports qui doivent exister 
entre les ecclésiastiques et les maîtres, combien ce préjudice 
rejaillit de l'église sur l'école. 

« Dans le but de remédier à ce mal, depuis nombre d'an- 
nées déjà, des avis ont été formulés et des rapports adressés 
par tous les consistoires et les Provincial-Schul^CoUegien. On 
a compris que, d'un côté, la dignité de l'Église évangélique 
n'admet pas un amoindrissement de la culture théorique et 
scientifique jusqu'à ce jour exigée pour son service, et qu'en 
même temps, une instruction pratique complète est souve- 
rainement désirable dans l'intérêt de cette même église. On 
pense généralement qu'on ne trouverait de remède radical que 
dans l'établissement de Pr6£%«r-S«mÎ7tart0n* dont la destig 

1. Un seul institot de ce genre existe en Prusse, à Wittemberg. Il est 
peu important. 
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nation principale serait la préparation pratique des ecclésias- 
tiqaes débutants (angehenden Gei$iHchen) ; mais la création et 
l'entretien d'un nombre suffisant desemblables instituts sup- 
posent de telles dépenses que TorgaDisation n'en peut être en- 
visagée que dans un avenir éloigné. 

c Plusieurs consistoires, préoccupés du besoin le plus pres- 
sant et le plus immédiat, frappés en même temps des difficultés 
financières de la création des Prediger^Seminarierij proposent 
d'utiliser les écoles normales actuelles pour initier les candi- 
dats de théologie à tout ce qui concerne la pratique du système 
scolaire. 

« Dans ce but, le certificat d'aptitude délivré par les consis- 
toii*es royaui en vertudu règlementdu 24 octobre 1824, devra 
être conféré d'après les conditions suivantes : io aptitude suf- 
fisante à donner et diriger l'instruction religieuse ; simpli- 
cité dans l'exposition didactique de Tbistoire de la Bible» 
dans l'enseignement du catéchisme et du chant. i9 Comme 
les candidats, à leur entrée dans les fonctions de pasteurs, 
ont le devoir d'inspecter les écoles primaires de leurs pa- 
roisses, particulièrement de surveiller la discipline et les 
méthodes, ils ont besoin, en outre des objets qui ont 
trait à l'instruction religieuse, d'une connaissance réelle 
de l'enseignement primaire, à savoir des méthodes de lec- 
ture, d'arithmétique, de langue allemande et de chant: 
3^ l'examen pro bcmctâconctonondt a surtout pour but de véri- 
fier l'instruction scientifique des candidats. Il sera signifié à 
ceux qni auront passé cet examen, en leur faisant connaître 
les matières du second, que le certificat de WahlJUkigkeit leur 
sera refusé s'ils ne satisfont pas aux conditions précédemment 
énoncées. — 4^ Veiamen pro minùterio a surtout pour but 
rinstruction pratique. — S9 Quand il est constaté que le candi- 
dat est en possession de toutes les connaissances désignées 
sous les numéros 1 et 2, il ne s'agit plus, pour lui, que de pou- 
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Toir acquérir Taptitude didactique populaire. C'est alors qu'a 
lieu le séjour de six à huit semaines dans un SckvBekrerSemi' 
fèor. -^ 6« Il est donc réglé que tout candidat aux fonetions de 
pasteur, aprè$ ses études universitaires, et avant son second 
examen, doit passer de six à huit semaines dans une éeole 
normale de la province à laquelle il appartient , ou, en des 
cas exceptionnels, dans une autre école normale du pays, pour 
prendre part aux exercices et à renseignement des skninangteê. 
Il doit ensuite présenter au consistoire dont il relève un cer- 
tificat sans lequel Taccès au second examen lui est fermé. — 
On espère que les directeurs des séminaires, en vue du bat si 
important et si essentiel qu'on se propose d'atteindre, met- 
tront à la disposition des candidats tous les conseils et tous 
les secours possibles. Le certificat attestera simplement la pai^ 
ticîpation régulière aux exercices. Le directeur est libre d'ajou- 
ter son jugement sur les résultats obtenus, si, par suite de 
rapports particuliers avec le candidat, il a eu occasion de s'en 
former une idée exacte. 

c Quant à la question de savoir combien de candidats h la 
fois peuvent fréquenter un séminaire , j'hésite à poser une 
règle précise. Lie nombre ne doit pas en être trop considé* 
rable, peut-être de 4 à 8. Ce point doit être l'objet d'une in- 
struction aux directeursi concertée entre le Provineiol'Sckul- 
CdUgivm et le consistoire. 

«En ce qui concerne la discipline, le candidat, pendant son 
séjour au séminaire, est placé sous la surveillance du surin* 
tendant du diocèse où est situé le séminaire. Un certificat du 
surintendant, portant sur le zèle du candidat pendant le 
temps d'étude, doit être présenté au consistoire. 

c Je laisse aux consistoires et aux Promneial-Schul-OoHegiên 
•le soin de prendre les mesures qu'ils jugeront nécessaires 
dans rapplicatioD, particulièrement en ce qui touche les di« 
recteurs de séminaire et les surintendants. 
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« Dans les rapports annuels, nn chapitre particulier sera 
consacré è Torganisation de ce nouveau système. On me si- 
gnalera les directeurs et les professeurs qui se consacreront 
au succès de ce plan avec le plus de dévouement. 
« Le ministre de l'instruction publique, 

« ElGGHORN. » 

Yis-è^vis du clergé catboUque^le Gouvernement ne pouvait 
employer l'injonction ; mais il a procédé par voie de conseil, 
et la circulaire qui suit a été adressée aux évéques à la date do 
7joilleti843. 

n f ai vu avec plaisir, par les rapports annuels des régences, 
que» dans presque tontes les circonscriptions, les inspecteurs 
catholiques et, en particulier, les Jeunes ecclésiastiques se 
coiisacreni avec aèle aux intérêts scolaires, de manière à s'as- 
sarer one inflaence de plus en plus sérieuse sur les maîtres 
et sar renseignement. Cette partie do ministère ecclésias- 
tique est exercée avec d'autant plus de profit que les mem* 
brea da clergé ont une connaissance plus sérieuse du système 
scolaire, de son organisation intime, de ses applications, et, 
sortout, qu'ils sont plus faqiiliers avec les méthodes ensei- 
gnées dans \e$ sémtTmrêt (écoles normales). J'exprime donc 
le vœu que des facilités soient données aux jeunes aspirants 
au sacerdoce, pour qu'il leur devienne possible d'étudier la 
pMagogie; et, dans l'intérêt de l'église comme dans celui 
de l'école, je souhaite qu'ils puissent conquérir, en qualité 
d'inspecteurs et de pasteurs, la suprématie morale qui leur 
est due. Quelques études spéciales sont nécessaires dans ce 
but. Lorsque, dans le voisinage du séminaire ecclésiastique 
existe un séminaire d'instituteurs, les jeunes prêtres pour* 
raient, sans difficulté, trouver, dans ce dernier, les connais- 
saoeea techniques; sHl n'y a pas d'école normale à proximité, 
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Técole de quelque instiluleor distingué fournira facilement les 
moyens d'acquérir une expérience suffisante de la méthode 
et de la didactique. On profiterait aussi naturellement de la 
présence d'un inspecteur actif et habile. Ainsi, différents 
moyens peuvent conduire au but désiré. » 

La pensée élevée du gouvernement a été comprise. Le 
clergé catholique a senti qu'il s'agissait pour lui d'une ques- 
tion de haute influence. Ce que le clei^é protestant faisait 
sous la pression de Tautorité, il Fa fait par le sentiment 
d'un grand intérêt moral : dans les provinces catholiques 
de Prusse et dans le diocèse de Fulda, en Hesse, les jeunes 
ecclésiastiques, que des aptitudes spéciales et une vocation 
déterminée semblent désigner par avance aux fonctions de 
Kreissehvlinspectoren^ vont suivre, pendant six semaines ou 
deux mois y les cours d'une école normale d'instituteurs. 
Je tiens de Mgr l'évéque de Munster et de Mgr l'archevêque 
de Cologne que le séjour des membres du clergé dans les 
SchvUehreT'^SeminaTien produit, à tous égards, d'excellents 
résultats : les grands établissements de Brûhl et de Eempen 
donnent à la fois aux provinces rhénanes et des instituteurs 
pénétrés de la pensée religieuse» et des ecclésiastiques en état 
d'imprimer à l'instruction du peuple une direction éclairée 
et pratique. 



L'État ne s'est pas seulement montré gardien jaloux des 
vérités traditionnelles par le choix des agents qu'il chargeait 
de présider à la direction de l'enseignement populaire ; il a 
veillé à ce que ces vérités demeurassent la loi de la société; il 
n'a pas souffert que les jeunes générations pussent être sous- 
traites à l'action des autorités qui en sont les interprètes. On 
aura achevé de se rendre compte du rôle que l'État assume 
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dans les différents pays d'Allemagne, quand on Tanra tu éta- 
blir et maintenir^ d'accord avec le pouvoir ecclésiastique, 
TMigation légale de V enseignement. 

Section III. — De TObligation de rBoseignement. 

Nulle part» les efforts de l'État pour satisfaire à sa mission 
de pouvoir modérateur, ne se révèlent avec plus d* éclat que 
dans la partie des diverses législations de TAllemagne relative 
è VobKgaHon de renseignement. 

Si l'on considère Tintérèt de premier ordre qui se cache ici 
sous une question scolaire ; si Ton examine le problème d^ 
l'obligation de renseignement k son véritable point de vue, on 
verra qn'il se résume en ceci : garantir les moyens de per- 
pétuer la tradition morale de la société, de transmettre è la 
génération nouvelle cet ensemble de croyances, d'idées, de 
sentiments qui ont été la vie des générations précédentes. 

Et, en effet, ce n'est pas Tintérèt intellectuel, c'est Tintérèt 
moral qui domine avant tout le problème; il ne s'agit pas de 
décider simplement si de jeunes enfants devront, de par la 
loi, savoir lire et écrire : des peuples ont vécu sans cette 
science ! La question est plus haute. «< Il s'agit, comme le disait 
récemment une circulaire ministérielle, de faire de l'école 
l'instrument par lequel la loi morale reprendra son empire, 
et d'assurer, par elle, dans les populations, le maintien des 
principes conservateurs de toute société' ! » 

Liberté pour le père de famille de donner l'éducation à son 
fils comme il veut, où il veut : que le père lui-même dispense 
l'instruction dans la famille -, qu'il confie son fils à Técole pu- 
blique, à l'école congréganiste ou a Técole laïque ; qu'il choi- 
sisse récoleprivée ; il n'est pas seulement libre, mais souverain 

]. Gircolaire aux préfets du SI octobre 1S54. 
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dans l'accomplissement d'une mission i|Q'il ttent non de la 
loi» mais de Dieu; daqs raccompiissement de cette mission, 
il ne reconnaît, et TEtat lui-même ne lui reconnaît qn^un juge, 
sa conscience. 

Mais que le père déserte son r6le naturel, qu'il dédaigne 
la pratique de ses premiers devoirs, la société n'a-t*elle pas 
l'obligation d'intervenirt parsea représentants, poqr sauvegar- 
der, dans rftme de Tenfant, les conditions delà vie momie? La 
société n'agi t*elle pas alors au nom d'un double droit? au 
nom du droit du faible qu'elle prend sous sa tutellet an nom 
de son propre droit, oar il s'^agit d'un de ses membres t Où 
est Tiisurpation? oà Tabus de forée? Et cette inlerventi<m 
de la puissance publique n'est«elle pas le plus éclatant hom- 
mage qui puisse être rendu, dans une société chrétîeiine, à 
la dignité de l'Ame humaine ? 

Tel e^t le point de vue auquel le législateur, au delà du Rbi0| 
envisage le problème de l'oblige tion de l'enseignement. Et, à ces 
questions, voici, dans son eipression la plus concise à la fois 
et la plus générale, la réponse des législations de l'instroction 
publique dans les différentes parties de l'Allemagne, sous le 
triple rapport de la Famille, de l'Église et de l'État ^ 

Protégé par la loi dans ses biens, l'enfant doit l'être aussi 
dans sa vie morale; la société, on simplement la commune, 
ne peut recpqpaltre à un père ou à un miiUre droit de vie ou 
de mort sur rintelligence de l'enfant qui est un de leurs mem* 
bres : premier principe. 

En tant qu'appelé à l'accomplissement d'une destinée reli- 
gieuse, l'enfant relève de l'autorité qui k mission de la lui ré- 
véler. VÉglûe a sur lui un droit supérieur d'enseignement, 
et, pour être en mesure d'exercer ce droit, l'Église, par une 



1. F. notre Mémoire sur renseignement obligatoire, mémoire qui n'é- 
tait, en partie, qu'an fragment détaché du présent ouvrags. 
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aetioD eoneertée, trooTe on auxiliaire dans l*État : seeond 
prioeipe. 

Il importe à la puissanoe publique que le déTeloppement 
iotelleetoel des individus soit un effet, et devienne lui-même 
une cause du développement moral. Tout progrès économique 
et matériel d'un peuple ne peut naître d'ailleurs que du pro- 
grès de son intelligence. Au nom de Tintérèlde tous, l'État 
doit donc imposer k chacun l'obligation d'une instruction 
suffisante : troisième principe. 

Dans ce peu de mots se formule, en s'y concentrant, l'esprit 
des différentes législations au delà du Rhin. Partout, en Aile- 
magoe* ces principes sont la loi des faits ; à la tribune du par- 
lement 4e Fraqçfort, Téminent évéque de Mayence, Mgr de 
Ketteler, n'hésitait pas à les proclamera 

J'ai cité ailleurs les articles de loi qui, dans les divers 
pays de l'Allemagne, établissent d'une manière générale 
Tobligation de l'enseignement. Pour apprécier avec exactitude 
et dans toute son étendue le rôle de l'État, il importe de des- 
cendre plus profondément encore dans l'analyse de la légis- 
lation. Il faut la faire voir assurant, par l'application du prin* 
cipe de l'obligation, non-seulement la tradition intellectuelle, 
mais encore et surtout la tradition religieuse, et, comme on 
dit de l'autre côté du Rhin, l'éducation confessionnelk. Ce der- 
nier point de vue est nouveau pour la France; il convient 
de le mettre en lumière : les habitudes françaises et (es 
mœurs allemandes, à cet égard, présenteront des contrastes 
instructifs. 

En Prusse, XoUigation^ on le sait, est inscrite dans la loi 

1. • ... L'État a également son droit : il pont exiger de chaque citoyen 
on degré détermi|ié d'instruction fo/rmelU, et obliger les parents d'assurer 
à leurs enfants ce genre d'instruction. • (Discours sur les propositions du 
comité des écoles.) 
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fondaineD taie du pays. LaUgemeines Landrec/u (1 794) dispose : 
« Tout individu qui ne peut pas ou ne veut pas procurer 

chez lui à ses enfants l'instruction nécessaire {den nothigen 

Unierrichi) est tenu de les envoyer à l'école dès leor sixième 

année accomplie, (art. 43.) 

c Nul enfant ne peut dès lors être privé de l'école on s'en 

absenter quelque temps, pour des circonstances fortuites, sans 

le consentement de Tautorité ecclésiastique.... (art. 44.) 
« L'enseignement de l'école est obligatoire jusqu'à ce que 

l'enfant, au jugement du chef de la paroisse, possède Tinstmc- 

tion nécessaire à tout homme de son état » 

C'est l'esprit de cette législation qui a inspiré les remar- 
quables prescriptions formulées, en 1801, par rautorité spi- 
rituelle de la province de Munster : 

c Tous les parents, sans exception, seront invités à se rap- 
peler que le salut temporel et éternel de leurs enfants dépend 
en grande partie de l'instruction qui leur est donnée, dans le 
jeune âge, sur Dieu, la religion, leur devoir, et de ces con- 
naissances indispensables qui les mettent en état d'être utiles 
à eux-mêmes, à leurs parents, au pays; que c'est, par consé- 
quent, le devoir des parents de saisir avec empressement les 
moyens que leur offrent les écoles publiques d'assurer à leurs 
enfants une instruction et une éducation de nature à en faire 
des membres pieux de l'Église et des serviteurs utiles de 
l'État. 

« Les parents, continuait l'évéque de Munster, ou ceux qui 
tiennent leur place, seront sérieusement avertis d'envoyer 
leurs enfants à l'école sans distinction de sexe. L'âge pour l'ac- 
complissement de ce devoir est fixé de la sixième à la quator* 
xième année accomplie. S'il existe des raisons graves, raisons 
qui doivent être soumises au jugement de l'instituteur et du 
curé, on peut ne pas envoyer Tenfant de si bonne heure è 
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l'école, on ne pas Ty maintenir 8i longtemps; le cnré délirre 
sans frais un certificat. 

« Les parents qui, non porteurs d*nn tel certificat, ont né- 
gligé de mettre leurs enfants à Técole, ou se bornent à les y 
envoyer rarement, ne payeront pas moins la rétribution sco- 
laire (schulgeld) dans sa totalité. Les pauvres qui se rendent 
coupables de cette faute, seront privés des secours de bien- 
faisance; s'ils y persistent, l'autorité emploiera des moyens 
plus énergiques de contrainte. 

« Les maîtres qui se refuseraient à envoyer à l'école les 
enfants entrés à leur service, y seraient également contraints 
par des peines sévères. 

c Les pasteurs ont aussi à veiller à ce que les enfants qui, 
nés dans une autre paroisse» entrent dans leur propre pa- 
roisse an service d'un maître, soient envoyés à Técole. Si un 
pasteor croit devoir, pour des raisons légitimes^ dispenser un 
enfant de l'obligation de l'école, il est tenu de faire en sorte 
que, soit par ses propres leçons, soit par quelque autre moyen, 
l'instruction religieuse lui soit donnée. 

c Pour que le pasteur puisse veiller plus complètement à 
rexécution de ces prescriptions, nul ne peut, sans lui en 
donner avis, placer en service un enrant en Tège d'aller à Té* 
cole, bors de la circonscription de la paroisse. Le pasteur de 
la paroisse que quitte l'enfant doit donner avis de l'arrivée de 
ce dernier au pasteur de la paroisse où réside le maître ^ » 

Il serait difficile assurément de réaliser d'une manière plus 
complète l'union de l'Église et de l'État dans une même 
pensée d'intérêt moral, et nous ne croyons pas que la trans- 
mission des principes traditionnels puisse être garantie par 
l'emploi de moyens plus efficaces. 

1. Verardnung fUr die deutschen und TriviiU'Schfden des Bochstifts 
Mibitier, 1801. 
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L'eiameo détaillé des docomeots législatifs prouve que id 
a été constamment, dans le royaume de Prusse» le point de 
▼ue auquel se sont placés les pouvoirs publics. En i828, un 
ordre du cabinet ordonnait aux fonctionnaires supérieurs des 
provinces de veiller à ee qu'aucun enfant ne pût être sousr 
trait à renseignement religieux et scolaire* ; la même année, 
en exécution de cet ordre, les régences de Goblents et de 
Dusseldorf adressaient des instructions pressantes aux sur- 
intendants, doyens, inspecteurs*; et, en 1854» les autorités 
scolaires, d'après une circulaire ministérielle, déclaraient 
« que renseignement religieux fait partie intégrante de l'ensei- 
gnement de l'école,.. . et que, dans le cas où les simples aver- 
tissements ne suffiraient pas pour amener les enfants aux le- 
çons du pasteur, les moyens de contrainte autorisés par les 
règlements devraient être employés^. » 

On comprend sans peine comment, appuyés sur les mçsvrs 
non moins que sur le concours de la puissance civile, l'auto- 
rité spirituelle, dans les provinces catholiques de Prusse, a pa 
édieter des prescriptions de nature à garantir son action di- 
recte sur les générations qui s*élèvent« Il faut citer * : 

« Les enfants admis à la première communion doivent as- 



1. Kahinets Ordre vom IS jaln 1S38 : «Damit solche falle Vemach- 
Iftssigung des Schul-nod Religions-Unterricht nicht wieder vorkommes.» 

2. Bekanntmachung des Si octobre et 11 novembre 1S2S : « Da es sich 
zQweilen noch ereignet, dass Kinder ohne allen Schol-und Religions- 
Unterricht aufwachsen^ und dann, ohne eingesegnet und fOrmlich in die 
kircblicbe Gemeinschafl aufgenommen zu sein, za dem bUgerlichen 
Leben ubergehen... • 

S. CirciUar-VerfUgung du 4 mars 1SS4 : • Wo die ErmabnuDgen der 
Pfarrer zur regelmSissigen Beiwohnung des Religions - Unterrichls 
fruchllos bleiben, demselben gesetzlichen Zwange unterliegen soll.» 

4. Verordung fUr die deutschen und trivial^Sckulen, art. 12. 

On lit dans un statut synodal de 1T39 : • Nul ne peut être marié s'il 
n*a préalablement subi un eiamen destiné à constater une instruction 
religieuse suffisante; » 
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sister encore pendant deui ans» ou nn an au moins, aux in- 
structions religieuses données par le pasteur. 

c Si un enfant ne peut subir d'une manière satisfaisante 
l'examen ordonné» le pasteur doit l'éloigner de la première 
communion, jusqu*à ce qu'il ait acquis les connaissances né- 
cessaires, soit à l'école, soit d'une autre façon, et qu'il en ait 
fourni la preuve dans un noufel exafnen. 

c Le pasteur délivre un certificat aux enfants admis h Id 
première communion. Ce certificat est exhibé aux inspecteurs 
ecclésiastiques; les parents ou les maîtres qui n'ont pas fait 
donner aux enfbnts une instruction suffisante doivent être 
punis selon les règlements. 

« Le pasteur ne peut dispefaser aUcun enfant du devoir de 
se soumettre à l'examen ordonné après la première commu- 
nion ; mais il est laissé è la discrétion des pasteurs de décider 
quels enfants seront tenus de prendre part deux années, et 
quels devrontassi8ter»uneannéeseulement,aucourS d'instruc- 
tion religieuse ; quels enfin ; pour des raisons particulières, 
peuvent être dispensés temporairement de suivre ce cours. 

« Les enfants qui, pendant ces deux années, entrent en ser- 
vice dans nne autre paroisse, doivent y suivre l'instruction 
religieuse et s'y soumettre à l'examen prescrit. Ces enfants 
doivent être traités par les pasteurs comme ceux-là mêmes 
qui sont nés sur là paroisse. » 

NoUa loi générale» en fait d'instruction publique, n'a jamais» 
Qû le sait, établi pour les différentes provinces de Prusse l'u- 
nité d'administration ; ce sont les règlements locaux qu'il est 
néoeaaaire d'interroger. Or» ces règlements» de quelque au* 
torité qn'ils émanent» déposent tous d'une préoccupation 
identique. Après les statuts promulgués par le pouvoir ecclé- 
siastique de la province de Mîlnster» il faut lire le règlement 
publié en 1852 par le président d'une province située à 
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l'autre extrémité du royaume, de la proyioce de Silésie^ 

1 . — c Le temps de la fréquentation de l'école est réglé de 
telle sorte, que les enfants des deux confessions, à partir de 
rége de cinq ans accomplis, soient placés sous la conduite de 
leurs pasteurs et de leurs maîtres d'école respectifs, et y restent 
jusqu'à rège de quatorze ans. Les parents, tuteurs, maîtres, 
sont tenns, pendant ces années, de les faire participer à l'in- 
struclion religieuse et à toutes les matières d'enseignement 
prescrites pour les écoles. 

3. — « L'exécution de ces prescriptions est confiée aux 
autorités municipales et scolaires, et aux employés de police. 
Ces derniers dressent la liste des enfants soumis à l'obligation 
de l'école, et la communiquent aux fonctionnaires de rensei- 
gnement. 

3. — c G*est uniquement sons la direction du pasteur, et 
d'après le programme arrêté par lui, que l'instituteur peut 
donner la partie élémentaire de l'instruction religieuse ;ron 
attend du zèle des ecclésiastiques qu'ils consacreront eux- 
mêmes tout le temps dont ils pourront disposer à cet ensei- 
gnement fondamental. Quand l'instituteur appartient à une 
autre communion, le pasteur doit se charger lui-même de 
l'instruction religieuse; et, dans cette vue, réunir les enfants 
un certain jour de la semaine dans l'école de la commune. 

4. — c Quand les enfants sont arrivés au moment de parti- 
ciper à l'enseignement qui prépare à la première communion, 
le maître remet au pasteur, sur chacun d'eux, un certificat 

mentionnant : le lieu de leur naissance, leurs noms et prénoms, 
leur Age, le nom et la profession de leurs parents, le degré où 
ils sont parvenus en lecture, écriture, chant, etc., uneappré* 
dation de leur zèle à fréquenter l'école. Le pasteur fait subir 

1 . A llgemeine auf die Schulen aller Confessionen sich beziehendê Betitm" 
mungen. 
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UD examen à chacun d'eax, en présence de rinstituteur et des 
aolorilés scolaires. 

5. — « Les prescriptions réglementaires établissent que 
l'enseignement de l'école doit se prolonger jusqu'à ce que cha- 
que enfant possède, au jugement de son pasteur, les connais- 
sances en rapport avec sa situation.- 11 importe que l'examen 
ait lieu sous la garantie de l'observation exacte des règles. 

6. — c Quand le temps de l'enseigoement préparatoire est 
accompli» le pasteur interroge publiquement les enfants sur 
l'instruction religieuse. La commune dans laquelle ceux-ci 
vont entrer peut ainsi s'assurer de l'état intellectuel de ses 
nouveaux membres. 

c Cet examen a lieu dans l'église : le jour en est annoncé 
d'avance par le pasteur. 

7. — « < Aucun ecclésiastique ne peut admettre à rinstruction 
religieuse de sa paroisse un enfant venant d'une commune 
étrangère» si cet enfant ne produit un certificat de l'inspec- 
teur relatif à la fréquentation antérieure de l'école. — Si ce 
certificat fait défaut, des informations spéciales sont deman- 
dées an pasteur à la paroisse duquel appartenait l'enfant ; ce- 
lui-ci peut être, par suite des dites informatioos, ou envoyé de 
nouveau à l'école, ou astreint à recevoir les leçons particu- 
lières du pasteur de sa nouvelle paroisse. 

8. — « Aucun maître, directeur'de fabrique, commerçant, 
où qu'il habite, soit à la ville, soit à la campagne , ne peut, 
sons peine d'une amende de 5 thalers, recevoir chez lui 
un enfant en qualité d'apprenti, d'aide ou de domestique, 
sans lui faire suivre l'école jusqu'à l'expiration du temps 
fixé par la loi, et sans veiller scrupuleusement à ce qu'il fré- 
quente les instructions religieuses préparatoires à la première 
communion. — Tout enfant doit donc, dans les huit jours, au 
plus, de son entrée en service ou en apprentissage, être pré- 
senté, par le maître, et au pasteur et à l'instituteur. » 

s 
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Oo ne ft*étoQQera pas de trouver dans la législation saionoe 
les mêmes principes que dans la loi de Prusse. A vrai dire, 
o*est la Saie qui a tracé la route» et douoé à la Prusse des 
eiemples devenus des règles. En Saxe, ou Ta vu« fpt pro- 
clamée pour la première fois fette doctrioe, que réduea- 
tîon de rindividu est émineminont un devoir sooial; c'est ea 
Saxe, d*abord, que fut remis aux mains de la puissance pu- 
blique, pour l'éducation des jeunes citoyens, on droit de 
contrainte sur les parents; c'est en Saxe que, dès l'année 
1S73, une ordonnance de l'électeur Jean-Georges portait 
ces mots ; a Nous voulons et ordonnons que les autorités 
de chaque commune élèvent régulièrement des écoles; que 
chacun, d'après l'injonction des pasteurs, y envoie ses en- 
fants pour les soustraire au libertinage de l'oisiveté , aussi- 
tôt que l'âge le permet, et pour les faire élever dans la 
crainte de Dieu , ainsi que dans les habitudes de la disci- 
pline ^ 9 

Il est naturel que ces germes se soient développés, et que la 
législation moderne de la Saxe porte l'empreinte d'une pensée 
déjè si ancienne. 

L'instruction primaire , en Saxe , nous l'avons dit plus 
haut, est réglée par la loi du 6 juin 1835, et par une loi ré- 
cente, celle du 3 maii8ol« Je lis dans la prepière de ces 
lois ; 

AliT, 20. «Tout enfant doit fréquenter l'école pendant huit 
années consécutives, en hiver compe en été, 

Aht. 24, 9 Même lorsque le tepops fixé par la loi est écoulé, 
l'enrant ne peut quitter l'école avant que le but de l'en- 
. seignement scolaire n*ait été atteint, en ce qui concerne les 
matières essentielles, à savoir : la lecture, l'écriture, le cal- 
cul; il doit surtout posséder une intelligence nette des véri- 

1. Mylius, Corpus ConstiMé JVorohîcartim, I, p. 6T. 
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tés de la religion et uoe coDDaiasance snffinDte des eaintes 
écritures. 

Art. 59. € Tout enfant qui atteint l'ège où oommence Tob- 
ligation de Técole doit, pendant le temps flié par la loi, 
recevoir renseignement de l'instituteur préposé an cercle 
d'école. 

Art. 60. • II y a dispense de Tobllgation, pour Fenfant, de 
fréqueoter l'école du cercle, quand les parents» tuteurs, etc. 
prouvent que, soit chez eux, soit ailleurs» ils l'instruisent oa 
font instruire d'une manière suffisante* 

Art. 64. « Nul enfant ne peut, sans excuse valable, manquer 
aux beures fixées pour l'école. Ne doit, en général, ôtre oonsi* 
dérée comme telle que la maladie soit de l'enfant, soit d'un 
membre de la famille. Le Schulvontand a le droit de s'as|urer 
si celte raison ou toute auti'e, selon les circonstances, est sé- 
rieusement admissible. 

Art* 65. t te Schtdvorsiand doit n'épargner aucun effort pour 
faire cesser les absences non légitimes. Si oes efforts restent 
sans succès, l'amende et les autres moyens de contrainte 
doivent être employés contre les parents, tuteurs, maîtres, etc. 

Art. 67. < Quand les parents, tuteurs, etc., n'allèguent que 
des excuses jugées insuffisantes, ils sont punis, pour la première 
fois, d'une amende de 5 silberg, (70 c.) à 2 thaï. iS sUb. 
(9 fr, 35 c), ou d'un temps de prison équivalent; et, m cas 
de récidive, de peines proportionnelles^ i. 

Un règlement d'administration* a déterminé comme il suit, 
Texécution de la loi du 8 mai 183S. 

c Les cas dans lesquels dispense de fréquenter Técole du 
Cercle peut être obtenue, sont les suivants : 
1. Quand un enfant, se consacrant à une carrière qui exige 

1. Loi du s mai 1SS5* 

X. Verordnoag do 9 înin 1SS5. 
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des études plus élevées que celle deFécole do cercle, fréquente 
une école publique de degré supérieur ou une école privée 
légalement établie ; 

2. Quand les parents font instruire leurs enfants par un 
maître particulier; 

5. Quand ils leur donnent eux-^mèmes l'instruction. « 

Telle est la pensée de la loi de 183S , dans la question qui 
nous occupe. Or, aucune modification, dans le remaniement 
de la législation qui a suivi les événements révolutionnaires 
de 1848 et de 1849, n'a été introduite, sur le point capital 
de V obligation de l'école; tant cette obligation est regardée par 
les hommes d'état de la Saxe comme un principe d'ordre 
public; tant ce principe leur parait une arme puissante pour 
combattre, au nom des vérités traditionnelles, les idées sub- 
versives de la paix sociale! Certes, le ministre actuel de 
l'instruction publique en Saxe est un esprit pratique autant 
qu'élevé. M. le baron deBeust a montré, en 1849, que son 
énergie était à la hauteur des situations les plus difficiles; et 
ayant saisi les rapports intimes qui rattachent l'enseignement 
primaire à tout l'ensemble des intérêts sociaux ; ayant voulu, 
pour lui imprimer la direction que traçait une pensée poli- 
tique, réunir au département des affaires étrangères l'admi- 
nistration de l'instruction publique, il n'eût pas souffert que 
subsistât dans la loi de 1855 une idée propre à mettre en 
péril le développement moral des masses. Eh bien! M. de 
Beust, par la loi du 3 mai 1851, a opéré des changements no- 
tables dans la législation précédente; mais il s'est gardé de 
porter atteinte au principe de l'obligation. Et non seulement, 
il ne l'a pas ébranlé; mais, dans le long entretien qu'il m'a 
fait l'honneur de m'accordcr, j'ai pu me convaincre que cet 
homme d'État en considérait l'application comme une ga- 
rantie pour l'avenir; qu'à ses yeux, l'indifférence d'un gou- 
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▼eroement, eo présence da mauvais vouloir on de riocorie des 
parents, étaitane sorte de complicité dans nn homicide moral ; 
qoe prévenir un tel crime serait pour l'État )e premier des 
devoirs, quand ce ne serait pas le premier des intérêts. 

La législation de Hanovre n*est pas moins explicite que les 
législations prussienne et saxonne. La loi du 26 mai 1845 porte 
ces mots : 

« Art. 3. — Tout enfant est tenu de fréquenter une école 
pendant le temps sur lequel porte Tobligation, s'il ne reçoit 
pas rinstruction nécessaire dans un établissement supérieur, 
on par l'enseignement privé. 

« L'autorité ecclésiastique chargée de l'inspection a cepen- 
dant le droit, dans les circonstances spéciales, de dispenser dé 
la fréquentation de l'école. 

« Art. i. — L'âge sur lequel porte Tobligation de l'école 
commence après la sixième année accomplie. 

c Art. 6. — LMnstruction privée exempte de la fréquentation 
des écoles publiques, au cas seulement où elle embrasse les 
matières prescrites, et où, en même temps, la capacité des 
maîtres qui la donnent est reconnue par ceux è qui est con- 
fiée la surveillance des écoles. » 

Mêmes principes dans l'organisation scolaire du grand- 
duché de Bade : 

« Chaque année , h PAques, le pasteur, d'après les registres 
de l'état civil, communique au comité d'école la liste des en- 
fants que leur Age soumet A l'obligation. Le comité complète 
cette listCgpar les noms des enfants du même Age qui ne sont 
pas nés dans la même commune. 

c Dix jours après la rentrée des classes, Tinstituteur met 
sons les yeux du comité la preuve que tous les enfants soumis 



449 SfiGOMDÊ ^AHTIfi. 

kroUigatioo légale fréquenteDV en effet, récole^ on iodiqtieleB 
noms de ceux qui n'aecomplissent pas ce de?olr. 

c Le comité fait savoir aux parents ou aux tuteurs que les 
moyens de contrainte seront employés, sMIs n'ont pas de rai- 
sons légitimes pour obtenir une dispense, eine Befreiung. > 

Dans le duché de Weimar, la législation de 4821 contenait 

m 

des dispositions analogues, et la loi récente du 2 mai 4851 n*y 
a introduit aucune modification '. 

Des Élats du nord passons aux États du midi, des pays pro- 
testants aux pays catholiques. 
En Bavière, un décret du 23 décepbre 1802 statuait s 

« Aucun enfant ne peut quitter l'école avant d'avoir atteint 
l'ège de douze ans accomplis ; il doit avoir subi un examen et 
obtenu un certificat de sortie pour être reçu en apprentissage, 
et, plus tard, pour se marier.. « Cette prescription doit être 
universellement observée : de sa rigoureuse exécution dépend 
le bien-être moral, physique et civil des classes inférieures. » 

Ce décret fondamental a été^ depuis 1803, eoramenté sur 
une foule de règlements, d'arrêtés, etc.^ confirmé par tous les 
actes législatifs. Aujourd'hui encore, il est la base du système 
de l'instruction primaire en Bavière. 

L'Autriche, on le sait, ne fait pas exception à la r^ie 4ont 
je constate ici l'universalité. 

c Le gouvernement autrichien, disait, en 1855, M. Saint- 
Marc Girardin, cherche à résoudre deux grands problèmes : il 
veut que le peuplé soil riche et heureux, et il ne veut pas qu'il 
s'avise jamais d'avoir les pensées d'indépendance et de fierté 
que donnent le bonheur et l'aisance. Il veut que le peuple soit 
instruit, et il ne veut pas que son intelligence s'enhardisse ja- 

1. V. Bie/MtoofèchrifteHim Grossherzogthume. — Weimar, 1S52. 



mais, en 0e déveioppant, h eiamiiier les ioititntlmt polili- 
qves. J«0qtt'Mi il semble avoir réiiSMi.«.« Combien eela àtih 
rera- Wl T ut 

Les événements de 4848 n'ont pas changé la pensée du goo- 
yemementaotrieliien^ Ce qu'il voulait en 48359 11 le veateri 
4855 ; et il le veut peut-être avec plus de netteté et de préci-^ 
sioo« parce qu'il eroit le vouloir avec une plus entière connais^» 
saoce de cause. « Combien eela durera-t-il ? • disait» il y a 
vingt anS| Téminent écrivain* Le gouvernement autrichien 
croit que, malgré 4848^ cela n*a pas cessé de durer. A ses yeux, 
le mouvement révolutionnaire^ loin de lui aliéner le peuple, 
l'a rapproché de lui. «Le peuple d'Autriche, disait le prince 
de Schwarzemberg , est un honnête homme que des viveurs 
avaient enivré, afin de le rosser et de le voler par amour pour 
lui. M Le gouvernement anirichlen croit que le peuple ne tient 
plus aux témoignages de cet amour, et que rhonnèle homme 
est dégoûlé des viveurs. LMndifférence politique lui parait le 
produit le plus net de l'agitation des dernières années, et je 
ne sais s'il déplore bien amèrement ce résultat. Le gouverne- 
ment ne pense donc pqs s'être mépris dans la direction de l'é- 
ducation populaire; il ne juge pas que les anciens |)rincipes 
ni les procédés d'application fussent périlleux, et il s'y tient. 

Parmi ces principes, est celui de l'obligation de l'enseigne- 
ment* : 

«Tous les enfants, garçons- et filles, dès, qu'ils atteignent 
leur sixième année jusqu'à Tàge de douze ans accomplis, doi* 
vent aller à l'école. 

c L'état des enfants est dressé , tous les ans , par le maître 
d'école et l'inspecteur, aux fêtes d'automne, coUationné avec 
les registres de baptême, et arrêté par le curé de la paroisse. » 

1. Politische Verfassung der deulsehen Volksschulen fUr dieosterrH' 
cMtcwa 
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Après cette prescription générale, Toici une disposition qui 
témoigne, pour le bien-^tre moral d^une nombreuse classe 
d'eiffants, d'une sollicitude qu'on ne saurait trop louer : 

« La garde des troupeaux, par les enfants, isole ces derniers 
de la surveillance des parents, et tend, en les privant d'instruc- 
tion, à développer des habitudes sauvages et une précoce immo- 
ralité; on doit travailler, partout où faire se pourra, à abolir 

cet usage En tout cas, aucun pâtre ne pourra ôtre reçu en 

service, s'il ne produit un certificat de son curé, constatant 
qu'il a reçu dans l'école l'instruction religieuse, et qu'il a subi 
sur ce point un examen satisfaisant. » 

Comme le règlement de l'évèque de Hânster, la loi autri- 
chienne ordonne au curé, lorsqu'un enfant quitte sa paroisse 
pour une autre, de prévenir le curé de la seconde commune, 
afin de mettre ce dernier en demeure de veiller à Tinstruction 
de l'en faut. Ainsi que le rescri t prussien de 1 801 , cette même loi 
rendobligatoire, pour les enfants qui ontfait leur tempsd'école, 
et jusqu'à l'âge de quinze ans, sauf des cas d'exemption spéci- 
fiés, la fréquentation des écoles de répétition ou de perfection* 
nement {Wîederholungschulen). Ces écoles se tiennent le di- 
manche et les jours de fêtes. Elles ont pour but de raviver 
dans la mémoire des jeunes gens les connaissances acquises 
sur les bancs de l'école élémentaire ; d'y développer ces con- 
naissances pour en montrer l'application usuelle; surtout, de 
donner à l'instituteur et au curé le moyen d'enraciner dans 
lésâmes, par des leçons d'un caractère pratique, les principes 
sur lequels doit reposer la vie morale et religieuse. 

Partoutoù est ouverte une école primaire, doitexister, sous 
la sanction de l'obligation légale, une école de perfectionne- 
ment. Nous ne croyons pas que nos mœurs comportent la 
contrainte, en ce qui touche la fréquentation des écoles d'a- 
dultes; mais que l'on pense aux effets presque infaillibles 
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de l'abandon intelleoluel où ae trouvent les enfants des claaaea 
ouvrières, alors que se ferment pour enx les portes de Técole 
élémentaire, et l'on rendra hommage è la pensée qni inspire 
noe telle législation» comme aox mœurs d'un pays qui en 
accepte Tempire. 

Ainsi qu'en Prusse, en Hanovre, en Saxe, en Bavière, une 
sanction pénale consacre, en Autriche, les prescriptions de la 
loi. 

« Les pères on patrons qui négligent d'envoyer leurs enfants 
à l'école doivent payer une amende. Dans le cas où ils auraient 
été exemptés de la rétribution scolaire, la négligence est punie 
par le retrait de cette exemption, s'ils ne sont pas indigents. 
S'il y a indigence, ils sont condamnés h un ou plusieurs jours 
de travail au profit de la commune. » 

Telle est, dans TAllemagne toutentière, l'obligation légalede 
l'instruction; et — ce point, je le repète, est digne d'une atten- 
tion spéciale, — dans toutes les législations que nous venons 
d'analyser, renseignement religieux est considéré comme 
partie intégrante de l'enseignement scolaire. Il est obligatoire, 
an nom du même intérêt, et sous la même sanction que l'en- 
seignement général de l'école. On n^admet pas, en Allemagne» 
qa'il soit loisible à un père ou è un patron dont le fils ou l'ap- 
prenti suit les leçons de l'école, de priver l'un ou l'autre de 
rinstruction religieuse de la communion à laquelle il ap- 
partient. Pas plus au premier qu'au second on ne reconnaît 
le droit d'étouffer, dans son germe, la vie morale de l'enfant. 

le dois citer ici detix documents empruntés à la jurispru- 
dence administrative de la province prussienne la plus voisine 
de la France, de la province du Rhin, documents auxquels, 
plus haut, il a été fait allusion : 
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Inêiructton du cansiêtoire royal de lapramnce du Rhin. 

« Gomme il arrive parfois que des enfante grandissent sans 
aocone însIrucUoo scolaire ni religieose, en sorteqn'ils entrent 
dans la société civile sans avoir été formellement reçus daos 
la communauté chrétienne; comme^ d'ordinaire, des délits 
ou des crimes viennent révéler ces vices d'éducation» S. M. le 
roi a recommandé, par un ordre de cabinet du 18 juin de la 
présente année, aux autorités compétentes, qu*il soit pourvu 
à ce que des cas. d'une telle négligence ne puissent pas se re- 
nouveler. 

c En faisant coonattre la volonté royale, selon les ordres 
du ministre des affaires ecclésiastiques et de rinstruclioa 
publique, le consistoire en relation avec les régences de la 
province , rappelle aux pasteurs l'obligation de tenir rigou- 
reusement la main à ce qu'aucun des enfants en Age de fré- 
quenter Técole, dans leurs communes respectives, ne déserte 
l'instruction religieuse, et d'invoquer le secours de la loi au- 
près des autorités compétentes, dans les cas où les parents, 
tuteurs, patrons ne céderaient pas à un avertissement. 

« Nous avons la conflance que les ministres ecclésiastique 
veilleront avec d'autant plus de zèle à l'exécution des volontés 
vraiment paternelles de S. If. le roi, que leur responsabilité 
serait lourde devant Dieu et devant les autorités séculières, si, 
par leur faute, et par suite de leur négligence à s'occuper de 
l^éducation, des enfants confiés à leur sollicitude pastorale 
grandissaient pour le crime... 

• Cobleutz, 31 octobre 1832. » 
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Citçviaire de la régence de Diisseldorf aux Landrmthe 

(ious'préfeù)» 

« Des plaintes ont été élevées h rocoasion de peines infligées 
à des parents qai n'avaient pas envofé aux instructions reli« 
gienses les enfants soumis h rohligatiod de i*écoIe. 

« Ces plaintes ne sont pas fondées. 

« L'înstractioo religieuse fait partie de riostroctioa né- 
cessaire à tout enfant* 

« Le ministre de l'instruotion publique et des affaires ecclé- 
siastiques a tranché la question, en disant « que Tinstruetioa 
religieuse, qu'elle soit donnée dans l'école ou dans la mai- 
son du curé, ou dans l'église, les dimanches ou les jours 
de la semaine, doit être considérée comme partie intégrante 
de l'enseignement de Técole; et que, dans le cas où les aver* 
tissements du curé ou du pasleur à l'effet d'assurei* la par* 
ticipation régulière des enfants à cette instruction ne suffisent 
pas, les moyens de contrainte autorisés par les règlements 
devront être employés. 

« Nous vous recommandons de porter cette décision à 
la connaissance de tous les bourgmestres de voire circon- 
scription. 

t La Régence royale. 

« Diisseldorf, 4 mars 1S34. » 

Pour confirmer celte législation, l'ordre da cabinet du 20 
juin 1835 porte ces mots (art. 4) : 

« Les prescriptions ci-Hlessus rappelées (voies de contrainte 
légale) s'appliquent aux eas où des enfants soumis à l'obliga- 
tion del'école négligeraient l'instruction religieuse donnée par 
les ministres du culte. » 

ElTart. 14 de rinslruction ministérielle du 18 mars 1845 
est ainsi conçu ; 
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« Le défont d'assistance aax instructions religieuses qae dis- 
pensent les ministres du culte aux enfants soumis à l'obliga- 
tion de réeole, en dehors du temps de Técole» donne lieu aux 
mômes poursuites et est puni des mêmes peines. » 

Nous ne ferions que nous répéter, en analysant à ce même 
point de vue les législations des antres états; terminons sen* 
lement par cet article de la loi de Saxe : 

c Les autorités compétentes doivent veiller è ce que ceux qui 
sont chargés des enfants remplissent leur devoir en ce qui 
concerne l'instruction religieuse, et, le cas échéant» employer 
les moyens de contrainte ^ . » 

Ainsi, dans les différents pays de TAllemagne, l'État a pris 
les mesures les plus efficaces pour que l'enseignement par 
excellence, l'enseignement religieux puisse exercer sur les 
jeunes générations sa bienfaisante et nécessaire influence. 
L'État ne craint pas de se déclarer hautement responsable; 
et, au nom des intérêts dont la tutelle est remise entre ses 
mains, il fait face aux devoirs que lui impose sa responsa- 
bilité. 

Cette responsabilité , on le voit, consiste en ceci : ne pas 
tolérer que, par l'effet d'une insouciance aveugle ou d'un 
parti pris, un enfant, être faible, en qui il doit prot^er la 
dignité du citoyen et du chrétien , grandisse en dehors des 
traditions qui sont Tàmede la société. Ne pas souffrir que 
le canal qui transmet d'une génération à l'autre le courant 
d'idées et de croyances où s'alimente la vie de rbumanîté, soit 
brisé par une volonté inintelligente ou coupable. 

Que si, par des scrupules qu'on répute mal fondés au delà 
du Rhin, on redoute de voir la contrainte, en pareil cas, de- 
venir l'oppression de la conscience, les législations aile- 

1 . Geseiz dot EUmenlar' Volktsehulwesen hetreffendy art. a (6 juin f a35). 
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mandes répondent : cette cootraiate s'exerce iris à vis da 
père, da tatear, ou da maftre précisément pour faire res« 
peeter la conscience de l*enfant; elle ne s'impose au premier 
qu'au nom des droits méconnus du second. Intervention de 
la société, en faveur de l'enfant, â déjaut de la famille, tel est le 
sens de ces mots : obligation légale de l'enseignement. 

Appuyée sur les principes que nous avons formulés, prin- 
cipes qu'elle croit inattaquables, l'Allemagne n'hésite pas à 
pourvoir par des règlements sévères à Texécution de la loi. 

Je crois devoir traduire ici différents textes. Ces textes ne 
sont point présentés comme modèles d'un règlement des- 
tiné aux écoles de France. Des modifications exigées par des 
considérations de plus d'un genre devraient y être intro* 
duiles. Mous les citons à titre d'exemples et de documents : 

En Prusse, le dernier règlement relatif à l'obligation de 
l'école est en date du 18 mars 1845 : 

Art. i. — L'instituteur, le dernier jour de chaque mois, 
ou è de plus courts intervalles, s'il en est requis par le 
bourgmestre, dresse en double, d'après le modèle ci-joint, la 
liste d'absence , y note les excuses qui sont à sa connaissance, 
et la remet au bourgmestre et au curé. Quand aucune absence 
n'a eu lieu, notification en est faite, également par écrit, et 
dans le même délai, au curé comme au bourgmestre. 

Abt. 2. — Le curé examine la liste, soumet les cas men- 
tionnés à l'appréciation des autres membres dn comité de 
l'école, et dans le délai de huit jours, la communique au bourg- 
mestre avec les remarques qu'il juge utiles. 

Ait. 3. — Le bourgmestre fait citer par écrit, [dans le dé- 
lai de deux jours après cette communication , les pères ou 
tuteurs des enfants dont le défaut d'assis tance à l'école n'a pas 
d'excuse dans sa conviction, aux termes de l'art. 6, pour être 
procédé à Tinterrogatoire, et l'arrêt être prononcé. 
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Art. 4. —Quiconque, après la cilaliou reçue, ne se pré- 
sente pas, est condamné par contumace. Le bourgmestre loi 
fait signifier un e&trait du jugement par un agent de policeoo 
par le garde*champàtre. 

Aet. 5. — Le prévenu est averti, dans sa citation, d'avoir à 
produire ses moyens de défense. 

Aet. 6. — Le manque d'assistance à l'école peut être seule- 
ment eicusé: 

1® par une permission écrite du curé, permission qui n'est 
pas valable plus de trois jours sans la ratification du Landrath 
(sous-préfet); 

2^ par la maladie; 

8^ pour les enfants de campagne, par des intempéries qui, 
d'après une appréciation sensée, ont rendu impossible le tra- 
jet de l'école. 

Art. 7. — Les excuses tiréesd'autresipotifs que ceux énoncés 
dans l'art. 6 doivent être approuvées par le Landratb. La ra- 
tification est sollicitée par le bourgmestre qui communique 
au Lqndrath la liste d'absence. Si celui-ci ne juge pas devoir 
accorder son approbation, il prononce la peine légale, etdoooe 
connaissance de l'arrêt au bourgmestre , qui est chargé de 
l'exécution. 

Art. 8. — L'amende, pour un jour d'absence, e^t de 1 sil- 
berg. (15 cent) à l tbaler (3 fr. 73 ç,)* D^s prestations de 
travail ou la prison remplacent ramende, quand il y a inca- 
pacité depayer* (C'est toujours du père ou du tuteur, bien en 
tendu, qu'il est question, et non de l'enfant, qui n'est pas res- 
ponsable.) 

Art. 9. — Contre le jugement du bourgmestre, le condamné 
a recours auprès du Landratb. Le recours doit âtre formé 
dans les trois jours* 

Art. 10. — Le Landratb rend sa décision d'après l'examen 
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des pièces commuDiquées; il peut, s'il le juge nécessaire» ori- 
donner une nouvelle audition de l'accusé. 

Art. 11. — La décision du Landrath est écrite sur l'extrait 
de la liste qui lui a été communiquée. Elle est envoyée an 
bourgmestre pour être mentionnée sur la liste, et notifiée | 
la partie qui a formé l'appel. 

ART. 12. — Le percepteur reçoit un extrait de la liste d'aln 
sences signée par le bourgmestre, visée par le Landrath» et 
procède de la même manière que pour le recouvrement de 
Fimpôt. L^emprisonnement a lieu sur un ordre d'arrestation 
donné par le bourgmestre, visé par le Landrath, L*ordre porte 
le nom , la demeure du condamné, et la durée de la peine« 
L'accomplissement de la peine est mentionné sur la liste par 
le bourgmestre. 

Art. 13. — Ledéfaut d'assistance aux instructions religieusef 
qoe le pasteur dispense aux enfants soumis à l'obligation df 
l'école {den sekulpfiichtzgen Kindem) en dehors du temps de 
l'école, donne lieu aux mêmes poursuites et est puni par le| 
mêmes peines. Le curé ou le pasteur transmet de même ao 
bourgmestre la liste des absences non justifiées. 

Art. 14. — En ce qui touche les pères et tuteurs qui ontdéjfc 
subi une peine sans devenir plus empressés, il peut être de^ 
mandé» tous les huit jours, des renseignements sur l'assiduité 
des enfants; et une peine proportionnée est prononcée. 

Art. 15. — Le Landrath et les inspecteurs ecclésiastiques 
sont chargés de l'exécution de cette instruction. 
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On trouve des détails analogues dans les actes officiels du 
Hanovre, delà Hesse, de la.Bavière, de Bade, de Saxe. Citons 
le règlement en vigueur dans ce dernier pays. 

Extrait du règlement du 6 juin 1835. 

Tout maître d'école tient un registre d'absences {Versàunir 
viêêbuch), et y consigne» chaque jour, le nom des enfants qui 
ont manqué 1* école, avec l'indication des motifs, ou si les mo- 
tifs ne sont pas connus, avec mention de cette circonstance. 

Sont considérées comme excuses légitimes : 

i. La maladie de l'enfant ou un malaise de nature à rendre 
pour lui la sortie périlleuse ; 

2. La maladie du père ou de la mère ; 

3. La maladie d'un frère ou d'une sœur, quand l'enfant n'a 
pas, à la maison, de frères ou sœurs plus âgés, ou son père ou 
sa mère, ou que l'un ou l'autre de ces derniers est obligé de 
quitter le logis pour se rendre au travail ; 

4. II y a excuse valable, quand l'enfant habite très loin de 
l'école, alors surtout qu'il s'agit d'un enfant très jeune ou 
d'ane faible santé; lorsqu'en raison d'une pauvreté notoire, 
il manque des vêtements nécessaires; lorsque la mauvaise 
saison rend les chemins difficiles et dangereux pour la santé 
de l'enfant. 

5. S'il y a d'antres excuses résultant d'événements extraor- 
dinaires et survenus dans la famille, il appartient au Schui- 
vorstand et particulièrement à l'inspecteur local d'apprécier 
les motifs. 

— «Tous les huit jours, porte le règlement du duché de 
Bade, l'instituteur remet à l'inspecteur local la listedes enfants 
qui, sans avoir obtenu l'autorisation préalable, ou sans avoir 
JQstifiéd'uneexcuselégitime, se sontabsentés de l'école. Il spé- 
cifie les jours où ont eu lieu ces absences. 

9 
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-— L'inspecteur local, après avoir pris connaissance des ex- 
cuses alléguées, remet la liste au bourgmestre; celui-ci con- 
damne les parents ou ceux qui sont responsables des enfants, à 
une amende de 2 à 12 kreuz. par chaque jour d'absence. 

— Le bourgmestre fait percevoir celte amende par un 
agent de Tautorité municipale. Selon la décision du Sckultor- 
stand, cette amende est versée dans la caisse des pauvres, ou 
destinée à l'achat des objets d'école nécessaires aux enfants in- 
digents. 

— En cas de récidive d'absence non justifiée, le bourg- 
mestre prononce contre les parents ou ceux qui sont respon- 
sables del'enfanty aux termes de l'arrêté du 13 mai 1803, un 
emprisonnement de 4 à 24 heures. » ^ 

Qu'on ne croie pas que ces règlements restent lettre morte, 
et que la sanction légale de Tobligation de Vécole soit simple* 
ment inscrite sur le papier. Toutes ces prescriptions sont bien 
et dûment exécutées dans la pratique; et, avec les tempéra- 
ments qu'impose la prudence , on tient la main à ce que les 
exigences salutaires de la loi passent de la théorie dans les faits. 
Au reste , on le comprend sans peine, les sévérités régle- 
mentaires ne sont point,, en cas de contravention, invoquées 
dès l'abord; et, la plupart du temps, un simple avertissement 
épargne aux autorités municipales et scolaires des mesures 
auxquelles on ne recourt , dans les villes ainsi que dans les 
communes rurales, que sous la pression d'une absolue né- 
cessité. 

Yoici, par exemple, l'avertissement donné aux pères de fa- 
milles, dans la régence de Cologne : 

« En exécution des ordres de cabinet du 14 mai 1838, et du 
20 juin 1845, tous les enfants, depuis l'âge de six ans jusqu'à 

^ 1. Landeshtrrlicht Verofdnmgy dti 15 mai 1S34. 
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qaatorse ans accomplis, lorsqu'ils ne reçoivent pas one édu- 
cation particulière» sont obligés de fréquenter l'école. En con- 
séquence, nous considérons comtne un devoir de vous rappeler 
cette prescription impérative de la loi {dièse bindende ge$etz* 
liehe Beêiimmuing) , et nous avons confiance qu'envisageant 
avec des sentiments de gratitude le but bienfaisant de ce pré- 
cepte, vous vous T soumettrez de bon gré. Vous avez trois 
jours pour donner ë l'autorité compétente des explications à 
ce sujet; mais nous ne vous laissons pas ignorer que la viola- 
tion des prescriptions légales relatives à la fréquentation de 
récole entraîne la peine de l'amende et de la prison. 

« La Commission des écoles. 

• Cologne, le.,. 1S5... • 

Dans une ordonnance de i837, relative au travail des en- 
fants en apprentissage, je remarque les dispositions suivantes ; 

« Les travailleurs qui n'ont pas encore été reçus à la sainte 
communion ne peuvent être employés peodant les heures 
fixées par les pasteurs pour rinstruction religieuse (art. 6). 

« La présente ordonnance ne change rien à l'obligation de 
fréquenter Técole. Cependant, là où les enfants que l'âge as- 
sujettit à l'obligation légale doivent nécessairement être em- 
ployés à des travaux, les régences prendront les dispositions 
nécessaires pour que le choix des heures destinées a l'instruc- 
tion n'entrave pas notablement le travail. 

c Toute infraction aux présentes dispositions sera punie, aux 
dépens des maîtres, d'une amende de 4 à 5 thaï, par enfant 
employé en dehors du temps prescrit. » ( Art. 9. ) 

L'avertissement qui sqit est envoyé aux patrons par la faute 
desquels les enfants en apprentissage ont manqué Técole du 
soir : 

« Le nommé qui travaille chez vous, et qui est soumis 
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à Tobligation de fréquenter l'école du soir, a manqué plusieurs 
fois è ce devoir. Il a été constaté, par les réponses des parents, 
interrogés à ce sujet, que l'enfant n'avait pas cessé le travail 
aux heures prescrites. Nous sommes donc forcés de vous rap- 
peler les prescriptions légales, aux termes desquelles aucun 
enfant soumis è l'obligation de l'école [kein schvlpftichtiges 
Kind) ne peut être retenu par le travail aux heures fixées 
officiellement pour l'école. Nous espérons que le présent aver- 
tissement suffira pour qu'on accorde a l'enrant le temps ré- 
clamé par récole. 

« La Commission des écoles. 

« Cologne, le... • 

Après ces préliminaires, si l'avertissement est demeuré sans 
effet, ou quand les absences sans causes légitimes sont consta- 
tées, citation est faite devant un agent spécial de rautorilé 
communale, le commissaire de police des écoles (Po&'z^cAtJ- 
commissdr). 

« Aux termes de l'instruction ministérielle du 18 mars 4845, 

le sieur se rendra devant le commissaire de police des 

écoles soussigné, le .... du présent mois, à heure, pour 

être interrogé au sujet du manque d'assiduité à l'école de son 

fils, ou de sa fille A défaut de comparaître, il sera 

condamné par contumace. 

« Le commissaire de police des écoles. 

* ... I6«a. 199.. ' 

Il est impossible, après avoir jeté un coup d'œil sur la légis- 
lation scolaire des différents pays d'Allemagne, de se mé- 
prendre sur la pensée qui dirige les gouvernements, de l'autre 
côté du^Rbin, dans Tapplication du sysftème de l'obligation de 
l'enseignement. On saisit l'idée qui fait du système dont on 
parle un élément éminemment conservateur de la traditiou 
morale et religieuse; on apprécie ce système, dans son prin- 
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cipe comme dans son but; il est nécessaire maintenant de 
le connaître dans ses effets, et de le juger dans ses résultats. 

Continuation du même sujet. 

Les résultats du système de l'enseignement obligatoire doi- 
vent être envisagés à un double point de vue; au point de vue 
des faits scolaires proprement dits, au point de vue des con- 
séquences morales. 

En 1833, H. Cousin établissait que, sur les 4,767,073 enfants 
composant en Prusse la population totale des enfants de 1 jour 
hi4 ans accomplis, 2,043,030, c'est-à-dire les trois septièmes, 
c'est-à-dire encore 43 enfants sur iOO, représentant le nombre 
dcsenfantsde 7à 14ans, fréquentaient réellement les écoles*. 
Un tel résultat, résultat qui satisfait assurément aux exigences 
les plus sévères, continue, à rheurequMlest, d'être atteint. Le 
nombre des élèves, dans les écoles, a suivi la progression de la 
population elle-même. Ce nombre, d'après le dernier relevé 
publié officiellement par le bureau de statisti((ue à Berlin, est 
de 2,455,062 «. 

1. II n'est question ici que des écoles primaires. 
2« F. le document officiel intitulé : Tahelkn und amtliche Nachrichten 
aber dm preussischen Staat. 
Yoici comment se répartit entre les provinces la population des écoles ; 

B^^vwrM Nombre des élèrM Cbiiftvi pour «eat 

nebESlUia». j,g, Iq, ^oI^ primairca. de la poputation. 

1. Kœnigsberg 108,590 12,81 

2. Gumbinnen 75,237 12,25 

3. Danzig - 53,520 13,23 

4. Marienwerder 81,109 13,04 

5. Posen 133,575 14,89 

6. Bromberg 54,840 12,05 

7. Berlin 25,030 5,67 

8. Potsdam 125,343 14,83 

9. Frankfurt 138,496 16,10 

10. Stettin 83,733 14,89 
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Le nombre des enfants de 6 à 14 ans^ dans toute la Prusse, 
est de ... 5,123,562 

Vont aux écoles publiques (primaires, moyennes 
ou secondaires )«»»•«• « 4 • . 2,605,647 

Vont aux écoles publiques primaires. • . 2,453,062 

Entre le nombre total des enfants soumis à Tobligalion 
de l'école, et ce chiffre de 2,435,062, il semble, au premier 
abord, qu'on trouve une différence de 770,500 1 mais si 
l'on réfléchit que, pour la Prusse, les enfants âgés de 6 et 7 aos 
sont au nombre de plus de 700,000; que ce nombre ne 
doit figurer, à vrai dire, que pour mémoire, dans le chiffre 
total des élèves, les enfants ne se rendant exactement à l'é- 
cole que dans le courant de la S^ année; si l'on pense , d'un 
autre côté, que plusieurs sont contraints par les circon- 
stances et obtiennent l'autorisation de quitter l'école avant 
l'âge de quatorze ans ; si Ton songe enfin que ne sont com- 
pris dans le chiffre de 2,453,062, que les élèves des écoles 
primaires publiques» et non ceux des écoles privées, ni lès en- 

RéfeneM. Hkfê. Populiiion. 

11. GOslin 66,276 14,78 

12. Stralsund 24,725 13,12 

ii. breslaa 178,310 15,18 

14. Oppeln 158,689 16,43 

15. Liegnitz 136,777 14,85 

16. Magdebnrg 111,980 16,20 

17. Merseburg 126,785 17,07 

18. Erfurt 57,864 16,16 

19. MUnster 65,291 15^48 

20. Minden i . . 82,455 17,80 

21. Arnsberg. . 99,763 17,21 

22. Cologne 82,634 16^22 

23. Dusseldorf. 147,761 16,29 

24. Coblenz 87,130 17,32 

25. Aix-la-Chapelle, i i . 68,434 16,63 

26. Trêves 78,797 16,01 
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Janis élevés ch«s leurs parents, ni les élèves des classes infé- 
rîeares des gymnases, on voit disparaître entièrement une 
lacane purement apparente; et Ton acgnîert la certitude que^ 
sauf quelques exceptions très rares, l'universalité des enfants, 
en Allemagne, et spécialement en Prusse, profite régulièrement 
des bienfaits de l'instruction primaire. 

Il n'est pas sans intérêt de connaître dans quelle proportion , 
pour chacune desprovinces prussiennes, on peut constater, de 
la part des enfants, un défaut de participation à renseignement 
de l'école. On verra combien cette proportion est faible, même 
dans les provinces relativement les moins favorisées. 



NOMS DES RÉGIHCBS. i l'oUigatioD d« reoMigDcmrat qvi M 

fréf Mntent pu TiMlt* 

Mersebarg 0,1S 

Itagdeburg .• • 0,46 

Erfurt 1,S3 

LisgDÎts. •••*•••• S^IS 

Potsdam 2,25 

Âix-la-Chapelle 2,28 

Coblenz 2,29 

Cologne. 4 . • k • • • • 2,40 

DUseeldorf.A 2,00 

Francfort 2,98 

Breelaa 3,02 

MlÉDSter 3,03 

Arnsberg . é • • • • « • 3,38 

Minden 3,92 

Stettin ' 3,99 

Trêves ••.•«.... 4,14 

Oppeln 4,65 

GOslin 5,05 

Kcenigsberg 5,95 

Berlin 5,16 

Danzig 4,87 

Bromberg 9,35 

Stralsund • 6,08 

Gnmbinnen. .••••. S,13 

Marienwerder. • . . • . 6,84 

Posen 6,84 
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Ainsi, en Prusse, plus de ]a sixième partie de la population 
fréquente les écoles, et les fréquente, notons ce point, comme 
le voulait déjà le règlement général de 1763, d'une façon ré- 
gulière et permanente* 

Ce résultat paraîtra plus frappant encore, si Ton compare 
la situation scolaire de l'Allemagne avec l'état actuel des 
choses en Angleterre et en France. 

En dehors môme des données fournies par une statistique 
scolaire générale, des faits particuliers, en ce qui concerne 
TAngleterre, jettent une vive lumière sur le point important 
dont on parle. Une adresse présentée en 1850 au parlement, 
par runùm des écoles du Lancashire, commence ainsi : « Près 
de la moitié des habitants de cette grande nation ne sait ni 
lire ni écrire, et, de l'autre moitié, une grande partie ne pos- 
sède que la plus misérable instruction. » 

Il y a quelques années, M. Moseley, inspecteur du gouver- 
nement de la reine', constatait, dans un rapport où les 
observations portaient sur 1 12 localités, que les enfants y 
profitaient des écoles dans la proportion de 2 sur 59. Sur 
11,872, 5,805 pouvaient à peine épeler; 2,026 lisaient cou- 
ramment. De iOO élèves sortant des écoles, 75 n'étaient pas 
en étatde lire le texte de la Bible. Pour l'arithmétique, i élève 
sur 5 quittait l'école sans en avoir la moindre notion. 

M. Moseley s'assurait encore que 1 enfaut sur 38, à Blaek- 
burn, allait à l'école ; à Manchester et à Boston, i sur 40, etc., 

En résumé, et d'après les estimations les plus modéréest, 
près d'un million cl'enfants en Angleterre s'élèvent encore, 
à l'heure qu'il est, en dehors de toute instruction. 

La France, sans aucun doute, a sur l'Angleterre, au point 

1. GorrespondaDt de l'Institut de France. 

3. V. un article de la Revue d'Edimbourg (avril 1853), intitulé Pu6[tc 
éducation. En Tabsence d'une statistique générale ofBcielle, l'auteur 
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de?ae de la diffosion de TeDgeigneinent, une supériorité in- 
contestable. Cependant, on est forcé de le reconnaître, entre le 
nombre des enfants qui, par leur âge, appartiennent à Tin- 
strttction primaire, et le chiffre des élèves présents dans les 
écoles, il existe^sur lesdifférents points de notre territoire, une 
différence notable , cette différence est d'au moins 500,000. 

Certes, un tel chiffre est considérable; et pourtant, qu'on 
De s'y trompe pas^ il n'est point encore l'expression exacte de 
la vérité. 

Du nombre total des enfants qui fréquentent les écoles en 
France, le onzième environ ne reçoit qu'une instruction illu- 
soire, le onzième n'appartient aux écoles que sur le papier. 
Gaa fcdi son temps, lorsque, dans une période de quatre et 
cioq années, on a passé sur les bancs les sept ou huit mois ab- 
solument nécessaires pour la préparation à la première com- 
munion. Un tel acte n'est plus, en ces conditions, que l'accom- 
plissement d'une formalité dont on se débarrasse, bien loin de 
poser les bases de la vie religieuse et morale. 

Ces sept ou huit mois d'école ne laissent aucune trace, on le 
comprend. Ils sont à l'esprit et à l'àmede l'élève ce que serait 
une goutte d'eau à un champ desséché. « Ces enfants, disait, il 
7 a peu de temps, H. le ministre de l'instruction publiques 
aprèsunefréquentation purement nominale des classes, sontà 
peu près complètement dépourvus de toute éducation inteliec- 

évalae ainsi le nombre des élèves dans les écoles primaires anglaises de 
joar (daUy schools) : 

Société nationale 955,865 

Société britannique et étrangère. 200,000 

Ëcoles wesleyennes. . .' 38,623 

Congregational board 6,839 

Écoles catholiques 34,750 

Ragged schools 20,000 

1,281,077 
U Circulaire du 31 octobre 1854. 
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tuelleet religieuse. Uoiqueinent absorbes par leslabeors d'une 
vie toute matérielle^ ils grandissent, à vrai dire, en dehors des 
idées morales qui eonstituent la Tie traditionnelle d'un peuple 
civilisé. Arrivés à TAge viril, ils ont laissé s'évanouir toute 
trace de notions qui n'avaient pénétré ni dans leur esprit ni 
dans leur cœur. Le but que la société poursuivait avec tant 
d'efforts est manqué. » 

Or, qu'on veuille bien le remarquer, ce n'est pas là une 
plainte formulée à la légère; c'est le simple exposé d'un fait. 
Il est à la fois triste et curieux de le constater. Le nombre 
des jeunes gens qui, au moment du tirage au sort, sont dési- 
gnés comme ne sachant ni lire ni écrire, est, sur plusieurs 
points du territoire, resté stationnaire, dans les quinie der- 
nières années. 

Citons immédiatement quelques exemples : dans la Dor- 
dogne, le nombre des jeunes conscrits ne sachant ni lire ni 
écrire en 1840, était de 2935 : en i853, il descendait seule- 
ment à 2675. Pour le département de TAIlier, on trouve^ eo 
1840, le chiffre de 2360; en 1831 ce chiffre ne s'est modifié 
que d'une manière insignifiante (2336) \ et ,1833, il était en- 
core de 2382. Le Nord est assurément l'un des départements 
où il semble que l'administration de l'instruction publique 
soit en droit de recueillir des résultats satisfaisants : eh bien I 
en 1840, 3714 jeunes gens étaient reconnus ne savoir ni lire 
ni écrire; et en 1833, le nombre n'en était pas moindre de 
3444. Que sera-ce dans l'Ariège? que sera-ce dans le Morbi- 
han et le Finistère? Dans ces deux départements, tous les efforts 
des communes et de l'État n'ont abouti qu'à la plus étrange 
des déceptions. Les chiffres officiels non-seulement n'y té- 
moignent pas d'un progrès quelconque; mais encore, ils y 
accuseraient des pas rétrogrades : dans le premier, le chiffre 
des jeunes soldats ne sachant ni lire ûi écrire est oionté de 
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5634 (1840) à 5788; dans le second il 8*est élevé de 2661 à 
27161 

Certes» — aveas-Doue besoin de le dire? —il n'en est pas 
ainsi dans le pins grand nombre des départements ; et si l'on 
envisage le résultat général, on trouve que le chiffre des jeunes 
gens complètement illettrés, au moment du tirage au sort, 
qui, en 1840, s'élevait h 125,760, était tombé, en 1855, h 
99,684. Les eiemplesque nous venons de citer n'accusent pas 
moitiSj malgré les efforts de l'administration , et en dépit 
de progrès partiels, les f&cheuses conséquences de ce droit de 
souveraineté sans limites, dont notre législation , jusqu'à ce 
jour» a laissé jouir les parents et les maîtres sur les enfants dont 
ils sont responsables. 

Il n'est pas inutile de se rendre compte, au point de vue 
spécial auquel nous nous plaçons, des résultats scolaires obte- 
nus dans chacun des 86 départements; le tableau ci-dessous a 
été dressé au ministère de la guerre, d'après les informations 
officiellement transmises par les préfets. 
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DeTautre côté du Rhin,OD l'a vu, Tobligationde fréquenter 
récole porte sur une période de temps déterminée. Un père, 
un patron, un tuteur ne sont pas maîtres d'exploiter, à lear 
profit, l'enfant qui leur est confié, quatre on cinq jours de la se- 
maine. Sous peinede faireenconrir aies parentsou à son patron 
les justes rigueurs de la loi, l'enfant ne peut, sans motifs sé- 
rieux, déserter les bancs de l'école* Quand donc il a faiison 
temps d'études, il a bien réellement passé quatre ou cinq années 
dans la classe; l'instruction qu'il a acquise reste gravée dans son 
esprit. Or, admettez le fait contraire; supposez, oe qui mal- 
beureusement, on l'a vu, n'est pas une pure bypotbèse, en 
France, que les élèves des écoles, pan'enus à l'âge viril, ne 
conservent plus trace des notions reçues, dans quel but pro- 
diguer avec une générosité stérile les sacrifices imprévoyants 
de l'État? et si un tel fait se perpétuait, les dispensateurs de 
la fortune publique, au moment d'inscrire au budget les som- 
mes considérables affectées à la propagation de l'instruction 
primaire, ne seraient-ils pas naturellement amenés à s'inquié- 
ter des résultats, et tentés, quelque jour, de se demander: 
A quoi bon ? 

En résumé, tandis qu'en France et en Angleterre l'absence 
d'un contrôle quelconque, laisse en dehors de tout enseigne- 
ment un nombre considérable d'enfants, l'application du 
principe de Vobligaiion légale assure, de l'autre côté du Rhin, 
X Wiiversàlité de l'instruction. 

Tel est le résultat scolaire de la législation dont nous ve- 
nons d'exposer les traits. Quel en est maintenant le résultat 
moral? 

On le voit immédiatement: cette question n'est autre, sous 
une forme particulière, que la question générale et si fré- 
quemment agitée de la valeur intrinsèque de TinstrucUon. 

D'inutiles combats ont été livrés sur ce terrain, combats ni 
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uDe statîstiqae complaisante a foarni des armes pour la défense 
de thèses extrêmes et contradictoires. 

Deax mots seulement à cet égard : Tinstraotion n'est point 
par elle-même, il faut le déclarer très haut, cause et signe 
de moralité. Ainsi que la liberté même, l'instruction est une 
puissance» et, comme toute puissance humaine, elle est puis- 
sance pour le mal comme elle est puissance pour le bien. 
Doublant les facultés de celui qui la possède, elle en fait un 
être d'un ordre supérieur; elle n'en fait pas nécessaire- 
ment un être vertueux. L'instruclion n'est donc pas è elle** 
même son propre but; elle est l'inslrument d'une pensée 
supérieure; elle doit partir d'une loi morale qui l'éclairé, et 

elle 7 doit conduire^. 

Plaçons-nous maintenant au point de vue politique et so- 
cial : une considération capitale domine ici le problème. 

Partiellement dispensée, l'instruction primaire doit favo- 
riser, par la nature même des choses, celte tendance au dé- 
elassement qui est le travers et peut-être le péril de notre so* 
ciélé ; car, en constituant au profit de quelques-uns une sorte 

1. Il serait puéril de chercher dans l'instruction seule une garantie de 
moralité ; mais il ne le serait pas moins d'y voir, selon la tendance de quel- 
ques esprits, une cause de perversité morale. Un mémoire fut présenté en ce 
dernier sens, il y a trois ans, à TAcadémiedes sciences morales et politiques. 
Les calculs d'une statistique qui s'appuyait sur les bases les plus erronées 
furent immédiatement détruits par quelques simples observations. Le 
mémoire se faisait une arme contre l'instruction primaire de la multiplicité 
des délits dans les villes : « Dans les villes, répondit M. de Rérousat, Tex* 
tréme pauvreté est plus voisine de Textrôme richesse; les diverses classes 
de la société sont plus étrangères les unes aux autres ; les populations . 
plus agglomérées multiplient les mauvaises rencontres et les exemples 
pernicieux ; les tentations sont plus fréquentes et plus fortes; les imagi- 
nations sont plus excitées ; la constitution nerveuse des hommes u'est pas 
la même. Voilà des causes de délit. Qu'est-ce que l'instruction primaire, 
généralement plus répandue dans les villes, a à voir dans tout cela? • 
MM. PorUlis, Léon Faucher, Gh. Giraud, Cousin, Moreau deJonnès 
parlèrent dans le même sens. 
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de privilège intellectuel, elle donne à l'ambition un prétexte, 
un aliment à la vanité. 

Mais que l'instruction primaire soit universellement dis- 
tribuée, par réiévation de tous, elle rend sans danger l'élé- 
vation de chacun. Dans une population de nains, Thomme 
petit se peut dire un géant : ajoutez une même mesure 
è la taille de chacun, qui pourra s'enorgueillr du dévelop- 
pement de tous? De même, pour l'instruction dispensée dans 
les conditions dont on parle. Si elle fait monter le niveau 
général, elle maintient entre les individus les relations qui 
naissent d'une hiérarchie naturelle. Elle élève les termes du 
problème; elle n'en altère point le rapport. Elle conduit à ce 
but : faire sortir du progrès individuel la sécurité de l^ordre 
social. 

La diffusion universelle de l'enseignement est donc un 
moyen d'étouffer les germes de cette sotte vanité qui fait rou- 
gir le fils de la profession de son père, et fausse, pour l'égarer, 
la direction naturelle de ses facultés. Elle est un remède, 
bien loin d'être un péril; elle est une digue, et non pas un 
torrent. 

Voilà ce que, dans la sphère purement théorique, il est, 
croyons-nous, permis d'affirmer. 

L'instruction, nous le répétons, est une faculté, un instru* 
ment. A cette faculté il faut assigner une loi; à cet instru- 
ment il faut poser un but. Une força abandonnée à elle- 
même est inutile ou dangereuse : trouvez la loi de cette force, 
dans l'ordre moral comme dans Tordre physique, vous avez 
un puissant moyen de conquête. 

En Allemagne, comme ailleurs, les faits sont la consécration 
de ces principes. Dans celles des provinces prussiennes, dans 
les parties du duché de Bade, de la Hesse, de la Saxe où les 
théories dont nous donnions plus haut un aperçu ont pénétré 
au sein de l'école; là où les instituteurs ont suivi le courant 
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d*idéesqai conduit de Pestalozzi à M. Diesterweg, etsesont ran- 
gés sous le drapeau arboré au parlement de Francfort, re- 
celé, au point de vue moral comme au point de vue politique, 
il faut en faire Taveu, a été une menace quand elle n'était pas 
ooe arme funeste. « Le gouvernement s*unit à TÉgiise pour 
nous faire la guerre, me disait un instituteur hégélien. Peu 
importe! notre œuvre est accomplie. Les enfants qui nous sont 
passés par les mains sont maintenant de jeunes hommes; 
qu*on essaye d'atteindre une génération tout entière! la police 
anra beau faire, il n'est plus temps : un peu de patience, les 
événements le prouveront. > 

Le, au contraire , où Técole a respecté les liens qui l'unis- 
sent à la Famille, à la Commune, à rÉglise; où elle s'est faite 
l'instrument de ces trois puissances dans lesquelles se résume 
lat radition sociale, elle a été, pour la vérité religieuse comme 
pour les intérêts de Tordre politique, un rempart et un point 
d'appui. Qu'on parcoure les provinces rhénanes, la Westpba- 
lie, la Sitésie catholique et les quelques provinces protes- 
tantes où un dogme défini est encore le neif d'un enseigne- 
ment positif, et donne une base 9 l'éducation, on verra que 
l'école y est le premier et indispensable anneau de la chaîne 
qui retient les générations nouvelles dans le culte de la loi 
morale. . . 

Cette différence entre les faits observés dans les pays ca- 
tholiques et dans les pays protestants, est la cause, je dois 
le croire, d'un phénomène que j'ai eu j^ine à m'expliquer 
au premier abord : c'est de la part des autorités protestantes, 
autorités ecclésiastiques ou laïques, que j'ai recueilli l'expres- 
sion la plus vive des craintes que les événements révolution- 
naires des dernières années avaient partout fait naître. Si, de 
l'autre côté du Rhin, j*ai trouvé des défiances à l'égard des 
écoles normales primaires, si j'ai entendu blâmer la trop 

grande extension donnée à l'enseignement du peuple, etc.. 

10 
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ce n'est pas de la bouche des évêques que j'^i recueilli 4e telles 
plaintes, c'est de cel|e des miDislres protestants. Ce n'était 
ni le cardinal archevêque de Cologne, ni le cardinal évoque de 

Breslan, ni Tévèque de Munster qui exprimaient )e vcçu de ?oir 

■ 

des écoles stagiaires substituées dans un bref délai, a\i sys- 
tème des écoles normales, c'était un conseiller ecclésias- 
tique luthérien. Je livre ici les faits tels que j'ai eq occasion 
de les saisir : on en tirera, si l'on veut, dans Tordre moral, 
les conséquences qui en découlent naturellement. Je mécon- 
tente d'en conclure que là où Técole est sainemeqt dirigée, là 
où elle n'a pas à redouter les atteintes du scepticisme reli- 
gieux, Tobligation de renseignement est, dans son principe 
et dans ses résultats, une des armes les plus puissantes de l'es- 
prit de conservation. 

Aussi, je le déclare en terminant ce chapitre, nulle part, au 
milieu du bouleversement social des dernières années, ce sys- 
tème n*a perdn sa haute valeur iqorale. En plusieurs pays, 
notamment dans les provinces centrales de Prusse et dans 
la Saxe, à la vue de l'effrayante dissolution des croyances, 
devant les progrès d'un nihilisme qui a eu pour propagateurs 
des maîtres d'école et des^ministres évangéliques, on recon- 
naît que l'enseignement [|^pulaire s'est ténpiérairement, par- 
fois, écarté de la directioiS qui doit être sa loi; on le con- 
fesse tout haut. Mais f^'V.on cherche une voie nouvelle, ou 
plutôt si l'on s*effor<^ de remonter le torrent, nulle part on 
ne pense à tuer le pmicipe pour réformer l'abus, è faire payer 
à ce principe la Wite des hommes; à briser l'instrument, 
mais à s'en miei})pervir. 

Les devoirs 4ê la mission dont nous étions chargé nous 
avaient conduit dans la capitale de la Silésie. Un éroinent 
prélat, un homme dont la religion et la science pleurent au- 
jourd'hui la perte, le cardinal de Diepenbrock, nous fit Thon- 
neur de nous communiq^uer les lumières de i^a haute raison 
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sur dirrérentes questions d'instruction 'publique. Et comme 
je lui demandais si, dans sa pensée, la diffusion de rensei- 
gnement, au sein des masses, devait créer un péril pour la 
soeiélé : «Jamais, répondit-il, si l'idée religieuse assigne à 
rinstruction son but, et préside à sa marche. D^ailleurs, il 
ne s'agil plus de discuter la question. Elle est posée; sous 
peine de mort, la sociéfé doit la résoudre. Quand le wagon 
est sur les rails, que reste-t-il à faire? Aie diriger, n 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

RÔLE DE VàGUSE iVAIfGBUQUB. 

Il est démoDtré que TÉlat, dans les différents pays de TAI- 
leraagoe du nord, s'est constitué le protecteur vigilant des 
principes sur lesquels repose Tordre moral, et le défenseur 
de la tradition religieuse. 

Non -seulement, il a consacré ces principes par les actes 
de sa législation, non-seulement il les a proclamés dans le do- 
maine de la théorie, mais il a pourvu à ce qu'ils fussent res- 
pectés dans la pratique. Il y a pourvu par deux moyens : prc- 
roièrement, il a choisi, pour ses représentants au sein de ré- 
cole, les interprètes par excellence de la tradition, et placé 
l'ensemble du régime scolaire sous la direction d'un corps 
d*inspecteurs ecclésiastiques; en second lieu, il a fait en sorte 
que cette tradition elle-même ne fût brisée, pour aucun des 
membres du corps social : en imposant partout l'obligation de 
l'enseignement, il a pris sous sa tutelle des droits méconnus; 
et se substituant, dans l'accomplissement d'un devoir impé- 
rieux, aux familles qui ne peuvent pas ou qui ne veulent pas y 
faire face, il a satisfait à un intérêt de premier ordre. 

Si donc l'enseignement populaire , au delà du Rhin , est 
sorti trop souvent des voies de la tradition et du bon sens, 
ce n'est pas rÉlat, nous le répétons, qu'il faut accuser de l'alté- 
ration morale dont nous avons indiqué le caractèreet constaté 
les effets. 

Où donc chercher le coupable? et sur qui doit peser, 
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avec le seotûnent des fautes commises, la responsabilité de 
l'avenir ? 

L'État, dans cette grande œuvre de l'éducation, a eu et aura 
toujours deux auxiliaires naturels, l'Église premièrement, et 
la science pédagogique. 

Comment l'État, dans les divers pays de l'Allemagne du 
nord, particulièrement en Prusse, a-t-il été secondé par ces 
deux puissances? Question délicate, et dont l'examen, en révé- 
lant les liens étroits qui rattachent les questions d'éducation 
populaire aux plus hautes questions de l'ordre moral, va met- 
tre à nu l'une des plaies saignantes de l'Allemagne septen- 
trionale. 

Ce n*est pas le lieu d'entrer dans une discussion philoso • 
phique et religieuse; mais il faut bien constater ce fait : TÉglise 
protestante allemande, aujourd'hui, non plus qu'il y a dix ans S 
ne s'entend sur aucun de ces trois points : l'origine et le carac- 
tère du christianisme, la constitution intérieure de l'Église, 
les rapports de l'Église et de TÉtat. Sur ces trois chefs, — et 
que reste-t-il dès lors du domaine de la tradition religieuse? 
— il y a antagonisme flagrant entre l'ancien luthéranisme et 
l'ancien culte réformé d'une part; et de l'autre, l'Évangélisme 
officiel et une sorte d'arianisme philosophique, héritier de la 
sentimentalité platonicienne de Schleiermacher. 

Ces éléments divers sont représentés au sein du conseil 
suprême [Oberkirchenrath] qui, depuis quatre années, a re- 
cueilli, pour le gouvernement intérieur de l'Église prussienne, 
les attributions de la bureaucratie. 

Quelle était la pensée du pouvoir civil, lorsqu'il constitua 
le conseil supérieur ecclésiastique s? l'État voyait dans ce 

1 Voyez an chapitre du livre de M. Matter : De l^éiai nwral de V Alle- 
magne. 
3. Ordonnance royale de 1 850. 

• ... Je donne mon approbation au projet qui m'a été soumis d'un 
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corps une sorte de concile administratif perfnàAeiit^ aHimé tout 
à la fois du sentiment des besoins religieux du pays et de r esprit 
de gouvernement, moyen d'action pour lai-même* principe de 
cohésion pour l'Église ^ II s'est trouvé qu'en dépit d'excellentes 
intentions*, le conseil supérieur ecclésiastique n'était quel'ini- 
puissance organisée. Chacune des décisions de ce corps su- 
prême n'a été que la résultante de forces qui se combattent, 
une transaction forcée entre des principes qui se nient. Com- 
ment eussent-elles été revêtues d'un caractère d'autorité et 
d'une certaine valeur doctrinale? 
Un jour Frédéric- Guillaume III s'impatiente de voir se 

règlement pour les communes ecclésiastiques. Je décide que la section 
du ministère dès cultes chargée des affaires intérieures de l'Ëglisesera con- 
vertie, à Pavenir, en Conseil supérieur évangéliqué. C'est ma volonté qoe 
l'application du règlement communal ecclésiastique {GemeindeûTénung] 
dans les communes évançéliques, soit poursuivie d'après les principes 9p- 
prouvés par moi. Je charge le conseil supérieur évangéliqué de mettre, 
sans délai, ce règlement en vigueur, et de préparer un rapport qui, d'ac- 
cord avec lesdits principes, s'appuie en même temps sur Tidéé d'un déve- 
loppement plus large d'une constitution indépendante pour l'Église. 

« Sanssouci, 29 juin 1850. 

« FRÉDéniC-GuiLLAUME. • 

1. Voyez à la fin du volume le Règlement pour V administration de VE- 
glise évangéliqué, du 29 juin 1850. 

2. Cireulaire du conseil supérieur ecclésiastique. 

« Nous faisons savoir au consistoire que, d'après l'ordonnance royale 
du 29 juin de la présente année, nous commençons aujourd'hui à exercer 
les attributions qui ont été conférées au conseil supérieur ecclésiastique... 

M Profondément pénétrés du sentiment de notre responsabilité et de 
notre propre faiblesse, au milieu des difficultés du temps présent, nous 
avons cherché des forces dans la prière, et imploré la protection de Dieu 
pour l'Église fondée sur sa parole et sur son sang. 

« Puisse-t il nous envoyer l'esprit de foi et de prière, et nous permettre, 
avec son assistance, de jeter les bases de la constitution nouvelle que 
nous avons mission de donner à l'Église! 

• Berlin, 11 juillet 1850. 

M Le Conseil supéuieur évangéliqué. « 
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perpétaer les querelles des deui communions protestantes. Il 
imogiiie d'en mêler la substance et d'en tirer lin culte qui 
sera la religion officielle; et sur les ruines des deux sectes 
réprotfvées , 11 élève l'établissement évangélique. La religion 
sortie toute faite dû ministère des cultes n'impose pas, sans 
rencontrer de résistance, son infaillibilité de fraîche daté. 
Shpprimées par coup d'État, les consciences réagissebt. Ce 
qu'elle a perdu par ordonnance, la vieille passion sectaire le 
regagne par esprit d'opposition. Bref, en 1847, nn édii de 
iûléranee* replace les deux conmiunions risiblement taxées 
d'hérésie par le culte improvisé, au même rang que l'évan- 
gélisme légal. Voilà , en deux mots, l'histoire contemporaine 
des cultes dont les interprètes officiels s'efforcent au sein de 
YOberkirchenraih de Berlin, de t^onstituer une Église. Mais qui 
neleyoit? des synodes et des conventicules, la lutte a dû 
passer et est passée en effet dans le conseil supérieur ecclé- 
siastique. Que représente ce conseil? quatre principes en 
guerre. A qui adresse-t-il ses ordonnances ? à des sectaires 
qui, divisés entre eux, s'unissent en ce seul point qu'ils lui 
dénient ses titres et contestent son autorité. A l'heure qu'il 
est, Y Union évangélique d'Allemagne ignore si, oui ou non, 
elle est en possession d'un symbole '» et, quand elle cherche à 

1. Patent die BUdung neuer Reiligionsgesellschaften hetreffend* (80 
mare 1S47.) 

« Notre volonté inébranlable est de maintenir intacte, ponr nos sujets, 
la liberté de croyanceSet de conscience garantie par VAllgemeines Lanâ' 
reeht, et de leur assurer, dans la mesure des lois générales, la liberté 
de réunion pour la célébration du culte. »^ 

• In allen anderen FSllen bleibeA bei neuen nach den GrandsUtzen des 
allgemetnen Landrechls zur Genehknigung vonSeiten desStaats geeignet 
befundenen Religionsgesellschaften die zur Feier ibrer Religionshandlun* 
gen besteliten Personen sich beziehende Âmtshandlungen der oben be* 
zeicbnelen Art mit zivilrecbtlicher Wirkung vorzunehmen... •• 

2. Voyez Tunedes dernières publications de l'Union évangélique (I/ri(n»n- 
denbuch der evimgelischen Union), par le D*" Niizscb, conseiller de consis- 



4 52 SECONDE PARTIE. 

86 rendre compte de rautorité qu'elle est appelée h exercer 
sur les consciences, elle en est encore à se poser cette ques- 
tion : Qui suis-je ? 

Le conseil supérieur, on Ta vu, était chargé, par Tordon* 
nance même qui Tinstitua, de présidera l'application d'aa 
règlement des Communes ecclésiastiques: ce conseil se trouvait 
appelé à établir, au sein des communions protestantes, une 
sorte d'unité dont il eût été la clef de voûte. L'article pre- 
mier de l'ordonnance ecclésiastique du S7 juin 1850 était 
ainsi conçu : 

« Chaque commune évangélique a le devoir, sous la direc- 
tion du ministère ecclésiastique, de développer en elle le sen- 
timent chrétien et la vie chrétienne. Comme membre de 
l'Église évangélique , elle fait profession de la doctrine fondée 
sur la parole intelligible et claire de Dieu , à savoir les écrits 
des prophètes et des apôtres, l'Ancien et le Nouveau Testa- 
ment, et formulée dans les trois symboles principaux et les 
professions de foi de la réformation; elle se soumet aux lois 
générales et aux règlements de l'Église. • 

Il semble que Vorthodoxie exigée par cet article n'enfer- 
mftt pas les consciences dans un cercle bien menaçant. Pour- 
tant, les prétentions au gouvernement des esprits révélées par 
la promulgation de l'ordonnance ont soulevé partout des pro- 
testations passionnées. Toutes les questions que l'organe supé- 
rieur de l'évangélisme avait pu croire un instant résolues, 



toire, professeur de théologie à l'université de Berlin; ce livre commence 
ainsi : • Puisque non-seuiement les vaines objections dirigées contre lU- 
nion évangélique par ceux qu'on appelle les amis des symboles^ mais en- 
core los erreurs de ses propres enfants sur ses droits et sur les éléments 
qui la constituent so résument en cette question : TUnion a-t-elle une pro- 
fession de foi?... (06 sie ein Bekenntniss aufzuioeisen habe.) 
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oDt été posées de nouveau : De quel droit YOberkirehenraih 
parle-t-il au nom de l'Église? de qui tient-il sa mission? — Du 
roi. — Mais à quel titre le roi nomme-t-il le conseil? — - A 
titre de premier membre de lÊgHêe. — Et pourquoi est-il pre« 
mier membre de TÉglise? — Parce qu'il est roi^ — Comb- 
inent donc » s'écriait - on » nous enfermer dans ce cercle 
vicieux? faut-il qu'éternellement s'appesantisse sur les con- 
sciences la main d'un pouvoir étranger, et l'Église ne vivra- 
t-elle jamais de sa vie propre? Le prince est l'évèque né, le 
chef naturel del'évangélismel mais alors mieux vaut le pape 
de Rome, représentant d'une pensée indépendante, que ce 
pape dont le pouvoir n'est autre chose que le signe de l'asser- 
vissement des consciences, qu'un insirvmeni de règne. Eh quoi! 
le roi lui-même ne l'a-t-il pas dit : « Je bénirai le jour où il 
me sera permis de remettre l'autorité de l'Église évangélique, 
eotre des mains légitimes? > Quelles sont ces mains? sinon 
celles de l'Église elle-même? Que l'Église donc nomme ses 
délégués; qu'elle se trouve et s'afQrme elle-même; que le 
conseil de l'Église soit librement élu, et convoquons un synode 
général^. 

Synode 1 grand mot, petite chose pour FÉglise protestante 
d'Allemagne I formule des aspirations vagues et des espé- 
rances incertaines! Ce ne sont pas les synodes qui ont manqué, 
depuis dix années, au protestantisme d'outre-Rbin.Qu'esUil 

1. • .Der ROoig mUssealsvornehmstes Glîed der evangeliscbenKircbe 
derea oberbaupt sein. Waram ist aber der KOnig das vornebmste Glied? 
eben weil er KOnig ist.... ' Bewrikeilung der evangdischen Gemeindô- 
ordnung vom 29 juin 1850, par Haseniano, diakonos zu U. L. Frauen in 
Halle). La promulgation de Tordonnance dont il s'agit a donné lieu à nne 
multitude de brochures dont les objections exposées ici ne sont qae le 
résamé. 

2 Dass der Kirchenrath ohne Vorschlag frei gewablt, und eine 

Generalsynode berufen wird, welche der Kirche zur vollen Selbslândig- 
keit Qod namenllich den Gemeinden zur Wahl ihrerGetstiichen verhllfl.» 
(BturtheUungy etc., p. 47.) 
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sorti de la conférence des Égliset évangiKques^ et dti concile na- 
lidfial qui, en 184«» ont délibéré û Berlin? Qu*ont prodoit les 
synodes tout réceiïiment convoqués à Morburg^è Eiseâach? 
11 ne manquait fa ces assemblées que deux choses : le point 
de départ, et le but. < Rdssurez-vous, disait un membre du 
synode de 1846, à qui lui reprochait de déserter la confession 
d'Augsbourf ; nous attendrons longtemps avant de vous don- 
ner une confession de Berlin, > 

rétais fa léna, deux mois avant TôuvertUre du syhodequi 
devait réunir fa Eisenâob les pfastèurs des différents États d'Al- 
lemagne. tS'occupera-t-on, demandai- je fa un pasteur, profes- 
seur célèbre de théologie fa l'Université, de questions dogma- 
tiques et de doctrine? — Non, répondit le théologien; on 
traitera de liturgie, et de simples questions de forme. Sur le 
reste, on ne peut penser fa s'entendre; dès qu'on se rencontre 
sur le terrain dogmatique, psssst... tout disparaît. » 

CQpsssst du théologien d'Iéna n'est que l'expression fami- 
lière de la pensée réelle de l'Église évangélique allemande. 
11 est fa la fois un sarcasme et un aveu ; il fait comprendre ce 
cri de douleur poussé par les derniers tenants du vieux culle 
luthérien : < Là réforme imposait au peuple allemand une 
double tâche : renverser uù édifice vieilli, et le remplacer par 
un nouveau sur les fondements de l'Évangile. Nous avons bien 
renversé en effet; mais où est le motfdment Aouveau?.... 
Le principe du protestantisme a, dans son développement 

1. Lesynoddtenu à Marborg, au mois de mars 1852, d^estoccapé de 
rorgaaisaiion da coite. Oa y a emprunté à peu près complètement les 
formes de la liturgie catholique. On en peut jog^lr par ce qui suit : 

• Introït (eingang)* — Confession des péchés. — Kyrie Eleison. — Ab- 
solution. — Actiun de grâces. — Gloria. 

« Collecte. — Lecture de la Bible. — Symbole. — Prêche. 

« Préface. ~ Sanctus. — Prière générale pour tous les besoins de l'É- 
glise. — ConsécratioB. — Âgnus Dei. — Action de grâce. — Bénédic* 
tion. • 
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e&tréme» ravagé TÉglise presque entière. L'Église est réduite, 
pen s'en faut, à un état plus misérable c|ue celui où la trouva 
Luther quand H éle%a sa puissante voix *. » 

Ce n'est pas seulement l'origine du comeil supérieur qu'in- 
criminait la crilique. Chaque ligne de Yordonnance est dè^- 
venoe le teite d'une protestation : que parlez-vous du mi- 
nistère ecclésiastique constitué dans chaque commune pour 
diriger les consciences? Ce ministère, commencez par en 
établir les titres. La mission d'enseigner est-elle donnée d'en 
haut par la grâce divine, ou d'en bas par l'élection da peu- 
ple^? Et quel caractère concédez-vous déèidément à l'Égliso 
allemande ?Ëpiscôpal' ou presbytérien? D'autre part, com- 
ment nous imposer la direction du pasteur de la com- 
mune? Le but, le principe même du protestantisme n'est-il 
pas que le sacerdoce, èessant d'être le monopole de qaelques- 

1. «... Und dass der darau() erzeugte Rationalismns, nacbdem er die 
Âuktorilât des Evangeliums angegriffen und herabgeselzt, den Gbristen 
auch dièses selbst zu énlziehen suchte, und eine schale Heidenlehre an 
seine Stelle bracbte, dass dann aber das einmal angeregle und immerfort 
trf ibenie Princip des Proies la niismos , jeden zum eigenen Herrn seines 
Glaubens zu machen , beinabe die ganze evangeliscbe Rircbe verwUslet, 
and fasl zu etwas noch scblimmeren herabgebrachl bal, als wogegen 
Lntber ainsi seine mScblige Stimme erhoben. • {Das Schulwesm impro^ 
tê$tùrUiehen Staate, par le D** GUnCbei", p. 13; f S5t!, Elberfeld.) 

2. Voyez un article de la célèbre revue de M. Hengslenberg, Evange- 
lishéKirchen-Zeitung (janvier f852) : «Ob das Ami in der Kircbe eine 
unmitlelbare Sliftung des Herrn oder ein Âusfluss des allgemeinen Pries- 
terthums ist, ob die Tr9ger des Amies ein unmillelbar gOilliches Recht fUr 
sich haben, oder ob sie zunSchslnur Beauftragte der Gemeinde sind. • 
Voyez aussi une brocbnre du D^ Hofling , Grundsâtze evang, lutheris- 
cher Kirchenvetfassung (1851 , Erlangen) Ces poinls ont élé débattus sans 
résultats dans la conférence ecclésiastique de Leipzig, et dans celle d*£l- 
berfeld. 

3. On se rappelle le bruit que fit l'ouvrage de H. Bunsen : Constitution 
de l'Eglise de Vavenir, où Tailleur a développé le plan de VÈpiscopalisme.- 
Ce plan fol appuyé par M. de Stahl , mais combattu par des hommes tels 
que MM. Hengslenberg, Gucricke, etc.. « 
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DOS, devienne peu è peu le privilège de tous; que chaque rhet 
de famille devienne prèlre, chaque maison une église*? Et 
d'ailleurs, le pasteur dont vous nous imposez les décisions 
que pense-t-il lui-même? Avez-vous, en lui conférant sa 
charge, exigé de lui une profession de foi? Non. Vous le 
créez prêtre d'une religion que vous ne déterminez pas; vous 
le laissez libre de se faire le ministre ou du luthéranisme, on 
du culte réformé, ou de Tévangélisme*? Pourquoi donc im- 
poser au fidèle le dogme dont vous affranchissez le pasteur, 
et enlever an premier la liberté que vous laissez au second? 
Que le pasteur soit Thomme de la commune; et que celle-ci 
le choisisse au gré de ses préférences, sous l'impulsion de son 
Doute on de sa Foi , selon le point de vue religieux auquel 
elle est placée'. Hors cela, il n'y a qu'impossibilité et non 
sens *. Car, enfin, il faut choisir : ou la liberté de critique, 
ou l'autorité; ou le protestantisme, ou le dogme traditionnel 
de rÉglise catholique. Que nous parlez-vous donc de formules 
immuables, d'un sacerdoce indépendant xle la commune? 
Vous n'êtes plus l'Église de ceux qui protestent, mais lÉglise 
de ceux qui acceptent. Arrière donc la Gemeindeordnung 1 
Vieux luthériens, anciens réformés, rationalistes, se sont 

1. Das ieder Familienvater ein Priester, und jedes Uaus eineKircbe 
werde... • (D<m Schuiwtien, im protestantischen Staate ; p. 9.) 

2. Le promotear de la réaciion orthodoxe protestante, le D' Hengsten- 
berg a demandé qu^aucun pasteur ne fût chargé d'une paroisse avant 
qu'on ne se fût assuré de ses croyances religieuses. On ne peut, en vérité, 
trouver la prétention exoibitante : « .. Niemanden ins Pfarramt einzo- 
fUbren. von dessen lebendiger kirchlicher Uberzeugung sie nicht vorher 
gegrttndete Uberzeugung gewonnen haben. • {Evang, kirchen Zeiiwig. 
p. 37 1S52.) 

3. «... Dass die Gemeinde ihren Prediger w9hlt, dass er also ein Mann 
ist, wie sie ihn nach ihrem religiOsen Standpunkte wUnscht. • (Beurihei- 
lung der evang *, etc., p. v3.) 

4. Ëine foroiulirte gOUliche Warbeit ist fUr das Zeitbewnsstsein eine 
baare UnmOgUchkeit, ein Unsinn geworden.* (Ibid.) 
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donc accoordés à repousser Y ordonnance communale ecclésias- 
tique : ceax-là par esprit de rivalité, ceux-ci par dédain 
d*Qne orthodoxie sans fondements, tous par besoin de protes- 
tation contre une autorité sans titre. 

Les vieux luthériens se sont fait remarquer par l'énergie de 
leur opposition ^ Dans une conférence ecclésiastique des 
surintendants de Poméranie, vingt-huit pasteurs sur trente et 
un repoussèrent la Gemmndeordnung . Les Altlulheraner ont 
fait tous leurs efforts pour soustraire leurs écoles è Tinfluence 
de rÉglise évangélique : quoi donc, r(7n?an contrôlerait Lu- 
ther! Et tout récemment, la régence de Francforl-sur-leHein 
a reconnu qu'au point de vue de Tinstruction religieuse les 
établissements dissidents n'auraient pas à subir l'examen des 
inspecteurs de cercle*. 

L'évangélisme, en subissant ce compromis, s'est senti piqué 
au vif. Il a déclaré que si Ton souffrait les écoles spéciales des 
vieux luthériens, du moins ces écoles ne seraient tolérées 



1. Les vieux luthériens forment une fraction du luthéranisme prus- 
sien, moins nombreuse chaque jour, mais très remuanle. VAUlutheraner 
est on type qui devient rare et qu'il faut se hâter d'étudier. Voyez-le : il 
gémit sur la dissolution dogmatique du prolestantisroe, et, volontiers, 
ferait de la Confession d'Augs^bourg une loi de TËtat. Rien avant Luther, 
rien après lui. Il hait également deux choses : le catholicisme et la philo- 
sophie. Il satisferait sa conscience en brûlant le pape, mais il aurait une 
joie extrême à voir pendre le docteur Strauss. 

Dans un cercle où je me trouvais, on vint à parler dupiétwne. J'en d^ 
mandai la définition. «Un piétiste, répondit une dame de beaucoup d'es- 
prit, c'est un être hargneux qui , d'une main , tient les clefs du ciel , et 
de l'autre un paquet de verges pour inviter les gens à entrer. • 

Entre l'ancien piétisme, celui de Spener« et le piéti^me actuel, il n'y a, 
do reste, de commun que le nom Spener, dans ses Pia desideria, s'in- 
surge, en restant un fervent chrétien, au nom de VesprU^ contre la forme. 
Le piéti>me contemporain retournerait volontiers la devise. 

2. Circidar-Erlasa der koniglichen Regierung zu Frankfurt, 21 mars 
1854 : «Der Kreis-Schulinspector wird den Ruligionsunterricht in dieseo 
Schttlen nicbt in den Bereich seiner Gognition ziehen... • 



438 SBCOHPB PiliTIE. 

que comme un mal nécessaires et il a recommandé à ses re- 
présentants officiels de saisir toutes les occasions d*ameDer 
la suppression de ces établissements schisma tiques. 

Sur le terrain religieux proprement dit, le dissentiment est 
plus vif encore, et le combat plus ardent. Là éclatent des faits 
qui rappellent les tristes scènes d'âges qui ne soqt plus. 
De temps à aut|*e, gr&ee è VUnion décrétée par révangélisme, 
on peut se croire au seizième siècle. 

Yoici la pétition que provoquait» en 1852, dans le duché 
de Bade, un des épisodes auxquels je fais allusion. 

« Messieurs les députés de la seconde chambre, 

« A la pétition par nous présentée, lors de l'ouverture de 
la session, nous avons à ajouter que les persécutions dont 
nous sommes l'objet n'ont fait qu'augmenter, ainsi qu'il ré- 
sulte des faits suivants : 

« Le 25 décembre, mourut un enfant d*un an et denii, fils 
de Jean Yirmele, luthérien, habitant d'Ihringen, et l'un des 
signataires de la présente pétition. Conmie le pasteur luthé- 
rien ne peut plus exercer ouvertement son ministère, les pa- 
rents désirèrent que leur fils fût inhumé sans rintervention 
d'aucun ministre. 

« Mais défense de procéder à la cérémonie leur fut faite 
par l'autorité ecclésiastique unie d'Ihringen. Il fut signifié 
qu'elle aurait lieu selon le rite de l'Église unie (nach unir^em 
RituM)^ et au besoin avec la coopération de la police. 

« En effet, le 29 décembre au matin, on epleva aux parents 
le corps de leur enfant, lequel, sous la garde de deux agents 
^e la police, et sans être accompagné du père ni de la mère, 
fut enseveli selon le rite de l'Église officielle par un ecclé- 
siastique uni. 

1 Kann die Errichtong eigener Schalen der Altlutheraner nar 

aïs eîn Uebelstand bedauert... • (^ir«4/^-Wa«<, etc ) 
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«Le pasteur luthérien Eichhorn» Appelé par le père pour 
donner quelques consolations à la mère désolée, fut arrêté 
par deux agents et eondpit en prison par les gendarmes à 
lllbreifaeb, et avec lui deui luthériens de notre commune 
qui Youlaient défendre leur pasteur. 

« Nous nous abstenons de toute réflexion, et nous supplions 
la haute chambre de prendre en considération les malheurs 
de notre Église et de nous protéger auprès du gouvernement.» 

{Suivent les signoiares^) 

De tels faits parlent par eux-mêmes. 

A rheure qu'il est, plus des deux tiers des communes prus- 
siennes ont refusé de se ranger sous la bannière de Févangé- 
lisme, et, sur les ruines des symboles, revendiqué leur indé- 
pendance absolue. 

En 4846, dans une adresse présentée solennellement au 
roi, le magistrat de Berlin ne craignait pas de traiter de #02- 
disant Église l'Église à laquelle appartiennent le roi, lecon^il 
supérieur, tous les consistoires de Prqsse. 

On répète asse^ volontiers aujourd'hui les arguments du 
magistrat de Berlin ; et bien des convictions se sentent à l'aise 
dans cette singulière profession de foi : « Pour la inajorité 
des citoyens, disait qe fpnclionnaire au nom du protestan- 
tisme berlinois, récriture et les livres symboliques sont 
des témoignages sur le travail dç forinalion de l'église, des 
œuvres purement humaines, dont le fond , comme la forme, 
porte l'empreinte du siècle qui les créa. Là ne réside point la 
vérité absolue* \a vérité est dans l'esprit qui agit et se meut 
éternellement dans l'humanité. Le temps est venu de modi- 
fier des formes d'un autre âge... Nous supplions Votre Majesté 
d'inviter les autorités ecclésiastiques à ne point gèper la li- 
berté d'enseignement dans l'Ëglise évangélique. Nous la sup- 
plions de convoquer une commission tirée de toutes lospro- 
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vinoes» formée de laïques et d'ecclésiastiques, chargée, sous 
la sanction royale, de préparer pour TÉglise un projet de 
constitution qui satisfasse aux besoins du temps ^ » 

Quelles crises se développent au sein de l'Église protestante 
allemande, on le voit assez. Ce n'-est pas tout cependant. En 
proie aux déchirements intérieurs, cette Église est assaillie an 
dehors. Une horde d'envahisseurs au fâcheux renom, amis 
proiesianis, et sectaires des libres communes^ prétendent s'y 
installer à bon droit ; et s'élancent à l'assaut de la forteresse 
démantelée, sous les drapeaux unis de pasteurs bien connus. 
Uhlich, Wislicenus et Sachse. 

C'est ici le lieu de retracer un curieux épisode. Cet épisode 
éclaire d'un jour singulier l'état intérieur de l'Église évangé- 
lique de Prusse ; et nous avons assisté nous-mème à la der- 
nière phase des événements que nous voulons rappeler. 

En 1841, un pasteur de Magdebourg attaque, dans un ser- 
mon, la divinité de Jésus-Christ. C'était le moment où les 
Annales de Halle suspendaient sur la (ète des luthériens or- 
tkodoxes, comme sur celle des disciples de Schleiermaeher, 
la menace du despotisme hégélien. Le consistoire cite le pas- 
teur à sa barre, et fulmine une destitution. Grande rumeur 
dans la commune ! on crie, on menace, on intimide le tribu- 
nal. Bref, la sentence de destitution est rapportée, pour faire 
place à une réprimande. C'est trop encore : une vingtaine de 

1. Le magistrat attaquait dans celte adresse le parti de l'orthodoxie, 
et notamment son chef, le directeur .de V Evangelische B^rchen-Zeitung, 
M. Hengsteiiberg. • Ce parti, disait- il , recommence, vis-à-vis des vrais 
protestants, le rôle des Juifs vis-à visdes premiers chrétiens * —Le roi 
répondit à cette singulière sortie avec une dignité pleine de finesse II 
fit sentir en même temps ce qu'une telle manifestation devait avoir de 
fâcheux : > Toute PEurope a les yeux sur nous et sur 1 agitation de noire 
Ëglise. Que peuvent penser de nous les Confessions étrangères et les 
hommes impartiaux ?. . . • 
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pasteurs se rassemblent à Gnadau, puis* en plus grand nom- 
bre» à Halle* et protestent contre la sentence. « Nous sommes 
atteints, disent-ils, dans la personne du pasteur condamné; 
on vient de frapper, en lui, le droit d'examen, le principe 
même du protestantisme. Que les pasteurs qui veulent 
croire librement se concertent. » — \J apôtre du rationàliame 
populaire se révélait; c'était un pasteur du petit village de 
Pômmelte, celui même qui avait provoqué les deux assem- 
blées de Gnadau et de Halle : il venait de créer l'association 
des Amis protestants ou Amis de la lumière; dès les premiers 
pas, soixante confrères le suivaient; il se nommait Uhlich. 

Quatre ans après, quatre mille cinq cents adhérents soute- 
naient de leurs deniers le journal des Amis protestants, VÉdi-* 
JicatUm chrétienne {hXdXiev fur christliche Erbauung); onze 
mille neuf cents habitants de Magdebourg signaient de leurs 
noms une déclaration de rupture avec rÉglise officielle, et, 
invoquant, aux termes du Landrecht^^ les droits des sociétés 
tolérées, à l'exemple des Amis de Eônigsberg, de Nordhausen, 
de Halberstadt, etc., se constituaient en libre commune. A ce 
moment, M. Uhlich était dépossédé de la cure qu'il occupait 
depuis dix-huit ans. La libre commune de Magdebourg appela 
le condamné, et le mit à sa tète : c'était le placer sur un 
piédestal. 

i848 éclate. Le mouvement de séparation de l'Église ortho^ 
doxe se propage, sans obstacle, sur tous les points de l'Alle- 
magne. Des libres communes se forment en Prusse, en Saxe, 
dans le duché de Weimar, dans la Bavière septentrionale , 
en Hesse, en Ba^e. Amis protestants de Uhlich et catholiques 
allemands de Ronge se donnent la main, sur le terrain d'une 
protestation radicale contre toute croyance positive et tout 
flamboie consacré. Les gouvernements laissent le champ libre 

1. n* part., t. XL 
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à la double propagande religiense et politique dofit les libres 
comtniines sont detennes les centres. Quelques pasteurs, 
grâce an réseau de chemins de fer qui relie toutes les pro- 
vinces du Nord, Jettent le feu d*une parole provocatrice sar 
les populations qu'elle enflamme : leur chef, M. Uhlicb, est 
désormais le promoteur d'un vaste mouvement qui menace 
de transformer FÉglise évangélique : il va siéger^ en vainqueur, 
à rassemblée nationale de Berlin. 

Bientôt, la politique fait volte-face : les événements se pré- 
cipitent. Dénoncées par TÉglise officielle comme des foyers de 
conspiration politique, les libres communes sont surveillées, 
traquées, détruites pour la plupart. Quelques-unes survivent, 
et la plus forte dé toutes, celle de Hagdebourg. M. Uhlich re- 
prend possession de son domaine. Assisté d'un collègue, 
M. Sacbse, et certain qu'en dépit des poursuites dirigées 
contre les associations réprouvées , son nom n'a pas cessé 
de retentir aux oreilles des masses conune un cri de rallie- 
ment et comme un mot d'ordre, il reprend la direction de la 
commvnatUé que, par habitude, on peut nommer sa paroisse; 
et c'est au centre de la Saxe prussienne que règne, encore au- 
jourd'huiy celui qui, depuis douze années, donne tant de souci 
au protestantisme légal ; qui, en ce moment même, conserve 
dans les rangs inférieurs du corps ecclésiastique beaueoap 
d'adeptes secrets , et que la voix publique a proclamé le chef 
des Amis protestants. 

Quelle était la devise du pasteur Uhlich au moment où il 
signifiait sa rupture à l'Église évangélique? Avant tout, point 

d'éclat , ni de fracas. H. Uhlich , à ses débuts, est venu 
parler très simplement le langage qui, n'en déplaise aox 
Altlutheraner , n'est que la logique même du protestantisme, 
c II est de notre droit et de notre devoir, disaient par 
son organe, en i84i, les pasteurs assemblés à Halle, de dis- 
cuter et de scruter avec notre raison tout ce qui se préseule 
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SOUS le nom de religion.* . C'est pour nous use stricte obliga- 
tion de persérérer dans notre charge, et dans notre vie. 
Noos nous le promettons les uns aux autres comme nous 
l'avons depuis longtemps promis à Dieu. Nous sommeâ heu- 
reux de la pensée que notre croyance et nos efforts reposent 
sur le fondement de TÉglise protestante, lequel est toujours 
Christ i voilà pourquoi nous nods appelons les Amis pro^ 
iestanU, « 

Ni théorie, ni fantasmagorie scientifique ; aucun lien appa- 
rent avec les philosophies batailleuses. Un système est un fragile 
édifice; quand Fédifice s'écroule, tant pis pour qui avait eu la 
candeur d*y chercher un abri! M. Uhlich était prudent; lors- 
qu'ra 1844 le» jeunes hégéKens s'efforcèrent de l'attirer à lui : 
< Bâtissez votre temple, répondirent ses amis aux philosophes, 
nous vous encourageons de nos sympathies ; mais ne noua 
forcez pas à y entrer, n 

Donc, point de système pour remplacer un symbole, point 
d'autorité substituée à une autorité, point d'école établie sur 
les ruines d'une Église ; mais simplement, —-c'était conforme 
aax instincts de la foule, -« un rationalisme vulgaire se pré- 
sentant, avec des allures modestes , comme le produit na-* 
torel de la raison du peuple, comme un fruit qui se détache 
sans effort, à sa maturité, de l'arbre même du protestantisme. 
A ce début de sa carrière militante , le pasteur Uhlich 
présente de singulières analogies avec un Américain cé- 
lèbre, ministre protestant lui aussi, EUery Channing. Ghan« 
ning, je le sais, n'a jamais déserté les grandes idées de la per- 
sonnalité divine et de Flmmortalité de l'ème, et sa raison 
n'hésite pas à proclamer la supériorité du christianisme sur 
la philosophie. En sa qualité d'Américain, il préfère l'obser- 
vation aux conjectures, les faits aux théories. Hais s* il accorde 
au Sauveur une existence réelle, il rabaisse sa personne aux 
proportions de l'humanité. Pour Channlng, comme pour 
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H. Uhlich à son point de départ» la religioD est Doe sorte de 
compromis entre le rationalisme et la révélation, nn aria- 
nisme qui exclut les mystères de la foi chrétienne» sans oser 
admettre les témérités de la critique pure. Tous deux re- 
poussent les formules dogmatiques quelles qu'elles soient. 
Pour Tun ni pour l'autre, la vérité religieuse n'est indé- 
pendante et absolue ; elle n'existe pas en dehors de l'esprit 
qui la perçoit. Aussi variable que sont diverses les intel- 
ligences, elle n'a» pour parler la langue d'outre-Rhin, qu'une 
valeur essentiellement subjective, et l'unité de croyance 
n'est que le nom pompeux sous lequel se déguise l'esclavage 
des âmes. Point d'articles de foi, conséquemment point d*É* 
glise; et ainsi» la redoutable argumentation de Bossuet» celle 
qui» sous la plume hautaine de l'auteur des Variations^ acca- 
blait le protestantisme dogmatique du dix-septième siècle» 
passe» sans l'effleurer» au-dessus du protestantisme insaisis- 
sable de Channing et d'Uhlich. « Je ne vous donne» déclare 
Ghanning» les opinions d'aucune secte; je vous donne les 
miennes. J'appartiens» il est vrai» à cette société de chrétiens 
qui croient qu'il n'y a qu'un Dieu et que J.-G. n'est pas ceDiea 
unique ; mais mon adhésion à cette secte est loin d'être en- 
tière... Je désire m'échapper de l'étroite enceinte d'une Église 
particulière» suivant la vérité humblement» mais résolument, 
quelque ardue et solitaire que soit la voie où elle conduit. » 
« Qu'est-ce qu'une Église? disait à son tour le pastenr 
Uhlich ; une autorité qui immobilise la doctrine. Une 
Église» sous peine de se nier elle-même» dit nécessaire- 
ment : c Tout ce qui n'est pas ma pensée est erreur; con- 
science individuelle » je ne te connais pas » et si je te ren- 
contre» c'est pour t'écraser. » Et nous» fils du libre examen, 
nous apporterions notre pierre à cet édifice menaçant de 
\ Église I nous viendrions nous enfermer dans cette Église 
protestante de Prusse, où le roi est évêque, où le chris- 



RÔLE DE l'Église étangéuque. A 65 

fianisme officiel est une branche de Tadministration publi- 
que 1 Non, non , soyez franchement pour l'Église , ou fran- 
chement pour le libre examen ; soyez catholique, ou soyez 
protestant. Or les seuls vrais protestants, c'est nous, les amis 
de la lumière. Nous avons protesté, pendant de longues années, 
contre la transformation de la communaxdé (Gemeinschaft) 
en Église (Kirche), et c'est parce que notre protestation a été 
vaine que nous avons rejeté le nom même de l'Église, et que 
nous sommes devenus libres communes^. » 

Ainsi, ce n'est pas au catholicisme que le pasteur de Mag* 
debourg réservait ses mépris; c'est à ce fils bâtard de la ré- 
forme qu'on appelle le protestantisme orthodoxe, à ce com- 
promis illogique, qui, sous les traits d'une religion, n'est que 
le masque d'une pensée politique. 

Et maintenant, sur quelles bases devait ^reposer l'édifice 
qai allait abriter les générations nouvelles? < La commune, 
reprenait M. Dhlich, la commune vivante, la libre commune, 
repose sur cette conviction que l'esprit de l'humanité pos- 
sède une puissance invincible de développement : respect à 
la souveraineté de l'esprit, respect à la liberté de son essor ! 
La forêt est-elle moins belle parce que des arbres d'espèces 
diverses y projettent leurs branches vers le ciel? Encore 
une fois, nous nous rallions à ce cri : Une commune, point 
d'Église! » 

Que si l'on demandait au pasteur ce qu'il pensait delà per- 
sonne du Christ : «Ce qu'est Jésus en lui-même, répondait-il, 
je n'en sais rien, et la réponse me manque ; mais, ce qu'il est 
pour moi, cela je le sais : il est mon Sauveur... Que Jésus ait 
vécu, qu'il ait été une personne unique sur la terre, je le crois, 
car on le juge assez aux fruits qu'il a laissés, mais ma raison 
m'interdit de le reconnaître comme Dieu. > 

1. Sormstags blaU^ 1S52. 
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VoiU quelle étoU en 1845 la profession de foi de soizaiite 
à qnatre-Yîiigts ppsteprs de rÉglise évangéliqaa, qHel était à 
leurs yeux le fondement de l'Sgliee proteeiante. 

Qu'on Qe se méprenne point sur notre pensée. Je ne raproeiie 
pas à M. Ublich d'avoir ronipn en visière ayec le dogmatisme 
protestant. Je serais plutôt tenté de lui en sayoir gré. n a fait 
prenve, en cela» de sincérité et de courage. H. Uhlioh n*esl 
pas une sorte de vicaire savoyard pensant non, disant oui : 
ce qu'il pense il l'enseigne;, or, le principe protestant nne fois 
posé, de quel droit enchaîner Tesprit dans les liens d'une for- 
mule? Le protestantisme n'a de raison d'être qu'à la conditioa 
de frayer la route à la libre pensée ; il est le çommeiieemeiit 
du rationalisme; il est aela ou il n*est rien. Seulement, 
une fois le frein brisé et la carrière ouverte, reste à sa- 
vmr on s'arrêteront la logique et le désespoir do l'esprit 
humain. 

Nous avons constaté le point de départ de M. Uhlieh, indi- 
quons maintenant ce qui est, pour lui , le point d'arrivée. 
Ce s^n faire connaître le chemin parcouru, sous l'impulsiôa 
de certains pasteurs et de certains maîtres d'école, par 
une fraction considérable des populations protestantes de 
l'Allemagne du Nprd. Pénétrons plus avant dans la théorie 
des libres communes : c'est ici que Henri Heine pourra 
dire : 

«No9S laissons le dei aux anges et aux moineaux'. • 

En accusant les doctrines du pasteur de Magdebourg , je 
n'entends point mal parler de sa personne. Tai vu de près 
M. Uhlich ; il m'a reçu sans défiance, quand je lui étais par- 
faitement inconnu ; il m'a introduit dans l'intimité de sa vie 

1. Den Rimmel Uberlassen wir 

Den Engein und den Spatzen. {DmOsMand,) 



da lumUle tvee cet abaodoQ plein de simplicité qu'on ne 
troBvei je croî«, qu'en Allemagne; et je n'y ai rien vu qqi ne 
command&t le reépeet ' , 

Je minterdirais de reproduire les termes d'une profession de 
foi que, dans le laisser aller d'un tète à tète, m'a faite le pasteur 
de la libre commune ; mois je retrouve cette profession de foi 
dans le Caiéchdgme^ k l'usage des familles» et dans la Feuille du 
Dimanche (SonTUagirBIaii)^ h l'usage de tout le monde. Ëyidem- 
menty il n'y a ici de secret pour personne, et le scrupule n'est 
pas de mise. Éooutez-donc le symbole actuel du pasteur Uhlicb : 
c'est celui d'un nombre considérable de fidèles daps presque 
tontes les villecf de l'ADamagne du nord- 

1. Il faut pénétrer, pour se rendre chez M. Uhlich, an fond du qnartier 
popaleax de Magdebourg. J'étais conduit par un pauvre diable à qui j'ai 
deqiandé ce qu'il pensait du pasteur de la libre commune. «C'est le roi 
des prolétaires, m'a répondu le ya-nu -pieds, mais un roi qui n'est pas 
riche, et qui boit de l'eau plus souvent que du vin. Parlons plus bas, 
a-t-il ajouté, en baissant la voix, la police n'aime pas que des étrangers 
aillent rendre visite au pasteur Ublich. > — J'ai frappé à une humble porte 
de la WalloDberg9rstrasse. Une jeune fille, gracieuse enfant de douze à treize 
ans, aux joues roses, aux tresses blondes, est venue m'ouvrir en chantant. 
La chambre où j'ai été introduit était petite, d'un ameublement plus que 
simple, garnie de livres. Des plantes grimpantes tapissaient la fenêtre et 
disputaient l'entrée aux rayons du soleil, qui miroitaient, en se jouant, sur 
une muraille lézardée. Le pasteur lisait, assis devant un bureau* 

M. Uhlich est un homme de soixante ans , environ ; assez grand , mai- 
gre de visage et de corps. Ses yeux, petits, ternes au premier abord, s'a- 
niment bientôt d'une expression de bonhomie qui n'est pas sans finesse. 

Ronge , quand il s^ faisait peindre pour la postérité , avant de s'éva- 
nouir dans le ridicule , s'affublait d'un costume de héros, le poing crispé 
sur une Bible, le regard enflammé, la tête haute. M. Uhlich , en efBgie 
comme en réalité, porte simplement la redingote et la cravate noire des 
mortels ordinaires. Il en est de sa physionomie et de toute sa personne, 
comme de sa conversation : point d^affectation ni de désir de poser; rien 
de préten tieux ni de théâtral. 

3. Katechismus, von Uhlich, précédé d'une dédicace aux pères, aux 
mères et aux maîtres. Magdebourg, 1S51. 

S. Sornitags-bUtU^ von Uhlich, S* année. 
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« Notre dogme, c'est de n'en avoir pas. Les anciennes re- 
ligions ont successivement répondu aux besoins de l'huma- 
nité, en offrante son intelligence des formules différentes. La 
religion d'aujourd'hui consiste à saisir les lois de ce dévelop- 
pement indéfini. Notre religion n'est autre chose que la flear 
dont l'épanouissement signale chaque progrès de l'esprit bu- 
main {die Blûihe die der MenscAengeist injeder Zeit hervortretbt)\ 
et notre profession de foi, — si nous pouvons nous servir de ce 
terme vieilli, — se résume en ceci : Amour de l'humanité! 
— Et Dieu, qu'en faites-vous? — Je pense qu'il y a dans la na- 
ture une force qu'on appelle Dieu, et je crois peut-être (oie/- 
leiehi) à Timmorlalilé de Tâme. — Peut-être! c'est de la pru- 
dence; et décidément vous ne mourrez pas d'orthodoxie Hais 
quelle idée vos fidèles de Magdebourg se font-ils de cette Jorce 
gu on appelle Dieu? — Aucune idée uniformément adoptée par 
tous ; chacun se représente la Divinité à sa manière, selon la 
diversité des esprits. Ce que je puis dire, c'est que le Dieu de 
l'ancienne religion, un Dieu distinct du monde {einen GoU 
ausser der WeU)^ un tel Dieu nous ne le connaissons pas. > 

Négation de la personnalité divine, voilà le terme auquel 
aboutit, pour M. Uhlich, la revendication hautaine des droits 
de la souveraineté, individuelle. Et telle est bien la pensée du 
pasteur; car je retrouve cette pensée développée presque à 
chaque page de la Feuille du Dimanche. H. Uhlich se défend 
d'être athée; et, en effet, il prononce souvent le nom de Dieu, 
et n'abrite ses négations ni sous le système de Feuerbach, ni 
sous la théorie de Bruno Bauer; de même encore il prétend 
au titre de chrétien, parce qu'il répugne aux pitoyables argu- 
ments qui traînent dans l'arrière-fond des écoles allemandes, 
contre Texistence même de la personne du Christ. Mais, en 
vérité, qu'est-ce que le Dieu de M. Uhlich? Rien de plus que 
le Dieu du chef actuel de l'extrême hégélianisme, Muepuissance 
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00 une force qui vit en foui ^, Vâme du mande qui palpite en toute 
chùêe^^ qui trouve son expression la plus haute dans Tesprit 
de llioinme, et qui ne doit pas en être distingué : voilà le Dieu 
de M. Uhlich. Or, lisez le Nouveau Christianinne de H. Miebe- 
let (de Berlin), et demandez au philosophe hégélien s'il entend 
désavouer ce Dieu-là ! 

Avec une semblable théodicée pour base, que devient la 
morale? 

Dans son Catéchisme, je me hAle de le dire, H. Uhlich ne ré- 
vèle que des intentions honnêtes. L'homme, dit le pasteur, sans 
grandes prétentions à la nouveauté philosophique, trouve en 
lui-même une triple loi, la loi du vrai, la loi du bon, la loi 
du beau. En obéissant à ces lois il obéit à sa conscience, il 
accomplit le devoir {Pflicht). Or, l'homme est tenu à l'accom- 
plissement du devoir, en dépit de ses passions premièrement, 
et ensuite en dépit des obstacles extérieurs. Pourquoi? Parce 
que faire son devoir c'est, pour l'homme, suivre les lois de 
son être. 

De ce principe, M. Uhlich déduit des préceptes dont assu- 
rément il faut souhaiter l'application : « ... Que l'amour de 
tes semblables l'emporte sur l'amour de toi : le propre de 
l'amour est de s'oublier soi-même, et de trouver son bien 
dans le bien de son frère... » Rien de mieux, k... Donne à 
ton âme la jouissance du beau, dit encore M. Uhlich. Cette 
jonissance, le plus pauvre peut la trouver dans la nature. Orne 
le monde, autant qu'il est en toi, des attraits de la beauté : 
il reste encore beaucoup à faire pour que le monde devienne 
le jardin de Dieu. Les peuples anciens, les Grecs, ont, en 
cela, fait plus que nous; mais c'est le crime de beaucoup 



1. SonntagS'Blatt da l** février 1852, dans un article intitalé Unsere 
Àmsichten^ et du 18 janvier, dans le morceau : Gott mit uns, 

2. CaUehismus, p. 31. 
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d'bommei^ 4^ Ops jpprii de poursuivre }e Insau, sans §e soucier 
dp bpp. ip r^ Qaoi dp plus innocent, je ypus prie? 

c( La pudeur t'a été donnée pour t'empècher de faire ce qui 
offenserait la délicatesse des autres hommes... Sois chaste! 
rhomme s'abaisse en vivant à la manière des bêles. La volupté 
est un feu qui dévore. Sois chaste dans tes paroles et dans tes 
pensées. » 

Voilà qui est irréproch8))l0t M. IfhUcb parla 4ii devoir et 
des lois, il fai|t bien lui en savoir gré : qiais Q*e^t là évidem- 
iQent, chez Iqi, une vipille réminiscence d^ h pensée chré- 
tienne, qu'il invoqne encore au iqoniuent q\i il la déserte, et 
qu'il n'affirme qu'en se démentant. 

(j'homme en accomplissant le devoir suit la Ipi de son être, 
qni vous l'a dit? Demandez ^ Pouri^r! A côté de l'idée du 
devoir, Thomme trouvp en ^oi, vous le déclarez vous-même» 
l'impulsion de Yinstinct. pe l'instinct op dH devQ^ri lequel sui- 
vrai- je? Le premier comme le second , antérieurement au 
second, se révèle et commande. De quel droit Timmoler? 
Pourquoi le divin, dos GôUliche, comme vous dites, ne serait-il 
pas dans l'un autant et plus que dans l'autre? Et, en effet, 
qu'est-ce que l'instinct? l'impulsion donpi^e par I4 nature an- 
térieurement à la rétfeiLion. Or, si la nature se cpnfond avec 
Dieu, si la Batnre, cposéquemment, est sain^» comment et 
pourquoi la combattre? Ce n'est plus de l'insUnct qu'il faut 
se défier; c^est la réflexion, réaction de la pensée contre l'in- 
stinct, qu'on doit tenir pour suspecte. Ce n'est plus le devoir, 
idée factice et création arbitraire, qu'il faut glorifier, c'est 
VaUractiqfi passionnelle. Et, à la place de cette théorie qui 
prouve à la fois et l'honnêteté de votre esprit et son inconsé- 
quence, ô pasteur Uhlicb^ il faut introniser un de ces systèmes 
qui battent en brèche les vérités morales dont vous vous dites, 
eu toute naïveté, le défenseur. Vous avez cm dresser un pié- 



destal poor la Btatae 4u Devoir; il voos faut y élever la statue 
de la Pasaiopt 

Et, d'aillenrfi, que pariezrvooa de fott, quand vous n'osez 
donner à ces lois, par de là cette existence d'un jour, ni sanc- 
tion pi point d'appui ; et que, pour fondement de la vie mo- 
rale, vous ne posez qu'une énigme \peui*éirel\A personnalité 
de rbopime subsister Uelle après la mort, ou, comme on 
disait autrefms, rame esMle immortelle? IlMt permis de respi- 
rer, répcmde^vous. Permission magnapîma, mais que la sa- 
gefwe antique accordait déjà à rhumanité, il y a 2,000 ans ! En- 
core, vous ne donnez cette permission qu'ai) prix d'une contra- 
diction nouvelle. Car, à la manière dont vous concevez Dieu, 
si Fesprit est permanent dans la nature qui demeure, il ne 
Test pas dans les individus qui se succèdent* 

C'est après avoir donné au genre humain, pour le guider 
vers l'avenir, un enseignement de cette natnre, gpe le pasteur 
JMfb s'écrie d'up ton qui fait sourire :«..,« Voilà potr^ 
religion I l<es autres liommes ont le droit de iiomprendrp 
la religion autrement que nous. ]L'his(oire npu3 apprend 
que toutes les religions, jusqu'à ce jour, ont été impuis- 
santes à conduire rhumanité dans )a voie de ses hautes 
destinées, ou qu'elles ont n^épie entravé sa marche. » 

Que Sf . Uhljph se spit insurgé contre l'évangélisme légal, 
gu'il ait invoqué contre une autorité sans titres le principe 
même du protestantisme, pour ma part, j^ n'y trouve riep à 
redirç : c'est affaire de famille entre Ini et l'Église officielle. 
Que cette Église se défende, et qne le conseil supérieur ec- 
clésiastique aiguise de fins arguments contre le plut ratio- 
nalismei du pasteuf I Je dirai plqs; dans cette partie de l'en- 
treprise de If. Uhlich, ce n'est pas en faveur de Tévangélisme 
orthodoxe que s'éveillent en moi des sympathies. Le pastepr, 

h Plftfkr HaiùmaUtmus. 
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j'en 8ui8 convaincu, était de bonne foi, et ni la philsopbie ni 
le catholicisme n'eussent voulu le blâmer quand, au début de 
sa rupture, il écrivait : « Les cbaines qui attachent le corps 
de rÉ^lise évangélique sont si serrées, que les membres s'a- 
trophient faute de mouvement; qu'on leur rende la vie,DieQ 
fera le reste; il n'a point peur de la liberté... De notre temps» 
continuait-il avec un accent qu'on ne peut méconnaître, oa 
est obligé de conquérir sa foi sur soi-même. Pour peu qu'on 
y mette de sérieux, il en coûte beaucoup de combats exté- 
rieurs... La religion de Thomme consciencieux est comme 
un fruit bon à cueillir. Depuis le moment où le boui^eon a 
paru, combien n'a-t-il pas fallu, pour l'amener à maturité, 
de beaux jours et de jours d'orage, de soleil et de pluie, d'in- 
visibles mouvements dans la sève, de progrès et de transfor- 
mations cachées ! » 

Sept ans plus tard, en 1852, alors que l'Église officielle in- 
voquait, contre les libres communes, l'appui du bras séculier, 
le pasteur poursuivi et traqué dans Magdebourg, écrivait, an 
renouvellement de l'année, dans son journal hebdomadaire : 
« Pauvre Feuille du dimanche^ que te dire pour la nouvelle 
année? Aujourd'hui toute lèvre s'ouvre, toute main se serre 
pour un vœu de bonheur \ pour tous, dans le jardin de la 
vie, peut s'épanouir la fleur et mûrir le fruit de l'espé- 
rance! Hais, pour nous, où donc en ce pays peut briller 
l'espoir de la liberté religieuse? 

<r Partout l'idée spirituelle s'appuie de nouveau sur la puis- 
sance du glaive; et cette alliance pèse lourdement sur qui- 
conque invoque l'indépendance des &mes. En Autriche, les 
libres communes sont détruites; ainsi en est-il en Bavière. 
En Saxe, quelques-unes subsistent encore çà et là, comme on 
voit quelques fleurs élever tristement leurs tiges après les 
premières gelées de l'hiver. A Dessau, à Altenbui^, à Bern- 
burg, les communautés restent sans pasteurs. En Prusse, nous 
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le sayons» notre chemin est semé d*épines. Reste-t-il un coin 
de terre où poisse germer la flear de l'espérance? où laisser 
tomber un vœa de bonheur qui ne soit pas un son vain et 
stérile ? » 

Je le répèle, je ne reprocherai à M. Uhlich ni la reven- 
dication hardie du principe protestant contre TÉglise évan^ 
gélique, ni la mélancolie poétique et résignée de ses plaintes. 
Hais où l'application de ce principe l'a-t-elle conduit? A l'a- 
théisme 1 Quels hommes a-t-il acceptés pour les associer à son 
œuvre? Des élèves déclarés de Feuerbach et deStirner. « Je 
représente, entendais-je dire au pasteur Uhlich, je représente 
rélément modéré et conservateur des libres communes; mon 
rôle est de préparer prudemment la transition. Mais mon col- 
lègue a l'ardeur de la jeunesse, il esi plus près de l'avenir, t 

Ce collègue, c'était un autre pasteur, collaborateur de 
M. Uhlich dans la direction de la libre commune de Magde- 
bourg. L'avenir dont s'était déjà emparé cet autre pasteur, et 
vers lequel il poussait la foule, cet avenir, quel est-il? 

c n est temps, me disait à Magdebourg M. Sachse, que l'hu- 
manité cesse d'objectiver les attributs qui lui appartiennent, 
pour les concéder à un être extérieur et factice qu'on appelle 
Dieu, n faut qu'elle revienne enfin au véritable objet de l'ado- 
ration, c'est-à-dire à elle-même. • 

Nous voici au centre de la faction philosophique des athées. 
Feuerbach s'adressant à un confrère en athéisme , Stirner, 
lui faisait celte admonition : « Il n'y a pas de Dieu, il n'y a 
que des perfections de Dieu ; et ces perfections appartiennent 
àrhomme qui les appelle Dieu, quand, dans l'enivrement de 
soD cœur, il oublie que son cœur lui appartient. Vous, Stirner, 
qui soutenez que Dieu c*est le néant, vous êtes encore un 
athée bigot; car le néant, c'est une défiuition de Dieu ^ n 

1. À qaoi Stirner répond : «Je snis meillear athée qne vous, qoi pensez 
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Feuerbach peut être satisfait : ses doctrines ont fait an chemin ; 
elles sont populaires dans les libres communes^ et ce sont des 
pasteurs qui en sont les apôtres. 

« Le christianisme est passé, répond au pasteur Sachse la voix 
du pasteur Wislicenus; froid et mort, il ne s'empare plus des 
forces vivantes de l'esprit. pétrifie et paralyse les ftmes, par- 
lons un autre langage au peuple devenu majeur ^. > Wisli(ienus 
et Sachse, voilà quels ont été finalement les collaborateurs de 
M. Uhlich». 

On se rappelle le mot de M. Diesterweg : « Élançons-nons, 
et vive le voyage en pleine mer! > le pasteur, on le voit, 
s* entend merveilleusement avec l'instituteur, l'École avec 
rÉglise : « Advienne que pourra ! » 

Sur la grand' place de Magdebourg on admire une cathédrale, 
monument immortel qu'éleva ta foi des siècles évanouis. 

Sortie vivante des mains du catholicisme, la cathédrale 
est aujourd'hui déserte et morte. Une fois la semaine 
elle s'ouvre à quelques rares fidèles; et sous les voûtes qui, 
depuis Othon le Grand, abritèrent la pensée religieuse de l'Al- 

Tôtre parce que vous oe croyez pas à rexistence du sujet divin ; moi, je 
ne crois pas à l'existence des qualités divines, à la justice, à Tamour, à la 
sagesse, que vous vous imaginez voir dansThomme. Je ne crois pas davan- 
tage à rhomme. L'homme, le moit n'est qu'un mot. Il n'y a qu'une essence 
réelle; c'est l'individu particulier dans sa jouissance égoïste; c^est toi, 
Pierre ou Paul. • J'ose à peine renvoyer le lecteur à l'odieux et pitoyable 
ouvrage de Feuerbach : Qu^est-ce que la Religion? 

1. Il y a un an, M. Wislicenus publia un livre : la Bible du peuple^ ré- 
sumé d'invectives grossières contre le christianisme ; poursuivi en justice, 
et certain . par avance, de sa condamnation, il a préféré l'exil en Améri- 
que aux deux années de prison dont il était menacé. 

2. Voyez la revue périodique, Nouvelle réforme pour la conquête de la 
religion de r^uTnanit^^ par Wislicenus. Décembre 1851. • t)as Christen- 
thum kann nicht mebr genUgen ; kalt and todt, besitzt es nicht mehr die 
vrirkenden Krâfte von etwas Lebendem; es erstarrt und 19hmt die Seele; 
sprecben wir eine andre Sprache zum mUndigen Volke...» etG*t etc. 
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lemagoe, règne un silence qu'interrompent sealement les pas 
des voyageurs et le cri des oiseaux de nuit qui se disputent 
les (Chapiteaux gothiques. La vie s^est retirée arec le catho- 
licisme ; dans ce corps on ne sent plus palpiter une ème. 

Ifon loin de là, s*ouvt*e le temple, ou, pour mieux dire, la 
maison commune où, trois fois la semaine, un matérialisme 
qui ne se voile pas, convoque aux pieds de MM. Uhlich 
et Sachse une foule compacte et empressée. Et ainsi, 
Ton peut toucher du doigt le résultat des déchirements in- 
térieurs de VÉglise évangélique prussienne. Le cycle des 
erreurs a été parcouru ; une pente irrésistible a dirigé le 
cours de la pensée populaire de la chaire de Hegel b la tribune 
des pasteurs de Magdebourg. La tradition des âges chrétiens 
vient se briser contre les formules des amis protestante; le 
flambeau qu'alluma sur FAUemagne le génie du spiritualisme 
séteint sous le pied des disciples de Feuerbach. La cathé- 
drale est vaincue par le Gemeindekausy saint Boniface par 
M. Sachse ; et — ô dérision de la pensée humaine ! — tout le 
travail des siècles aboutit à la libre commune de Magdebourg*. 

Assurément , il serait injuste d'accuser le protestantisme 
allemand tout entier de complicité avec de tels emportements. 
La croyance du grand nombre échappe tout à la fois et à la 
contdgion d'un nihilisme insebsé, et aux étreintes de cette or- 

■ 

thodoxie boiteuse reconstituée sur la base d'une sorte de pro- 
testantisme honteux, par M. le professeur Ileiigstenberg. Ce ne 
sont ni le docteur Strauss, ni Feuerbach, ni Stirner qui don- 
nent l'impulsion aux facultés de théologie de Berlin, de Halle, 

1. Depuis qne c<^s lignes ont été écrites, la police esl venue en aide à 
PËglise ôvangélique. '.On a accusé la libre commune de Magdebourg d'en- 
tretenir un foyer d'agitation politique; et, le directoire do la commune 
ayant, par suite de scissions intérieures donné sa démission, il a été en- 
joint de ne plus tolérer les réunions des Amis protestants. 
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OU de Bonn ; le doux et pieux Néander est invoqué, je le sais, 
par quelques disciples fidèles, comme le juge du caipp entre 
deux partis également absolus. Néander a le double mérite, 
pour beaucoup d'esprits modérés, d'un côté d'avoir donné 
le premier signal de la protestation contre le panthéisme 
hégélien, de l'autre d'avoir toujours répugné, par principe et 
par caractère, aux exigences de l'orthodoxie officielle; c'est 
sous le drapeau de Néander que des théologiens tels qae 
MM. Lucke, Tholuck, Muller, Dorner s'empressent aujourd'hui 
de chercher un abri; et tout dernièrement le souvenir du sa- 
vant amideSchleiermacher avait assez de puissance pour con- 
quérir la chaire d'histoire ecclésiastique de l'Université de 
Halle, au profit de son disciple préféré,H. Jacobi ; tout cela est 
vrai! mais ce qui est vrai aussi, c'est que l'Église protestante 
allemande, affaiblie qu'elle est par le développement de l'idée 
même qui la créa, logiquement envahie par des puissances ré- 
ciproquement hostiles, n'a plus, en face de l'anarchie morale 
qui se déchaîne, ni force de cohésion, ni principe de gouverne- 
ment. Nel'a-t-on pas vue, au moment même où le rationalisme 
néo- hégélien marchait tète levée à la conquètedes esprits, faire 
alliance avec les organisateurs des libres communes*} n'a-t-on 
pas vu quatre-vingt-six dignitaires de cette Église, pasteurs, 
prédicateurs, membres des consistoires, avec deux surinien- 
demis en tète, nouer une coalition de tactique avec les omû 
proiestanfs, et le premier prélat de la hiérarchie évangélique 
donner la main au pasteur Uhlich* ? 

1. En 1S45, M. Hengstenberg , dans la Gazette évangélique, combat- 
tait cette coalition. — • Le beau spectacle, disait -il, qae prépare 
cette astucieuse sagesse! le bel ordre avec lequel elle ménage son 
triomphe! Voyez-la faire : elle va pousser à Pextrème droite la Ga- 
zette évangélique^ rejetée par un si grand écart, en dehors de toute in- 
fluence; à Pexlréme gauche, les rationalistes de Wislicenus! an centrOi 
avec Texcellent Uhlich d'un côté, et les demi partisans de Porthodoxie de 
Pautre ; puis les paisibles élèves de Schleiermacher. Alors arrivera sans 



BÔLE DE l'ëGUSE ÉY ANGÉLIQUE. 477 

Ce qu'est révangélisme en théologie, il le sera nécessaire- 
ment sur le terrain pédagogique ; s'il laisse l'esprit de critique 
envahir le temple, il ouvrira au scepticisme les portes de 
l'école. Et ainsi, la tradition religieuse et sociale sera viciée 
dans sa double source. 

Je ne parle pas ici de l'enseignement donné, dans cer- 
taines écoles populaires, sous l'inspiration de ce groupe de 
pasteurs qui, ouvertement ou in petto, conspirent, au nom 
de révangélisme, contre l'autorité morale de l'idée chrétienne; 
et déclarent sans façon que la chri$tologie tout entière est à 
transformer^. Je laisse là ces extrêmes ; je me place au sein de 
ce clergé qui est sorti des mains des professeurs de théologie 
les plus renommés, il y a qainze ans, Eichhorn, Staudiin, 
Wegscheider ; je prends pour type un homme dont l'influence 
pédagogique a été considérable, et qui, au titre de pasteur, a 
joint les fonctions de directeur d'école normale, de conseiller ' 
scolaire et de conseiller consistorial, Frédéric Dinter. Qu'était 
le christianisme de Dinter? une doctrine dépouillée du carac- 
tère surnaturel, la doctrine du bienfaiteur le pltis illustre deVhur 
mamié *, en somme, le rationalisme de Reimarus, à peu de chose 
près. Toute une génération de pasteurs et d'instituteurs a été 
formée à l'image de Frédéric Dinter . Quand parurent les amis 
de la lumière rejetant lesmiracles de l'Évangile au rang des pro- 
diges du Coran; quand la faction audacieuse qui se ralliait 
autour des Annales de Halle, vint rajeunir, pour les imagina- 
tions allemandes, sous la phraséologie de Feuerbach, les théo- 
ries d'Helvétius et de d'Holbach, le nerf de la résistance était 

doute le règne de Dieu : les loups et les brebis, les chevreaux et les pan- 
thères habiteront joyeusement ensemble. • Voyez aussi, à ce sujet, deux 
lettres de M. de Stahl. 

1. DvB neue Reform^ etc., fossim, 

2. Yoy., Beden an kUnfiige Lekrer, III, 213. — Partout, dans ses ser- 
mons et explications de PËcriture, Dinter reste à ce point de vue, et 
soumet rÊcrilure au contrôle de la critique. 

13 
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brisé ; la digue livrait désormais passage aux flots destrocteurs 
du panthéisme liégelien. 

Et maintenant» nous le demandons» l'État a-t-il pn et peut-il 
compter sur une telle Église , pour le suppléer dans sop 
cpuvre de reconstruction ou simplement de conservatioa 
sociale? Il s'était efforcé d^ l'associer, sur le terrain de Tédu- 
cation, à une tâche commune, avec quelle persistance, on le 
sait : rÉglise protestante d'Allemagne a officiellement accepté 
cette alliance ; mais elle en a détruit les effets, en en déna- 
turant les conditions. L'État voyait dans le corps ecclésias- 
tique un allié que lui créait la nature même des choses; il 
y a trouvé sinon un adversaire, du moins un auxiliaire sans 
vertu propre, et qu'il lui a fallu protéger, bien loin d'en 
être défendu : qu'on ne s'étonne donc pas, si la direction de 
rÉglise protestante allemande appartient, de fait, non à TÉ* 
glise même, mais à l'Étqt ; si l'État lui fait sentir le frein, et 
semble assumer, à sa place, la responsabilité du gouver- 
nement des âmes. Ce n'est pas d'aujourd'hui que Tautorité 
spirituelle, au-delà du Rhin, est convaincue d'impuissance, et 
gourmandée par le pouvoir civil : « Le monarque, disait 
Frédéric-Guillaume II en publiant l'édit de religion de 1788, 
le monarque a vu avec douleur que beaucoup de ministres de 
rÉglise s'arrogeaient une licence effrénée dans leur ensei- 
gnement confessionnel, qu'ils réchauffaient et répandaient 
les erreurs des Sociniens, Déistes, Naturalistes et autres 
sectes semblables. Or le premier devoir d'un prince chrétien, 
c'est de maintenir la pureté de la religion suivant la lettre 
de la Bible. » Cinquante ans plus tard, le gouvernement prus- 
sien ne craignait pas de déclarer par la bouche du ministre des 
cultes^ : c que le temps était arrivé de maintenir les croyances 

1. M. Eichhorn. 
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par des moyens énergiques. » (Triste resssource, en véritél) Et» 
au même moment, le roi de Saxe, dans son discours d'ouverture 
des chambres, laissait entendre ces paroles : «Les troublesqui se 
produisent* menacentde dépasser toute mesure. Vous m'aide- 
rez à préserver l'Église de cet ébranlement; je dois empêcher 
que les piliers de l'État, les fondements de l'existence humaine, 
la religion et la foi s'affaissent et s'écroulent. » Aujourd'hui 
même , n'est - ce point l'autorité civile qui , dans la lutte 
contre l'athéisme des libres conimunes^, se substitue au 
Conseil supérieur ecclésiastique, et s'empare, au nom de la 
politique, du rôle assigné à l'autorité doctrinale? Si les tem- 
ples des amis de la lumière ne reçoivent plus, à l'heure qu'il 
est, les populations égarées, ce p'est pas l'enseignement de 
l'Église qui en a éloigné les sectaires en conquérant leurs 
esprits, c'est la main de l'État qui en a fermé les portes ^, 

De quel droit , l'État fait-il lapolice des choses reli- 
gieuses^, et, au milieu des oscillations de la foi protestante, 

1. L'agitation sascitée par les Annales hégéliennes de Halle. 

3. Voyez les discassions de la première chambre, 15 mars 1852 ; dis- 
cours da ministre de Tintérieur et du ministre de Tinstruction publique. 
• Laissez , disait M. de Raumer, laissez la jeune génération grandir dans 
ces principes et sans croyance en Dieu {ohne den Glauben an Gott)^ vous 
ne tarderez pas à en recueillir les fruits. • 

3. Circulaire du 29 septembre 1851 à tous les présidents de provinces, 
pour les engager à agir contre les libres communes : « ... Ist aber fUr 
die Staatsregierung die unabweisbare Pflicht erwacbsen, denselben mit 
allen gesetzlichen Mitteln entgegen zu treten.» 

4« • Pour peu qu'on se représente fidèlement l'état vrai des opinions re« 
iigieuses dans la grande majorité du clergé protestant de la Prusse, on 
voit tout de suite combien les croyances diffèrent aujourd'hui des sym- 
boles reconnus à la paix de Westphalie. Or, ce sont ces symboles que 
redit du 30 mars 1 847 (l'édit de Tolérance dont nous avons parlé), érige 
en critérium suprême pour rejeter quiconque ne les admet pas, du sein 
des Églises établies, approuvées et salariées par le gouvernement; c'est- 
à dire que, l'orthodoxie prussienne étant, en somme, une question de majo- 
rité (ce qui est la seule base possible de toute orthodoxie protestante), 
une minorité assise dans les consistoires par un pouvoir purement laïque 
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adopte- t-il, selon le reproche adressé par les dissideals, 
une formule qui le crée pape? Là n'est pas la question ; aa 
besoin, il invoquerait pour excuse cette justification des 
droits mal établis, la nécessité. Quoi qu'il en soit, TÉtat de- 
mandait à rÉglise, dans Tordre doctrinal, « un point fixe 
qui fût en même temps un point d'appui et un point d'ar- 
rêt* ; » l'Église allemande ne lui a présenté que le vide. Au lieu 
d'être un élément conservateur, elle a été presque partout un 
principe de dissolution ; loin qu'elle fortifiât TÉtat, l'État s est 
affaibli à son contact; et si cette Église, aujourd'hui encore, 
semble se survivre à elle-même, elle doit cette vie factice à 
l'intervention contre nature d'un pouvoir étranger, pouvoirqui 
la subjugue en la protégeant, et ne la soutient qu'à la con- 
dition de l'absorber. 

impose néanmoins les formulaires de 1648 à cette masse ardente portée 
dans de plus larges sentiers. Le concile diplomatique de 1648 doit donc 
faire date pour les questions de do^me comme pour les questions de po- 
litique ; mais, tandis que Thistoire a déjà deux ou trois fois bouleversé 
la politique décrétée par les négociateurs du dix-septième siècle, la stricte 
dévotion de ces pieux évangélistes nés, eux-mêmes, il a quelque vingt 
ans, ne reconnaît d'Ëglise normale que les Églises conformes aux principes 
religieux des doctes Pères de Munster et d'Osnabruck. » (M. Alexandre 
Thomas, Aevue des Deux-Mondes). 
1. M. Guizot. 
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bOlb de la sciemcb pédagogique. 

«r notre Église» me disait à Berlin nn homme considérable» 

est une mineure qui ne peut jamais être émancipée. Il lui faut 

un tuteur qui la dirige, la surveille et, au besoin» la châtie. » 

Cette parole est comme le résumé des faits qui ont été exposés 

dans le précédent chapitre. 

On sait maintenant jusqu'à quel point et dans quelles 11* 
mites» l'État, au delà du Rhio» dans les pays protestants» peut 
compter sur l'Église pour le seconder dans Fœuvre de Tédu- 
cation populaire ; on peut mesurer la part de responsabilité 
qui revient à cette dernière dans l'insurrection morale que 
nous avons vue se développer au sein de l'école. 

Certes» c'est une situation périlleuse» pour une société» que 
celle qui lui est faite par la complicité de l'autorité spirituelle 
avec l'esprit de négation. A la considérer dans son rôle 
social» et indépendamment de toute question dogmatique, 
qa'est-ce que VÉgUséi le point d'appui pour la résistance, le 
pouvoir modérateur par excellence vis à vis des passions 
révolutionnaires. Que ce point d'appui vienne à manquer» 
l'équilibre des forces sociales est rompu. 

Que si Ton envisage les conséquences de ce fait dans 
le domaine de l'éducation publique » on verra que le 
ressort le plus énergique de la discipline morale est brisé» 
et que l'idée du gouvernement des âmes est viciée dans 
800 principe essentiel. « Chassez le dogmatisme de l'école. 
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8* écriait-on au parlement de Francfort; il nous faut une géné- 
ration qui ne subisse pas plus l'influence de l'Église^ qu'elle 
ne subit Tinfluence de l'État... Que les écoles ne prétendent 
point diriger l'enfant ; qu'elles le laissent aller là où l'entraiDe 
le souffle de vie qu'il sent palpiter dans son âme* ! » 

Je doute que tel soit le rôle que l'État prétende assigner à 
l'école. 

A côté de l'Église, il est une puissance qui, dans le domaine 
de l'enseignement, aspire à la direction des esprits; qui, au 
delà du Rhin, plus spécialement qu'ailleurs, est le second auxi- 
liaire de l'État dans Tœuvre de l'éducation publique ; c'est 
cette science qui recherche les lois d'après lesquelles s'ac- 
complit le développement de Yindividuj' qnu en Allemagne 
singulièrement, se rattache à la philosophie générale, pour lui 
emprunter son point de départ et sa méthode, je veux parler 
de la Science pédagogique. 

Nous avons exposé, dans le premier chapitre de cet ouvrage, 
les principes qui, jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, prési- 
dèrent, dans l'Allemagne protestante comme dans l'Allemagne 
catholique, à la marche de l'enseignement populaire. 

Ces principes, dans les pays catholiques d'outre-Rhin, n'ont 
pas cessé de constituer la base de l'édifice scolaire ; dans ces 
contrées, le filon pédagogique de l'époque antérieure se pro- 
longe plus ou moins profondément en plein terrain classique 
du dix-neuvième siècle. Qu'on visite les écoles primaires des 
provinces rhénanes, de la Westphalie, de la Hesse méridionale, 
de la Silésie; qu'on étudie les écoles normales de Rempen, de 
Briilh, de Fulda, de Breslau, on y trouvera l'enseignetnent 
de l'homme qui semble le résumé vivant de la période où 
l'école, simple annexe de l'Église, était l'instrument de la 

1. K. le discours de M. Paur (de Neisse), rapporteur du comité des 
écoles. 
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pensée religieuse; on y trouvera les iuspiratious d'Overberg*. 

Deux inots résument la vie scolaire d'Ovebberg : huthilité, 
déTouement. Lorsque le comte de Furstemberg, cet bomme 
d'État qui s'honorait de mettre au rang de ses premiers de- 
voirs le soin de l'éducation populaire, appela le vicaire d'E« 
versvnnkel à l'école normale d'instituteurs de MiiDster, on 
laissa le nouveau directeur fixer lui-même son traitement. Il 
se donna 900 tbalers (750 fr. ). 

Overberg ne se borna pas h être le maître de jeunes insti- 
tuteurs. L'auteur de tant d'ouvrages demeurés célèbres, de la 
Méthode d'enseignement, de Y Histoire de la Bible ^ du Manuel de 
Religion^ se fit le conseiller intime et l'ami des anciens magisters 
de la province. .Chaque année, pendant les vacances, tous les 
jours, de neuf heures à midi et de deux heures à cinq heures, 
il avait la patience d'éclairer la routine invétérée de ces vieux 
maîtres, par des leçons de religion, de calcul et de gram- 
maire. En même temps, il jetait les fondements d'une école 
normale d'institutrices^, en provoquant la vocation déjeunes 
filles auxquelles il faisait un cours spécial de pédagogie. Et 
voici sous l'infiuence de quels sentiments Overberg se présen- 
tait aux élèves, pour dispenser l'enseignement. 

c Ce matin, dit-il, dans le journal où se reflète sa vie, j'ai 

1. Govier, dans le rapport présenté à Tempereur, en 1810, sar 17n- 
stniLCtion publique dans les nouveaux départements de la basse Allemagne, 
s'exprimait ainsi : «Les écoles, presque toutes annexées aux églises, sont 
surveillées par les pasteurs. On y enseigne à lire, à écrire, à compter, et 
la religion. Dans celles des villes on va plus loin. Les maîtres ei maîtresses 
sont obligés de se rendre, tous les automnes , à une école normale ou 
Pon perfectionne leur instruction, et où Ton s'assure qu'ils se maintiennent 
dans leurs connaissances, et qu'ils mettent en pratique les méthodes dont 
ils ont été imbus. Cette école normale est tenue à MUnster par un ecclé- 
siastique respectable , nommé M. Overberg, auteur d'ouvrages intéres- 
sants sur l'éducation. > 

2. K. troisième partie, chap. lY. 



184 SECONDE PARTIE. 

donoé ma leçon sans l'avoir convenablement préparée. Aide- 
moi , ô mon Dieu , pour que je n'aie plus à m'adresser ce re- 
proche. C'est une illusion de se dire à soi-même : Sois tran- 
quille, tu es maître de ton sujet. Le manque de préparation 
entraine beaucoup de fautes ; aide-moi , Seigneur, pour que 
j'imite de mon mieux, dans mon enseignement, la manière 
divinement simple, courte et saisissable de ton bien-aimé fils. 
Que je me demande toujours avant la leçon : Est-elle nécessaire? 
est-elle à la portée des auditeurs T est-elle présentement la plus 
profitable? » 

Tel était Overberg ; et tel est , en même temps, le type de 
rinstî tuteur nourri des principes puisés à la source de la tra- 
dition. Or, l'esprit d'Overberg ne s'est pas retiré des établis- 
sements qu'il a créés ; il ne cesse point d'animer les amis de 
réducation que, dans les différentes parties de l'Allemagne 
catholique, dirige encore le souvenir du maître. 

Overberg n'a point eu la prétention de créer un système. 
Pour lui, le point de départ est fixé d'avance, et la base de son 
enseignement pédagogique est posée par une main plus forte 
que la main de l'homme ^ Ce point de départ, c'est la vérité 
révélée; cette base, c'est l'autorité religieuse invoquée avec 
amour, acceptée sans discussion. La tradition, pour lui, se 
manifeste par trois interprètes, FÉglise, la Famille, la Com- 
mune : l'Église, personnification et gardienne de la loi mo- 
rale; la Famille, sanctuaire où l'âme de l'enfant s'abrite contre 
les atteintes du dehors; la Commune, théâtre modeste sur le- 
quel doivent se développer les facultés du jeune homme, pa- 

.1. F. les œuvres d^Overberg, passim, spécialement le manuel intitulé : 
Afwoeimng zum zweckmassigen Schulunterricht fUr die SchuUehrer : 
m ... wenn ibr aile mit vereinigten Krâften das thaiet, was ihr than 
mttsstct und kOnnlet, wie viel giucklicber wUrdon viele Menschen im 
Leben und im Tode sein ! • (Gh. !'>', de la nécessité de Vinstruction.) 
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trie ao sein et au profit de laquelle il faut s'efforeer de con* 
centrer ractivité comme les affections de l'homme fait. 

Ijx pédagogie protestante a présenté des garanties analogues, 
tant que, réagissant contre les conséquences logiques de la 
révolution religieuse du seizième siècle, elle s* est appuyée sur 
la base du dogme chrétien : en regard de la statue d'Overberg, 
il faut élever celle de Francke. 

Après la création des célèbres établissements de Halle, des 
disciples fidèles s'efforcèrent de développer, dans toutes les 
parties de l'Allemagne, lespdncipes pédagogiques de Francke. 
Le comte de Zinzendorf fondait ses instituts de Neuwied, 
deNiesky, de Hennersdorf, etc., sur la base d'une sorte de py- 
thagorisme chrétien ; et Lange, à Berlin; Rambach, à léna et 
à Giessen; Sarganech, à Neustadt; Steinmetz à Kloster-Ber- 
gen, etc., s'honoraient de porter haut et ferme le drapeau du 
piétisme intelligent de leur maitre. Les idées fondamentales 
de l'école de Francke peuvent se résumer ainsi ^ : 

L'éducation est la pénétration de l'âme par la foi chré- 
tienne; la vérité révélée en est, à la fois , le point de départ 
et le but. 

Tout enfant porte en soi un germe de corruption. Lesfacul tés 
qui se développent en lui sont* viciées dans leur source. Il no 
s*agit donc pas seulement de quelques améliorations de détail, 
mais d'une régénération de la nature elle-même. Le christia- 
nisme tout entier n'est autre chose que la doctrine de la ré- 
habilitation. 

En dehors de la direction imprimée par la pensée chré- 
tienne, le développement des facultés est plein de périls. Il 



1. F., l'on vrage de Francke : Unterricht, Kinder zur GoUseligkdt und 
KlugheU anzuieiten; v, aussi Niemeyer, 2^ p. , et Schwarz. 
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conduit à Terreur et non à la vérité. L'instruction religieuse 
est donc la grande affaire; et il s'agit pour l'instituteur de 
former tout ensemble et le citoyen et le chrétien ^ 

L'instituteur a donc à remplir un double devoir, vis-à-vis de 
l'individu qu^il élève , vis-à-vis de la société dont il forme les 
membres. Dans une certaine mesure, il est responsable, à l'é- 
gard du premier, de sa destinée éternelle; à l'égard de la se- 
conde, de sa sécurité, sécurité dont il prépare les éléments. 

De là la dignité des fonctions de Tinstituteur ; de là le res- 
pect pour les intelligences qui lui sont confiées ; de là ce sen- 
timent profond d'une tache qui s'élève, dans l'âme du maître, 
à la hauteur d*une mission sacrée. 

Le caractère saillant de la pédagogie dont on parle, péda- 
gogie catholique ou pédagogie protestante» est, on le voit, de 
s'appuyer sur la religion, c'est-à-dire, indépendamment de 
toute appréciation dogmatique, sur une idée fixe, immobile, 
générale, non soumise aux oscillations de la pensée indivi- 
duelle, abritée contre les révolutions, qui, par là force même 
des choses, éclatent dans le domaine des théories scientifiques 
et des systèmes. 

Or , qu'on le remarque , l'éducation étant le lien par 
lequel la génération qui s'élève se rattache à la génération 
qu'elle va remplacer; le but <(ui lui est assigné, étant, con- 
séquemment, de préserver la tradition morale que la pre- 
mière doit recevoir des mains de la seconde, pour en trans- 
mettre elle-même fidèlement le dépôt ; moins le principe de 
l'éducation sera livré aux vicissitudes de la controverse, plus 
la tradition elle-même sera respectée, plus les intérêts per- 
manents de la société seront consacrés dans la raison comme 
dans le respect de tous. 

Cette réflexion suffit à démontrer , ce nous semble , à 

1. • Âuch ist Durder wahrhaft frommeMensch ein gâter BUrger der 
Gesellschafl. • 
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quel point il importe qde Id pensée religieuse constitue le 
fondement de l'éducation chez un peuple. 

Quand l'éducation cesse de s'appuyer sur cette idée uni- 
verselle et fixe qu'on appelle une religion , le sort des 
générations est exposé par là même à des chances péril- 
leuses; il n'est pas nécessairement compromis, mais je dis 
qu'il est menacé. La révolution peûi n'être pas encore dans 
les faits, mais, ce qui est plus, elle prend possession des idées. 
Rousseau a écrit : « Sitôt que l'éducation est un art, il est 
presque impossible qu'elle réussisse^. » Il serait plus juste de 
dire : « Sitôt que l'éducation est un système, il est presque 
nécessaire qu'elle s'égare. » 

Voyons comment les maîtres de la pédagogie moderne, au 
delà du Rhin, ont compris la mission de la science dont ils 
portaient le drapeau. L'étude de l'état moral de l'instruction 
populaire nous a inoiltré clairement, trop clairement, on le 
sait, le point auquel sont arrivés léô novateurs. Cherchons quel 
chemin les a conduits au résultat que tlous avons dû consta- 
ter ; indiquons avant tout quel a été leur point de départ. 

L'bomtne est perfectible, disait la pédagogie ancienne avec 
le christianisme lui-même ; et c^est pourquoi , il importe de 
développer ses facultés, c'est-à-dire les germes déposés par 
Dieu au sein de Tàme, et de mettre en jeu tous les ressorts 
de cette puissance qui est sa gloire, à savoir sa liberté. L'homme 
est un être sociable , et c'est pourquoi il doit être initié dès 
son enfance à cet ensemble de sentiments, d'idées, d'intérêts 
qui constituent le patrimoine de la société. Enfin, ajoutaient à 
la fois et le christianisme et la pédagogie, l'homme est un 
être déchu, et c'est pourquoi il est nécessaire de le relever, 
en ouvrant son âme à l'action de la grâce divine, à la hauteur 
de sa destinée éternelle. 

1. Emile, 1 1*'. 
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« 11 n'y a pas de perversité originelle dans le cœur hnmain, > 
s'écrie Rousseau ; par cette seule affirmation, le point de dé- 
part de la science pédagogique est changé. L'instituteur n'a 
plus à relever la nature de l'enfant, mais simplement à la dé- 
velopper; sa tâche n'est plus un combat contre des inclinations 
qu'il faut diriger, mais la culture facile de facultés qui se ré- 
vèlent. L'éducation n'a point pour but le redressement, mais 
l'émancipation ^ 

De là, dans le domaine des faits généraux, des conséquences 
qu'il est aisé de déduire : comme le but assigné à la marche 
d'une société ne saurait être différent du but proposé à cha* 
cun de ses membres, la pensée qui préside au gouvernement 
intime des individus devient le principe générateur des phé- 
nomènes de l'ordre social. Pour la nation comme pour cha- 
que citoyen, ce n'est plus l'idée de la tradition qui est la règle, 
c*cst le besoin de Y émancipation qui est la loi. Et dans le prin- 
cipe posé par Rousseau, est contenue, par avance, la théorie 
insurrectionnelle dont nous avons trouvé l'éclatante ex- 
pression dans les débats passionnés du parlement de Franc- 
fort. 

Déjà Basedow rattache ses doctrines pédagogiques à 

1. M. Saint-Marc Girardin a exposé ces deux points de vue, en 
comparant la théorie de Rousseau et celle de madame Necker-Saas- 
sure : • Rousseau croit que Thomme est bon primitivement , et que la 
société seule l'a gâté ; madame Necker croit, selon la religion chrétienne, 
que rhomme est né disposé au mal, et que la nature humaine, pervertie 
par le péché originel, a besoin d'être redressée par la règle religieuse et 
morale. De là suit que Rousseau croit que la meilleure éducation est 
celle qui, ne faisant rien ou presque rien, et laissant l'homme se déve- 
lopper lui-même, le laisse le plus près possible de la nature, c'est-à-dire 
du bien primitif. Point d'instruction religieuse, point d'instruction mo- 
rale, sinon le plus tard possible... Madame Necker-Saussure, au contraire 
croyant à la corruptibilité originelle de la nature humaine , pense qae 
^éducation morale et religieuse ne peut pas commencer trop tôt. • 
/.-/. R ousseau, sa vie et ses ouvrages.) 
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Faiiome fondamental de Rousseau : Tenfant nail bon; l'essen- 
tiel, c'est de laisser s* épanouir ses facultés et se manifester 
ses instincts. Suivez la nature; ses lois sont infaillibles. Dès 
lors, l'action habituelle de Dieu sur la vie humaine, action 
constante et soutenue qui est le fondement de la pédagogie 
chrétienne, tend à s'effacer peu à peu. Qu'est-ce que le chris- 
tianisme? La réhabilitation de la nature humaine par 
l'intervention divine. Le christianisme ne jouera donc 
qu'un rôle essentiellement négatif dans le nouveau système 
d'éducation présenté à l'Allemagne avec quelque fracas*. « Je 
suis chrétien, dit Basedow, sans être attaché à aucune église 
particulière... Mon plan d'éducation est également adapté h 
l'usage des catholiques, des grecs, des protestants, des juifs, 
ou même de ceux qui n'admettent aucune révélation. » Et sur 
le frontispice du livre on voit briller cette dédicace : « Aux 
adorateurs de Dieu, quelque religion qu'ils professent. » 

En commençant son entreprise pédagogique, Basedow n'a- 
vait qu'un mot pour devise : philanthropie. Avec une naï- 
veté à laquelle une bonne foi d'apôtre novice n'enlève pas une 
certaine teinte de ridicule, il avait fait appel, pour la publi- 
cation du livre élémentaire (Elementar werck), aux amis du 
genre humain; et il avait réclamé, pour mener à bien la créa- 
lioD de son établissement fondamental, le Philanthropinum, les 
deniers de ces mêmes amis du genre humain. Philanthropie, 
genre humain, grands mots! mots féconds, quand le senti- 
ment qu'ils expriment est soutenu par un sentiment supérieur 
qui en est le principe et la règle : la charité. 



1. Une sonscription oaverle dans toute TÀllemagne, et à laquelle prirent 
part des princes et des rois , produisit des sommes considérables. L'En- 
cyclopédie élémentaire pompeusement annoncée parut à Dessau (1774) en 
Irais langues à la fois. 

En même temps fut ouvert, pour appliquer les doctrines du livre, le 
pensionnat philanthropique qui ne vécut pas phi9 de dix ans. 
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Certes, je suis de l'avis de Rousseau : « La vocation com- 
mune est l'état d'homme... Vivre, est le métier que je veux 
apprendre à mon élève. Il sera premièrement homme, > Mais, 
précisément, depuis le christianisme, l'homme peut-il être 
véritablement homme s'il n^est pas chrétien? Un chrétien! 
c'était le type que se proposait la pédagogie de l'époque anté- 
rieure. L'idéal que poursuit l'école philanthropique, c'^st une 
sorte de composé des attributs empruntés aux diverses civili- 
sations dont est formée la grande civilisation européenne; 
c'est, comme dit expressément Basedow; Y Européen^. Cette 
civilisation qui l'a faite? le christianisme. Or, Basedow n'a 
nul souci du christianisme. Il accepte les fruits, mais il re- 
jette les racines; il invoque Feffet, mais il dédaigne la cause. 
Vue étroite et sans profondeur, qui assigne une valeur iden- 
tique à des faits d'une portée essentiellement diverse ; qui 
méconnaît le principe même du perfectionnement individuel 
et du progrès moral de nos sociétés ; qui, sans tenir compte 
de la différence des doctrines dont le règne a déterminé les 
développements successifs de l'esprit humain, se réduit à 
placer sur le même rang Jésus-Christ, Mahomet et Rousseau >. 

1. • Der Zweck der Erziehung muss sein eioen Europaër zu bildeo, 
dessen Leben so unschâdlich , se gemeinnlitsig und so zufrieden seio 
mOge , als es durch die Erziehung veranstaltet werden Icann. • {Âr- 
chiv.^ s. 16.) 

2. Wird mit keinem Worte und keiner That etwas gescfaehen, was nicbt 
von jedem Gottesverehrer , er sei Christ, Jude, Mohameçlaner oder 
Deist, gebilligt werden muss. > (Arckiv., s. 63.) 

Les livres de l'École philanthropique ne doivent jamais rien contenir 
qui puisse être rejeté par un juif ou un mahométan ou un déiste. {Ibid.; 
V. aussi une lettre de Basedow à Campe, citée par Raumer, Geschi kte- 
der Pâdagogick, p. 273.) 
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A Birr, dans le canton d'Argovie, sur un liumble monu- 
ment, CD lit cette inscription < : 

i NQTRB PÈRE PBSTALOZZI 

ICI REPOSE 

HENRI PESTÀLOZZI 

NÉ A ZURICH 12 JANVIER 1746 

DÉCÉDÉ A BRUGG 17 FÉVRIER 1827 

SAUVEUR DES PAUVRES A NEUHOF 

PÈRE DES ORPHELINS A STANZ 

FONDATEUR DES NOUVELLES ÉCOLES DU PEUPLE A BURGDORF 

INSTITUTEUR DE L'hUMANITÉ A YVERDUN 

HOMME, CHRÉTIEN^ CITOYEN, TOUT POUR LES AUTRES, POUR LUI-MÊME RIEN 

PAIX A SES CENDRES 

L'aRGOVIB RECONNAISSANTE 

1846 

Je sais tout ce que présentent de générosité et de noblesse 
les conceptions de riiomme dont un illustre penseur, Fichte, 
dans les illusions de l'amitié, ne craignaii pas do dire : t J'at- 
tends de lui le salut de rAllemagne*. » Je sais combien sa mé- 
thode est propre à pénétrer Thomme de la sainteté de sa 
Datare, de la dignité de sa vocation'. Pestalozzi cherche, 

1. y. Texcellent mémoire sur Pestalozzi, de notre ami M. Augustin 
Cochin. 

2. ilede an die deutsche Nation^ 1808. 

3. • Partout où Ton voit beaucoup d'enfants, il y a une règle fixe, une 
discipline, des défenses, des punitions variées et des récompenses : qui 
ne connaît le mot pensum? Eh bien! rien de tout cola chez Pestalozzi, 
pas de surveillants , une liberté presque complète... On comptait sur la 
loyauté naturelle de Tenfance, et nous n'éprouvions nulle envie, nul be- 
soin de n'y pas répondre. Au contraire, nous en étions fiers, et nous nous 
serions sentis honteux , humiliés , de tromper cette confiance qui nous 
boDorait. 

• La grande pensée de Pestalozzi était de développer au dedans de 
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avant tout, à développer le sens moral et à vivifier Tidée du 
devoir. Ce qui l'inspire, c'est un sentiment profond de la no- 
blesse de la nature humaine. Il l'honore dans les masses, 
comme il la glorifie dans l'individu. En respectant l'enfant, il 
lui apprend à se respecter : confiance et affection I C'est là, 
pour l'illustre maître, le principe et le nerf du développement 
moral; et il faut rendre hommage à celui dont la vie fut 
une constante immolation de lui-même. Mais, après tout, on 
ne saurait le méconnaître, Pestalozzi n'a pas eu du christia- 

nou8 le sens moral. Il ne voulait pas de prix, craignant (penUètre trop) 
que rémalalion ne dégénérât en envie, et aussi pour ne pas affaiblir le 
sentiment du devoir qui était son grand mobile. Il évitait et rejetait les 
punitions régulières, méthodiques ou humiliantes, pour ne pas risquer de 
diminuer la dignité humaine. 

• Quand l'un de nous s'était distingué par des progrès ou par sa bonne 
conduite, ou s'était fait remarquer par quelques fautes venant du coeur 
et du caractère, Pestalozzi, à la première rencontre, dans un corridor, 
en classe, ou dans la cour, lui appliquait sur le front sa main desséchée, 
en le regardant dans la profondeur des yeux pendant un instant; lorsque 
le regard de l'enfant dont la conscience était calme avait bien soutenu le 
sien, il souriait, lui donnait un amical petit soufflet, et lui disait assez 
brusquement: « Bien, bien, mon enfant, continue. • Si, au contraire, 
l'enfant était coupable, et baissait les yeux, ne pouvant soutenir son regard 
pénétrant, il lui disait : • Eh bien , tu n'es pas content de toi, tu as fait 
quelque mal puisque lu n'oses pas me regarder ; • et suivant le cas il 
disait : • Tu m'as fait de la peine. • Ou bien il le repoussait légèrement 
lui disant : « Va, tu te rapproches de la béte; tu ne veux pas devenir an 
homme, » ou quelque chose d'analogue. 

« Voilà la plus grande récompense , ou la plus terrible punition que 
nous pussions recevoir dans l'Institut. L'approbation de Pestalozzi nous 
comblait de joie et son blftme nous navrait de douleur. Pestalozzi était 
inexorable pour la fausseté de caractère, pour tout manque de sincérité; 
dans un cas semblable , sa figure laide , mais toujours douce et bonne, 
prenait une expression d'indignation qui paralysait le coupable. Son 
amour pour la sincérité et la droiture du cœur était si grand, qu'il lui 
faisait tolérer la franchise la plus rude et des manières plus ou moins 
grossières, qu'il préférait chez les enfants à une trop grande politesse si 
souvent voisine de la fausseté. • (LettredeM. Mandileny, ancien élèvede 
Pcslalozzi, adressée à M. Rapet,et insérée dans VÊducatùm, août, 1853). 
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nisme cette notion positive qui empêche le sentiment de la 
grandeur de Thorome de s'exalter jusqu'à la superstition. « La 
grandeur de l'homme est éminente, dit le christianisme, en 
ce que l'homme se connaît misérable^ » Pestalozzi, en mon- 
trant cette grandeur à son élève, ne lui a jamais parlé de sa 
misère. Il lui présente le côté lumineux, en^lui dérobant 
le côté des ténèbres. Il est de l'école de Rousseau et de 
Basedow : l'idée d'un vice originel de la nature humaine 
lui est étrangère. Par là, il méconnaît l'enseignement chré- 
tien dans son principe essentiel, comme dans ses applications 
fondamentales : «J'ai marché, a-t-il écrit lui-même, j'ai mar- 
ché en chancelant, entre les sentiments qui m'attiraient vers 
la religion et les préjugés qui m'en détournaient. » 

On peut voir dans le livre wie Gertrud ihre Kinder leàri^ 
combien la suppression du dogme principal du christianisme 
influe sur le système d'éducation de Pestalozzi. Ck)mme Rous- 
seau, selon l'expression de l'historien de la Pédagogie, Cari 
Ranmer , il veut cueillir des figues sur des épines. Non qu'il 
demande trop à l'homme , et qu'il lui assigne des destinées 
trop hautes; le christianisme n'a point posé de limites aux 
aspirations de l'homme vers l'idéal : Soyez parfaits comme le 
Père célesie est parfait! Hais Pestalozzi ne tient pas compte des 
éléments viciés que le christianisme présuppose , que l'obser- 
vation signale, et sur lesquels Téducation doit agir pour les 
transformer. 

Qu'en résulte-t-il? Premièrement, l'instruction religieuse 
tient fort peu de place dans le système du célèbre maître ; 
et l'édifice dogmatique de la doctrine chrétienne s'y écroule 
infailliblement par la base. Ensuite, et comme conséquence, 
la mission de l'Église, dans l'œuvre de l'éducation du peuple, 
est à peu près complètement effacée. Étudiez l'ouvrage où 
toutes les pensées de Pestalozzi se révèlent dans la naïve sin- 

1. Pascal, Grandeur et mUère de V homme. 



>i94 SEGONDi; PARTIE. 

cérité de 80D esprit» wie Gérirud : le rôle de l'idée religieuse 
y est à peine indiqué ; cette idée n'y est guère qu'une sorte de 
théorie de l'entendement. Dans les Nach/ancAungen^ que 
devient le christianisme? une simple donnée morale. Lisez, 
enfin, le livre de Léonard et Gerirude : le représentant do 
dogme, l'homme de l'autorité disparait dans la personne de 
Léonard. Que reste-t-il? non le pasteur qui enseigne, mais le 
moraliste qui conseille. 

Or, à quoi bon l'Église, si elle n'est plus que l'interprète bé- 
névole d'une morale générale? si elle n'apparaît point comme 
la source féconde de certaines vertus réservées, s'épanouissant 
dans l'atmosphère qu'elle a vivifiée de son souffle? Chose di- 
gne de remarque I Schleiermacher a mieux compris que Pes- 
talozzi ^ le philosophe a saisi plus pratiquement que le péda- 
gogue la mission qui, dans l'œuvre de l'éducation , appartient 
à l'Église : «L'Église et l'État font alliance, dit Schleiermacher; 
pour le second, la tâche principale est le développement des 
facultés intellectuelles; à la communauté chrétienne appartient 
la culture morale de l'àme' ; » et c'est, à ses yeux, le grand 
caractère des siècles modernes, qu'à la différence des temps 
anciens, l'Église peut y développer sa vie, sans être absorbée 
par l'État' : l'Église, la Famille, l'État, voilà, pour lui, les trois 

1. Recherches sur la marche de la nature dans le développement de Vhu- 
manité; ce titre pompeux cache le vide de Poavrage; Pestalozzi lai-méme 
a écrit au sujet de ce livre : « Je ne trouvais pas deux hommes qui ne 
me dounassent à entendre qu'ils regardaient tout le livre comme an sali- 
matias. „Ei maintenant encore, un homme de mérite et qui m'est attaché, 
me répète avec la franchise helvétique : I<rest-ce pas, vous sentiez bien, 
quand vous écriviez ce livre, que vous ne saviez |Mia précisément ce que 
vous vouliez?* 

2. • ...Er (der Staat) wird sagen : ich erkenne die christliche Gemein- 
schaft an als vorzUglich auf Bildung der Gesinnung berechnet, w9brend 
bei mir Bildung des Talents die Hauptsache i3t. • ( Christliche Sitte, s. 329.) 

V. aussi l'ouvrage intitulé : Pie Idée der Volkschule nach denSchrifien 
Fr. Schleiermacher*s. — Leipsig, 1852. 
3 So beruht der Unterscbied swischen nnserer Zeii als der 
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puissances qui doivent diriger et vivifier l'éducation ^ Et ren- 
seignement religieux est, dans sa pensée^ non point cet en- 
seignement humanitaire que Basedow vient offrir indifférem- 
ment au Turc, au Chrétien et nu Juif, mais renseignement po- 
sitif et pratique : « une religion générale , déclare le philo- 
sophe, est une chimère, non moins qu'une langue commune 
et une nationalité universelle*, i 

De ces trois puissances dont parle Schleiermacher , les deux 
dernières seulement, à vrai dire, sont appelées par Pestalozzi 
à élever Tédifice qui doit abriter les générations nouvelles. 
■ Aujourd'hui, s'écriait -on au parlement de Francfort, 
aujourd'hui, l'État est resté dépositaire de la religion hu- 
manitaire; l'État est devenu plus religieux que l'Église, et c'est 
à l'État seul qu'appartient l'enseignement. » Pestalozzi n'a 
point parlé ce langage révolutionnaire des politiques de Franc- 
fort ; et quand, de ses lèvres mourantes, s'échappaient les pa- 
roles de pardon qu'il adressait à ses ennemis, c'était certes le 
chrétien qui se révélait au moment suprême. Cependant, il 
faut le confesser, Pestalozzi n'a jamais assigné un rang 
principal et distinct à l'élément religieux dans l'éducation : 
le point de vue duquel il jugeait la nature humaine en voilait 
pour lui l'une des faces; et, qu'on le sache ou qu'on l'ignore, 
il est un des pères de la doctrine qui se résumait, en 1848, 
dans la devise devenue célèbre de l'autre côté du Rhin : éman- 

christUcben uad der frttheren aïs der beidniscben darin, dass unsere Zeit, 
die chrîatliche, aosser dem gemeinsamen Leben im Staate noch das Le- 
bon în der Kirche kennt. Eins kann aber dem andern nicht subordinirt 
werden. > {ErziehungsUhre^ s. 13.) 

1. «Es komml bel der Erziehuog ailes daraaf an, dass Familie, Staat 
QtH) Kircbe in Uebereinstimmung îhren Einfloés aof die jtingere Génération 
aQsttl>en. • (Ibid.) 

3. • Eine atlgemeine Religion ond eine von aller Nationalitat ent- 
blOsste Sinne sind eben solcbe ChimSiren , wie eine allgemeine Spracbe 
und ein, allgemeiner Staat. • 
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ctpation de V école. Dans les derniers jours d'une vie pleine de 
déceptions, ce noble esprit, assure-t-on, avait reconnu Ter- 
reur qui paralysa de généreux efforts; et n'est-ce pas en ce 
sens qu'il faut entendre l'aveu que lui dictait un sentinaent 
profond : « J'avais perdu la vérité intérieure , et j*en étais 
venu à honorer les airs de trompette et les recettes de charla- 
tan avec lesquels le temps actuel prétend sauver l'humanité. • 
Aujourd'hui, l'école conservatrice allemande porte un juge- 
ment sévère sur l'influence exercée par Pestalozzi. Le créa- 
teur d'Yverdun n'est plus entouré de ces hommages incon- 
testés qui semblaient devenus une sorte de culte. On se croit 
en droit de faire remonter jusqu'à lui, en partie du moins, 
la responsabilité de cette insurrection morale qui, depuis 
trente années, a éclaté dans le monde pédagogique au delà du 
Rhin ; on l'accuse, lui et ses disciples, d'avoir méconnu « le 
but, la mission et les lois de l'école populaire* ; » on lui dénie 
le pouvoir de résoudre le problème; on déclare hautement 
qu'il n'en possède pas les éléments. 

Quel rapport, à première vue, entre les conceptions meta- 
physiques et renseignement de l'école primaire? Qu'on ne s'y 
trompe pas cependant, tout système de pédagogie procède 
d^une pensée supérieure et y retourne. Cette pensée sera tan- 
tôt le christianisme, tantôt le naturalisme de Rousseau et de 
Basedow ; et s^il arrive que le panthéisme s'empare un jour 
des régions élevées de la science, l'école primaire, qu'on n'en 
doute pas, alors comme toujours, sera l'écho des univei*sités. 

Que dit la philosophie allemande depuis cinquante ans ? 

1. • Eine so aogenfSlllige Unwissenheit tiber Zweck, Zîel, Anfgabe 

und Yerballnisse der wirkiichea Yolkschale...* • {Eifurkhtungn-und Lehr* 
plan, von Theod. Goltzsch; p. 2 ; ouvrage auquel a souscrit, on le sait, 
le Ministre de Tinstruction publique, pour le répandre dans toute la 
Prusse). 
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La raison crée tout ce qu'elle conçoit; en pensant le monde 
extérieur, le moi robjective, et lui donne l'existence. Le moi 
est donc le principe de tout et l'unique réalité, h la fois sujet 
et objet, ces deux faces de l'absolu. Voilà le principe de Ficbte; 
et le philosophe terminait un de ses discours par ce défi de 
l'orgueil : « Dans la prochaine leçon, nous créerons Dieu ! » 

De là aux formules de Feuerbacb, il n'y a que la distance de 
la conséquence au principe : c L'homme porte en lui-même ce 
qu'il adore sous le nom de Dieu... Il n'adore un objet qu'après 
s'être transporté dans cet objet. C'est la formule définitive 
qui se concentre en celle-ci : L'homme s'adore lui-même, 
rhomme ne peut pas ne point s'adorer lui-même ^> 

Fichte partait du moi pour conquérir YaAsolu ; il créait 
Dieu. Schelling se plaça du premier bond au sein de l'absolu. 
«Tout est un, dit-il, et identique quant à l'essence, i Pendant 
vingt années, pendant toute la première partie d'un enseigne- 
ment dont l'illustre vieillard, en inaugurant la philosophie de 
larécélaiion^, a déserté les conséquences, toute la philosophie de 

la nature n'est que le développement de ce principe. Survient 
Hegel : Dieu , déclare le philosophe , n'est Dieu qu'en tant 

1. Feuerbacb, Qu^est-ce que la rdigion? trad. d'Ewerbec, p. U. 

2. «Je reconnais^ aditM. de Schelling, dans son dernier enseignement, 
le ftls de Dieu fait homme, et tout le contenu de la révélation comme au- 
tant de faits. Je les admets, quoique ce soient des mystères. • ^-La révé- 
lation , dit-il encore, est au-dessus de la raison autant que Dieu est au- 
dessus de Phomme. Elle dit elle-même qu*elle dépasse toute intelligence 
humaine. Et que serions- nous si cela n'était pas? La raison est ballottée 
de doute en doute. Or, ce ne peut être là sa doctrine dernière. Sa doc- 
trine dernière est la science suprême. La science suprême est la foi. C'est 
le port assuré qui est offert à la raison errante sur TOcéan agité par la 
tempête. C*est donc là qu'il faut diriger ceux qui cherchent la science. 
La science est consommée dans Jésus-Christ; et saint Augustin a eu rai- 
son de dire : Prœter Christum scire est nihil sdre, • 

Le philosophe admet la Trinité, la chute, la rédemption, TËglise; mais 
en expliquatU les mystères, il renouvelle, à bien des égards, les doctrines 
du gnosticisme. 
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qu'il 86 connaît ; et il ne se connaît qn'en tant qu'il a con- 
science de soi dans l'esprit de rhomme. 

Arrêtons-nous sur le nom de Hegel. Le problème de l'édu- 
cation a vivement préoccupé l'audacieux sophiste aux pieds 
duquel l'Allemagne moderne a semblé, vingt années durant, 
abdiquer son indépendance. 

Quelle est l'idée qu'implique le mot à*èducaitonf L'idée de 
développement. Or , se développer, devenir (werden) , c'est 
là le fond de la métaphysique de Hegel. Pour Hegel , l'être, 
r essence absolue, Dieu , n*esi pas, il devient. De même que Vêtre, 
selon une théorie que nous ne nous chargeons pas de rendre 
intelligible, sort du sein du néant, pour arriver, par une force 
latente d'expansion, à la conscience de son inanité; de même 
l'individu part d'un état inférieur, état où il est asservi par 
l'instinct, et par les pasêions^ pour s'élever jusqu'à l'état où 
il n'obéit qu'aux lois générales, et participe au divin (dca 
GbttUche). 

Le point de départ de Hegel, on le voit, est fort différent 
de celui de Rousseau et de Basedow. Pour lui, la nature n'est 
point bonne; bien loin delà^ : «L'homme, par sa nature, 
n'est pas ce qu'il doit être... La première ncUuralilé doit être 
détruite... C'est un enseignement de l'Église, dit encore le 
philosophe, que l'homme naît mauvais, et que cette per- 
versité est un vice dont héritent les générations. Le péché 
originel est donné par l'Église comme ayant sa cause dans un 
acte accidentel du premier homme. En réalité, la notion même 
de l'esprit implique ce principe que l'homme est naturellement 

I. Ce point de vue de Hegel est curieux : «Der Naturzustand ist der 
Stand der Robheit, Gewalt and Ungerechtigkeit... der Mensch iat nicht 
von Natur, was er sein soll... die Natur ist bOse von Hause aas, der Mensch 
ist an sich das Ebenbild Gottes, in der Existenz nur ist er nalUrlich und 
das Yfàs an sich ist, soll bervorgebracht werden. Die ersie Namrlicbkeil 
soll aufgeboben werden. Dies ist diedeedes Christentbuma Uberiiaupt.* 
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mauvais et Ton ne peut même se représenter qa'il en soit au- 
trement^. 9 Ainsi, ridée d*an vice intime, sinon le dogme de 
la chnte originelle, devient, en quelqoe sorte, le fondement de 
sa théorie. La pédagofpe sera donc Tart d'enfanter l'in- 
dividn à une nouvelle vie, de transformer sa première na- 
ture en une seconde nature intellectuelle ($eine ente Natwr 
zu einer zweùen geUtigen umzuwandeln). Dans une certaine 
mesure, la pensée philosophique de Hegel se rapproche, 
au point de départ, de renseignement chrétien. Mais quelle 
sera cette seconde nature? Sur quel fondement reposeront 
les bis générales dont l'observation élève l'homme, de l'état 
naturel (fuMrlicA) à l'état moral {sUtKchyf Ici tout devient arbi- 
traire; car l'être, l'essence absolue, Dieu, est, pour Hegel, 
une abstraction métaphysique. Dès lors , quelles règles pré- 
cises assigner à la liberté de l'homme? Et conséquemment, 
quel sera le caractère positif de l'éducation? Hegel veut, il 
est vrai, que l'Ame subjugue le corps, le réduise en servage, 
et s'empare de lui comme d'un instrument qu'elle fera servir 
à ses desseins' ; il déclare que c la domination exercée sur 
ce qui tient au corps, et, pour employer ce mot barbare, sur 
la carporalité (Leiblichkeil) ^ est la condition de l'affranchis- 
sement de l'àme et de la possibilité où elle est d arriver à 

1. •Bekannie Lehra der Kirche ist es, dass der Meoscb von Natur bOse 
sey, un dièses bMesein von Natur wird als ErbsUnde bezeicbnet... ia der 
That, liegtes im Regriffdes Geietes, dase der Menscb voo Natur bOse ist, 
and mon hat sich nicht vorsusidlen^ dots dies auch $ein kifnnU.» 

Voyez les qaatre volumes composés des morceaux de Hegel sur l'é- 
ducation, et publiés par le docteur Gustav Thaulow, professeur à Tuniver- 
sité de Kiel : Hegel^s Ànsiehteniibsr ErMiung un4 Unterricht (1S&3, Kiel), 
!«' vol- p. 57 et 5S. 

2. • Die menschliche Seele hat viel damit zu thun, sich ihre Leiblichkeit 
zum If itlel zu macben. Der Menscb muss seinen KOrper gieicbsam erst in 
Besita nebrnen, damit er das Instrument seiner Seele sel* {HegeVs uln- 
nchtent etc., p. 77). 
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la conscience objective < >• Nais, l'Ame une fois dans 
la plénitude de l'activité et de la puissance, vers quel 
point du monde moral se dirigeront cette puissance et cette 
activité? Yoilà la question décisive. Je vois s'ouvrir une car- 
rière immense , infinie ; je ne vois ni une direction ni ua 
but. Se développer, devenir {werden), ces deux mots, sans 
une restriction qui en fixe le sens et en détermine la portée, 
contiennent à eux seuls tous les périls de l'avenir; et dans la 
théorie de Hegel je découvre d'avance les dédains des poli- 
tiques de Francfort pour les leçons du passé, et la rupture vio- 
lente avec le vieil esprit allemand. 

Émancipation , indépendance I Tel a été , depuis Hegel, 
le fond de la doctrine scolaire. Indépendance de Dieu, de 
la tradition, des lois consacrées : cela a été enseigné, 
sous toutes les formes, dans les chaires des universités, 
dans les livres, dans les revues périodiques, dans les alma- 
nachs qui se glissent furtivement sous le toit du pauvre, 
pour y prendre place, à côté de la Bible, dans la bibliothèque 
de famille*; cela est descendu, plus ou moins modifié, 
dans les feuilles populaires rédigées par .des pasteurs ; et 

1. Die Bem&chtiguDg der Leiblichkeit bildet die Bedingung des Freiwer- 
dens der Seele, ihres Gelangens zum objectiyen Bewusstseyn... (Hegd's 
AnHchten^ etc., p. 77.) 

On ne voit pas trop, du reste, comment cette idée, aussi joste que pea 
nouvelle, de la lutte de l*àme contre le corps, s'accorde avec la théorie 
de l'unité substantielle de Tune et de l'autre : « Die Seele ist die substan- 
tielle Einheit aller Bestimmtheitendes Leibes ; beide, Leib und Seele, sind 
nicht unterschiedenen welche zusammenkommen, sondern eine und die- 
selbe TotalitSit derselben Bestimmungen... so ist auch das Leben nur als 
die Einheit der Seele und ihres Leibes zu erkennen. » 

t. Catéchisme de la libre Commune^ par Schneider. — Almanach des 
Paysans^ par Neff. — Almanach du peuple (1850), par LUders, sous le 
patronage d'Arnold Ruge : on y enseigne la sainteté du divorce, l'organi- 
sation de la polygamie, l'anéantissement des religions. — Almanach des 
sujets et des vai6<<,^etc., ete. 
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de chute en chute s'est infiltré dans l'école par les fissures de 
renseignement pédagogique. 

c Toute Église, s'écriait-on au parlement de Francforts 
quel que soit le nom qu'elle porte, ou le principe dont elle est 
Issoe, est un obstacle à la civilisation. Chaque Église, par cela 
seul qu'elle a des articles de foi , est un obstacle au libre es- 
sor de l'esprit humain. Je veux cet essor illimité; c'est pour 
cela que je ne veux point d'Eglise. » 

«Point d'Eglise! » répétaient les pédagogues , d'accord avec 
les pasteurs des libres communes >• « Nous tenons les dogmes 
de l'Église pour décrépits, son enseignement pour pétrifié; 
ils ne répondent plus en rien à la vie du siècle. » Telle était, 
on ne l'a pas oublié, la profession de foi des BkeinischeBIàUer, 
Et, il faut bien le dire, après avoir suivi dans ses développe- 
ments l'histoire de l'évangélisme prussien, ce n'est pas au nom 
du principe protestant que nous irions condanmer dans la 
bouche du pédagogue le cri insurrectionnel que la logique ab- 
sout dans la bouche du pasteur : pourquoi M. Diesterweg ne 
serait-il pas en droit d'élever dans l'école le drapeau que 
H. Uhlich arborait dans le temple? 

Que le maître d'école se donne donc libre carrière! 
c Une religion' qui se proclame immuable, étemelle, s'é- 
criera*t-il avec M. Diesterweg, affiche, comme telle, des pré- 
tentions à la domination absolue de l'homme, exige de lui une 

1. Disooars de M. YogU 

2. YoyezXe SontUags BUUi^ 18 janvier 1852, et le Catechismus^p.S. 
Le pastear Ublich indique lui-même comment on doit se servir de son 
Catéchisme. Le père, la mère ou le mattre font lire par l'enfant un 
morceau, puis procèdent par interrogations. On doit aussi prendre le 
livre pour texte des instructions. «Tombe , petit livre, dit l'auteur à la 
fin de sa préface, tombe dans le sillon du temps. Le mattre de la moisson, 
s'il veut se servir de toi, saura de ce germe faire sortir des épis. Sinon, 
un autre fera mieux ; car les temps sont mûrs. • 

3. RheinUehe BlëUer, lS52,p. 285. 
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soumission aveugle, fait de loi un esclave.. .. C'est pourquoi, 
de tout temps, les prêtres ont cherché à dominer Thuma- 
nité ; c'est pourquoi la théologie a voulu sUmposer comme 
la reine des sciences, et tenir les autres sous sa dépen- 
dance. Assez longtemps cela a été souffert.... Pour rétablir la 
paix dans l'individu comme dans l'humanité , de deui cho- 
ses l'une : ou Ton immolera toute idée nouvelle en con- 
tradiction avec la foi ; ou bien , quelle que puisse être l'issue 
de la lutte, il faut la poursuivi*e hardiment. » 

Lutte contre les religions positives : tel est le mot d'ordre. 
Qu'on déblaie le terrain des dogmes vieillis ! qu'on fraie on 
libre accès à la vraie religion* ! 

Je n'ai pas le droit d'attribuer à l'école dont les JRheimMée 
Blàiier formulent les doctrines, cet axiome de Hegel : c Dieu 
ne se connaît que dans l'esprit de l'homme. > M. Diesterweg 
fait très explicitement allusion à l'existence d'un Creaieur y 
€k>mment, dans les conditions qui lui sont assignées, la 
créature conserve-t-elle Tiodépendance et la personnalité? 
cela est difficile h dire. <Ce qui est incontestable, c'est que 
cette école, en niant le dogme de la déchéance originelle', at- 
taque le christianisme dans son principe; c'est que, bannis- 
sant systématiquement de l'école, comme dégradant et perni- 
cieux, tout enseignementd'une religion positive^, et, pour par- 

1. • Wir wolleo durch HinwegraUmaDg der veralteten Dogmen dem 
Einzug der wabren Religion Bahn machen.» (P. 393). V. le chap. 2* de 
lai '«partie. 

2. • DasinSichàte... ist die tebendige Erkennioias von der Exiateox nod 
der Wesenheit des ScbCprers. • 

S. Voyez l'article Zur ReligioMwUemehtê'Frag: ( 1S52). 

4. • L'instruction religieose ordinaire rend rbomme esclaye, an lien de 
l'affranchir... Les défenseurs de renseignement dogmatique^oonfessioDael 
{des confessionel-dogmaliieken ReUgUmêuntenidUês) ^ dans l'école popu- 
laire, sont les adversaires de la vraie religion .. Je les nomme les ennemis 
du genre humain et de Dieu.* (Mmumc^ BlàUer, p. 297, ISftt). 
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1er son langage» tout enseignement confessionnel, elle rompt 
en visière avec la pensée traditionnelle, et jette un défi aux 
vérités premières qui sont le fondement de Tordre moral. 

On le sait : les prétentions de Técole dont nous signalons à 
la fois l'influence et les écarts, ne sont pas restées dans l'ombre 
des êéminaires. Elles ont été insolemment présentées aui man- 
dataires de TAUemagne assemblée : « L'école ne doit dresser 

l'homme pour aucun but déterminé Si elle est soumise à 

une influence spirituelle , elle ne peut atteindre sa fin princi- 
pale qui est j^ur^m^n/ humaine.... c'est pourquoi il faut abri* 
ter la jeunesse et contre l'influence de l'Église, et contre toute 
influence quelconque d'une opinion imposée par l'État. • 

Qui parlait ainsi? le rapporteur du comité de l'enseigne- 
ment au comité de Francfort 1 «Le clergé, continuait naï- 
vement l'organe du comité, le clergé porte en lui-même, dans 
son costume, dans son regard, dans l'expression de sa physio- 
nomie un caractère de contrainte qui démontre son impuis- 
sance à conduire la jeunesse au but d'un libre développement. . . 
Qn'est«ce que l'instituteur? avant tout, le représentant d'une 
inspiration affranchie de toute contrainte. Si l'instituteur 
n'offre pas à la jeunesse des idées qui soient le résultat d'un 
travail intime et personnel ; si sa pensée mûrie au milieu 
d'une atmosphère d'indépendance n'éclate pas dans son 
regard et ne se révèle pas dans ses actes, sll n'en est pas 
ainsi, il faillit à sa mission * I » 

1. A quoi M. Hoffmann (de Ludwuborg) répondait fort senaémeni : 
• Qooî 1 point de bat déterminé 1 J'avoue ne pas bien comprendre ce qu'on 
entend par là. N^ayoir pas de but déterminé me paraît tolérable pour 
l*écolier, détestable pour le matlre. Nos écoles populaires, ce me semble, 
ne sont pas des laboratoires où le progrès spéculatif se prépare, mais de 
simples réunions où Ton fait participer les élèves à des résultats acquis. 
On dit encore : « TÉglise donne à l'École une direction qui n'est jugée 
bonne que par un parti religieux!» C'est vrai; la direction protestante 
n'est point au gré des catholiques» et la direction catholique n'est point 
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Ainsi iefl institutears sont créés tout exprès pour se mettre 
en quête de mondes nouveaux; qu'on se tienne pour averti : 
ils forment Tavant-garde de l'humanité. Toutmaitre d'école 
est un prophète, si même il n'est pas un messie. C'est toujours» 
comme on voit, l'ingénieuse théorie des Rheinische Blâiler : 
c Un train de plaisir en pleine mer I » 

A la faveur du mouvement développé par les libres com^ 
munes, beaucoup d'écoles, de 1846 à iSSO, ont été créées, 
pour répondre à cet idéal, dans les différents pays de l'Alle- 
magne, notamment dans les villes de Nordhausen, Hagde- 
boui^, Halberstadt, Halle, Weissenfels, Elbing, Breslau, 
Lôwenberg, Hambourg, Tilsit, Egeln, Zeitz, Stendal, Dessau, 
Kônigsberg, Holzhausen, Nuremberg, etc* etc. 

Le canevas de l'enseignement religieui, danscesécoles, était 
le catéchisme du pasteur Ublich. On y professait cette maxime 
de M. Diesterweg : c Peu importent les notions que l'on se 
forme sur l'essence et l'activité de Dieu, et sur la manière 
dont le monde a été appelé à l'existence. » On y chantait des 
poésies du genre de celles que publie H. Uhlicli dans sa Feuille 
du Dimanche, pour la plus grande édification des nouveaux 
fidèles. 

L'ancienne et la nouvelle Eglise. 

t II y a ici-bas une maison qu'on appelle la maison de Dieu. 
Ses dômes brillent au loin et dominent le pays ^ . 

au gré des protestants. Quoi de plus ualurel? Mais chaque communion est 
satisfaite de la direction qu'elle donne. Que veut-on de plus? Changez 
cela, tous les partis seront également mécontents, hors celui des indif- 
férents et des athées ». 
1 . Es steht ein Haus auf Erden, 

Dos Goltesbaus genannt, 

Und seine Kuppeln strahlen 

Weit fiber ailes Land... 
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c Et dans celte maison habite un prêtre en robe noii-e. Ce 
prêtre murmare des prières, et chante tantôt depuis quinze 
cents ans. 

« Et quand les fidèles se rassemblent, le prêtre répand la 
parole que Dieu lui a confiée : 

« Bienheureux ceux dont le Diable ne vient pas tourmenter 
la vie. Car il rôde, demandant sur toutes choses le pourquoi 
et le comment. 

c Bienheureux qui a faim et qui souffre persécution : il se 
rassassiera un jour du doux pain du ciel. 

c Longtemps nous avons écouté le prêtre en silence. Mais 
aujourd'hui nous respirons I Bienheureuse la libre lumière 
de Dieu I 

c Le monde est délivré de TÉglise ! Dans le chant des ros- 
signols, dans Tarmée des étoiles, dans le sourire de Tenfant, 

c Dans rimage de la beauté que nous révèle Tart du peintre, 
dans les rêves du cœur vers un avenir plus beau, dans tout 
cela, nous sentons Tesprit de Dieu. 

c Et chaque homme est le prêtre de sa religion, la religion 
de l'amour et de l'humanité. Adieu les formules du vieux 
christianisme ^ ! » 

On se rappelle le mot de M. Yogt au parlement de Francfort*. 
On n'a pas oublié non plus le vœu de M. Michelet, professeur 
de philosophie à l'Université de Berlin'. « L'heure est venue, 

1 . «... Und jeder Mensch ist Pr iester 
Und Schinner der Religion... 
Die Religion der Liebe, 

Des echten Menschent hums.— 

Es leben die Gedankeo 

Des altesten Ghristentbnms ! *» 

2. a Que rËglise retoarne an ciel sa patrie ; au ciel, donl nous ne voulons 
rien savoir tant que nous sommes sur la terre. • 

3. JHe Lbsung der gesselUehaftlichen Frage, Voy. p. 42. 
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s'écriait de son côté, OirlGnin, de s'approprier enfin lesrésDl- 
la ts de la philosophiede l'histoire: ce résultat, c'estia jonissanee 
de ce monde, et Yarganisation des citiq sens. » L'école, on le 
voit, n'avait rien à envieranx enseignements tombés de si haot. 

On admettra sans peine que l'État n'ait pas eu une confiance 
illimitée dans les fruits d'une éducation inaugurée sons de tels 
auspices. Depuis que les principes conservateursontreconqois 
droit de cité, la plupart des écoles hégéliennes ont partagé le 
SOI i des libres communes *. Une des dernières qui aient survécu, 
esirécolede la libre communede Hambourg. Undécretdu sénat 
l'a supprimée au mois de février 1885. Les considérants de ce 
décret portaient « que, la commune ayant reniéle christianisme 
de la manière la plus patente, pour se vouer à l'athéisme'Je 
sénat, eu tant qu'autorité chrétienne, n'avait pu souffrir plus 
longtemps l'influence pernicieuse d'une telle association, et de 
son enseignement, sur l'éducation de la jeunesse. » 

Ainsi de tant d'autres écoles. 

1 . Jahrbiicker der freien detUschen Académie. Francfort, 1S40. 

2. Le ministre de Tinlérieur de Prusse disait, dans la circolaîre adres- 
sée aux présidents des provinces, le 29 septembre 1851 : 

m Le développement qu'ont reçu dans les dernières années les oomma» 
nautés dites libres communes^ a prouvé qu'elles ne sont pas tant des so- 
ciétés religieuses que des réunions politiques tendant à propager les prin- 
cipes destructeurs de Tordre social... C'est donc le devoir de l'État de les 
combattre avec tons les moyens légaui. • 

A quoi , dans sa naïveté d'apôtre , le pasteor Ublich répondait : 
• Nous ne sommes pas des sociétés religieuses ! c'est là un bien vieux 
grief. La mesure que les fonctionnaires de l'empire romain appli- 
quaient aux idées religieuses d'alors, ne convenait pas aux communautés 
chrétiennes naissantes. Celles-ci n'adoraient pas les dieux; donc elles 
étaient convaincues d'aibéisme Ainsi de nous, les nouveaux chrétiens! • 
(SonntagS'DlaU., 1852, 7 mars). 

3. • ... Die Gemeinde habeda^ Christenlhum aufs entschiedenste ver- 
leugnet, und sich dem Àtheismus zugewendet... » 

Naturellement, les Rheinische Blàtter ont jeté feu et flamme contre la 
suppression de cette école. «Les pères et les mères vont-ils être contraints 
d'envoyer leurs enfants à des écoles où le catéchisme de Luther, la Bible 
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A l'heure qu'il est, la propagande antichrélienBe et athée 
ne s'eierce plos guère au grand jour. Mais, il ne faut pas se le 
dissimuler, de louables efforts Tiendront se briser trop sou- 
vent contre des éeueils redoutables, écueils aujourd'hui voilés 
peut-être aux regards qui effleurent les surfaces» mais que, 
dans la tempête, le choc du navire révélera tout à coup. Le 
poison a pénétré, sur bien des points , jusqu'au cœur même 
de la société, an foyer de la famille. Et lorsque l'une des écoles 
condamnées disparaît sous la main vengeresse de l'État, le 
parti frappé répond avec cette assurance que lui donne la 
conscience de sa force : 

« Que pouvez-vous faire? Disperser nos assemblées, inter- 
dire la parole à nos maîtres, étouffer notre vie publique; eh 
bien! nous fortifierons nos convictions dans le cercle intime de 
nos amis, nous échaufferons notre vie religieuse au foyer de la 
famille; si nous n'écoutons plus l'enseignement de nos maîtres, 
du moins nous pouvons lire... a vous, en attendant, à vous qui 
avez la force, de prouver que la vieille religion a conservé la 
vie, à vous de rendre le peuple heureux et de réaliser le ciel sur 
la terre l Car, sachez-le bien, l'antique moyen de consoler &« 
douleurs d'icibcts par les joies futures de l'autre monde , ce moyen 
n'est plus de mise *.. . À l'œuvre donc ! » 

« Et d'ailleurs, continue le pasteur Uhlich,les enfants ne 
sont pas seulement les enfants de pères et de mères que l'on peut 
contraindre de les envoyer aux écoles et aux églises où l'on en- 
seigne le dogme du passé; ils sont aussi les enfants du dix- 



etle Gesangbuch sont Palpha et Tôméga ! » — et la feuille de M. Diesterweg 
a trouvé ce singulier argument : « Quoi I on accuse d'athéisme l'école de 
la libre commune , quand il est de notoriété qu'on ne s'y occupait en 
aucune façon d'instruction religieuse quelconque ! • 

1. « Denn die VertrOstung Uber den Jammer der Erde auf den Jubel des 
jenseitigen Himmels, nein, die hilft auch bei dem AltglSiubigsten nicht 
mehr.« {Sormtags Blatt^ U mars, 1S52). 



208 SKCONDE PARTIE. 

neavièine siècle, enfanls de cet esprit hamain qai, dans Yé- 
nergie de son développement, a déjà brisé tant de vieilles chai- 
nos. Chaque aspiration apporte è leur poitrine non-seulement 
Tair vivifiant, mais aussi l'esprit du siècle. Et, quand, le 
soir, au foyer de la famille, ils entendront bafouer ce qui 
leur aura été dit, le jour, à l'école, nous verrons de quelle 
main la semence sera le mieux reçue dans leurs jeunes âmes, 
quels germes s*y enracineront et s'y développeront avec le 
pluç de puissance. » 
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RENAISSANCE PÉDAGOGIQUE. 

CHAPITRE PREMIER. 

« 

Réaction contre la première moitié dn dix-neuvième siècle. ^Frînctpes 

fondamentaux (Grundziige) de 18&4. 

De tels défis ToulaieDt être relevés. Ils eurent ce salutaire 
effet d'arracher les esprits aux illusions du sommeil. 

Sous le feu même des passions ennemies, une école pédago- 
gique, avec Tappui plus ou moins déclaré des gouvernements, 
avait maintenu » par ses protestations courageuses, les droits 
de la pensée chrétienne et du bon sens. 

Au lendemain des événements révolutionnaires, ces protes- 
tations trouvèrent partout écho, et devinrent la voix même de 
la conscience publique. En Allemagne, comme ailleurs, les 
bouleversements de 1848, en révélant Tabime, indiquèrent la 
voie du salut. 

t Lorsqu'on a commencé à livrer l'enseignement positif de 
la doctrine évangélique et les mœurs de la vie chrétienne à 
Taction délétère d'un scepticisme stérile, et à répandre au 
scindes masses un esprit superficiel de critique; lorsquoq 
s'est efforcé de substituer aux liens puissants de la Famille et 
de la Commune les illusions trompeuses d'une rénovation ra- 
dicale ; on a dû prévoir, comme une conséquence nécessaire 
de cette révolution accomplie dans les consciences, la chute 
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des barrières morales et Tanéanfissement de toute aotorité*.» 

Ainsi parle le recueil qui représente, dans le monde péda- 
gogique, en Prusse, les principes traditionnels, et qui, an 
point de vue des doctrines religieuses , prend le contre-pied 
des RheinUche BlâUery 

c Ne nous aveuglons pas, poursuit le Schtdbïati^ et oe par- 
tageons pas Terreur de ceux qui croient l'ennemi vaincu 
parce que l'agitation du combat extérieur est apaisée. Les idées 
destructives continuent à vicier la vie à sa source, et ont pé- 
nétré jusqu'au cœur du peuple'. .*• Il faut faire peser sur 
notre système pédagogique la part de responsabilité qui lui 
appartient. Là où il convenait de mettre en lumière les trésors 
de la parole divine, on a nourri les esprits des jeunes maîtres 
des stériles rêveries d'un système ; là où il s'agissait d'ouvrir à 
leurs regards les perspectives de la révélation, on les a con- 
duits sur le terrain aride de la spéculation et de la critique. » 

« Les événements âes dernières années, s'écrie une autre 
voix, nous ont éclairés sur les plaies profondes du peuple alle- 
mand et enveloppé son avenir d'un sombre voile..... Il s'agit 
de former une race nouvelle dans laquelle renaisse la vie reli- 
gieuse et morale \ » 

On a vu avec quel sentiment des périls de la situation et d'an 
grand devoir à remplir, les hommesd'État des différents pays 
de rAUemagne favorisent et provoquent la réaction que dé- 

1. SehutbUut fUr die Pravinz Brandenburg; 1S52, p. 5dS. Cette excel- 
lente Revue est publiée sous la direction de MM. les conseillers Stries, 
Bormann et Reichhelm. 

2. Voyez un article de M. Richter (livr. de sept. 1S52), intitulé: îTelc;^ 
Mângel unserer LehrerbUdung und unseres SchulunterrichU sind in den 
Bewegungen der Utzlen lahre hervorgetreten f 

3. Die auflOsenden und zersetzenden Ideen verzehren den friscben und 
gesunden Saft des Herzens im Yolksleben. 

4. Gedanken Hber christlich-nationale Erziehung der Volksjugend, par 
M. FUrbringer, directeur du séminaire de Berlin. 
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termine Tinstinct du salut social. Noos avons parlé des me* 
sures prises par la haute administration pour remplacer les 
maîtres convaincus d'bqiBtilité aux idées religieuses. Ces efforts 
des gouvernements, ces substitutions d'hommes à hommes 
ne sont que le signe de la pensée nouvelle qui aspire è trans- 
former les faits en maîtrisant les esprits. Cette pensée n'est 
autre, è beaucoup d'égards, que celle qui inspirait l'enseigne- 
ment populaire pendant la première période dont nous avons 
esquissé les traits*. 

« L'éducation , se reprennent è dire aujourd'hui les repré- 
sentants d'une saine Pédagogie', est la restauration derhomme 
déchu en sa dignité originelle; c'est Tillumination de l'esprit 
de l'homme par les vérités de l'Évangile. > De nouveau on in- 
voque Spener et Francke ; on renie les théories de Basedow, de 
Campe, de Salzmann et de toute l'École philanthrophique ; ce 
n'est plus qu'avec défiance que l'on admet les principes de Pes- 
talozzi à figurer dans Tinventaire de la science pédagogique; et 
en regard des appels à VÉmancipaiion de VEcole^ dont les der- 
niers échos viennent expirer dans les RheinUche Bl&tter^ on 
définit ainsi la vocation de l'instituteur : 

« L'Instituteur a pour mission d'enraciner dans les jeunes 
âmes les croyances fondamentales, de les développer avec 
amour, de telle sorte que plus terd, sons l'impulsion de 
Dieu et delà conscience, elles se révèlent chaque jour de la vie, 
et soient à l'homme un appui et un bouclier >. » 

« L'éducation, dit-on encore, doit être à la fois chrétienne 
et nationale. Comme telle, elle s'efforce de faire de l'enfant 
le digne membre de deux sociétés, l'Église et l'État; elle a 

1. y. chap. f de la première partie. 

S. Voyez Fttrbringer, op. dt. » Voyez aussi l'ouvrage déjà cité de 
M. Goltzsch. 

S. SchuXblaU, 1S52, p. 565. 
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pour bat le développement de ses facultésaa profit de TÉglise 
et da pays ^ . » 

«L'école populaire {Volksschule^)^ continue-t-oD , a la 
mission de développer la vie religieuse ecclésiastîqoe do pea- 
pie (dos religiôS' kirchUche Leben de» Volh) par Téducalion 
chrétienne de la jeunesse. Cette éducation chrétienne peut et 
doit être empreinte du caractère confessionnel '. > 

Celui qui a écrit ces lignes, M. Furbringer, est maintenant 
directeur du séminaire de Berlin; il a, dans ce poste» rem- 
placé M. Diesterweg. Un tel fait, à lui seul, est une démons- 
tration. 

Et pour qu*on ne s'y trompe pas, les autorités officielles, 
les Régences que les liens hiérarchiques unissent directement 
au ministère de l'instruction publique de Berlin, n'hésitent 
pas à invoquer le règlement qui est le résumé complet de 
la pensée pédagogique de la première époque, le gênerai 
Landschid — ReglemerUde 1763^. Aux théoricien; attardés des 
RheinUche-BlcUter et du SonntagsbkUt^ la Régence de Potsdam 
répondait, il y a peu de temps, par cette circulaire signifi- 
cative : 

1. Die christlich-nationale Erziehung betrachtet das Rind von seiner 
Geburt an ala ein Glied zweier Gemeinschaflen, einer weitbrn, des Got- 
tesreiches... und einer engern dem deutscheo Yolke... (FUrbringer, (Se* 
danken, etc), 

2. On peut lire d^excellentes reflétions sur le sens da mot Volkssf^mle 
(école populaire), dans une brochure de H. le docteur Strack, intitulée: 
Zur Schulfrage in Bremen (1S50). — Repoussant ce mot dans la significa- 
tion révolutionnaire qu'on a voulu lui donner {den Theil des Volkes, den mon 
in unsem Tagen nicht selten wieder mit dem alten Namen Proletarier 6«- 
nennen h&rt)^ l'auteur montre à quelles conditions Técole populaire peut 
justifier son nom. 

3. M. FUrbringer apporte à ce principe la restriction de VEvangelisme 
officiel qui poursuit ■ la réunion des différentes confessions en une Église 
allemande, • Vereinigung der verschiedenen Konfessùmen zu einer deultschen 
Kirche aufden Grund apostolicher Lehre, 

4. Voyez ce document au cbap. I de la 3» partie. 
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c Od a demandé dans quels rapports rinstitntenr, en tant 
qne âSspensatenr de renseignement religieux , doit se trouver 
vjs-à-yis dn pasteur de la paroisse. 

«Selon les prescriptions toujours en vigueur dn gênerai 
Landschul'Beglementy et de VaUgem. Landrecht, TÉcole et le 
maître sont placés sous la surveillance et sous la direction du 
pasteur local (des OrisgeisiUchen) y qui, en se conformant aux 
règlements promulgués par les autorités scolaires, doit arrêter 
le plan des études, dans Téeole» et en surveiller la mise 
en œuvre. 

« Ces prescriptions s'appliquent» tout spécialement, à ce qui 
est le but principal de l'école {Haupizweck) j l'instruction 
religieuse» laquelle doit être préparée» dirigée et dispensée 
par le pasteur. 

« Dans quelle mesure l'instruction religieuse doit-elle être 
donnée par le maître? On s'en fera une juste idée, si Ton 
se rend compte exactement du but de renseignement pré- 
paratoire à la communion dans l'École ^ 

a Tant que la jeune population de Técole est dans l'âge où 
le pouvoir d'intuition {Anschauungevermogen) et la mémoire 
sont les facultés dominantes, l'instruction dont on parle ne 
doit pas être seulement , dans les classes» une sorte de répé- 
tition, mais un enseignement propre à éclairer l'intelligence, 
à échauffer le cœur ; et il importe que l'éeole soit» pour les 
enfants, le moyen d'acquérir tous les matériaux que devra 
féconder la parole du pasteur. 

« De là le rôle de l'école en ce qui concerne l'instruction 
religieuse. 

« Culture de l'intelligence, du cœur, et de la volonté; his- 
toires bibliques de l'Ancien et du Nouveau-Testament; prières, 

1. Voyez, à ce sujet, un écrit de M. Thilo, directeur du séminaire d'Br- 
furi> intitulé : Was kann der Katechet vom Prediger lemen? ] 
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maximes et paraboles» cantiques tirés da livre de chants 
{Gesangbuck); chronique de Tbistoire sacrée, élude dntlhéàtre 
des événements bibliques, parttculièrementde la Terre-Sainte, 
surtout étude deTbistoire de la Réformation, — tous ces objets 
rattachés entre eux par un lien naturel, mais non présentés 
avec la rigueur systématique de renseignement du pasteur, 
constituent l'instruction religieuse de l'école. 

« C'est pourquoi nous adjurons les pasteurs de diriger 
Tinstruction religieuse, dans chaque école, avec un soin d'au- 
tant plus sérieux que, la plupart du temps, les maîtres négii* 
géant cette partie de leur tâche, l'enseignement donné dans 
le temple, ne trouve que des intelligences vides et des cœurs 
glacés. 

« C'est pourquoi aussi nous leur recommandons, dans les 
conférences où chacun d'eux réunit les instituteurs de sa pa- 
roisse, et où ces derniers doivent subir l'ascendant de la con- 
viction et des conseils plutôt que la pression de l'autorité, 
de faire en sorte qu'une foi vivante se fonde, dans leur esprit, 
sur l'intelligence de l'Ecriture, et de leur prodiguer, avec 
leurs conseils, toutes les instructions dont ils ont besoin ^ - 

Une autre circulaire, en date du 4 juin 18S2, présente éga* 
lement un caractère qu'on ne peut méconnaître. Nous tra- 
duisons * : 

a L'expérience des dernières années nous a de nouveau 
Hp^nskveconnMveiaufsneueerkennengelehrt) combien il est 
nécessaire d'enraciner et de fortifier les fondements de la 
religion et des mœurs dans toutes les classes du peuple, et 
conséquemment le sentiment d'une sérieuse pratique reli- 
gieuse; combien il importe que l'on comprenne la nécessité 

1. Gircolaire adressée à tous les surintendants et inspecteurs de Cercla. 
S. Voyez , sur ce même sujet, la circulaire du ministre de rinstnic- 
tion publique, au chapitre II de la i'* partie. 
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d'une fidàie ohMrvation do dimanehe et des fêtes, et de la 
participation anx exercices do culte public. 

c n est très affligeant de penser que parmi les instituteurs, 
contrairement à leurs devoirs et au but principal de leur mifr* 
sion , qui est de former la jeunesse k la piété y les uns ne 
fréquentent jamais le service divin, les autres ne s'y ren« 
dent qu'irrégulièrement ; qu'ils ne prennent point part à la 
sainte communion, et qu*au lieu d'être^ comme ils le de- 
vraieAt, pour leurs communes, un modèle salutaire, ils leur 
donnent le pernicieux exemple (verderbUches Beitpiel) du 
mépris des saintes pratiques et des habitudes chrétiennes. 

c Nous vous chargeons de communiquer cette circulaire à 
tous les instituteurs de votre ressort d'inspection» et de faire 
en sorte de ramener au devoir ceux qui sont en faute. 
Nous vous faisons remarquer expressément que, partout où 
les instituteurs, faisant fonction de chantres, organistes, sa- 
cristains, se oroient permis de déserter l'Église pendant le 
service divin et pendant le prêche j de manière è faire scan«* 
date par une négligence affectée, une conduite si coupable 
doit provoquer la plus vigilante sévérité de la part des fonc* 
tionnaires préposés à Tinspection. » 

« Le Consistoire royal de la province de Brandeboorg. » 

Nous le répétons, et Ton ne saurait maintenanten douter, la 
re7iaissance^qn*h travers les nuages d'un présent chargé en- 
core des embarras du passé, Ton s'applaudit de voir poindre 
dans la sphère de l'éducation populaire, au-delà du Rhin, 
n'est autre chose qu'un retour aux principes qui ont soutenu 
la première époque • 

^ 1. «EinereligiOs-andsittUch-politischeTFtecier^ebtirfb^innt.undsîch 
fortenwickelt znr Heiligung und^Krftfligung des YoLks. » (Flirbrioger, Ge- 
dankenjaber chrisUich^nationak Erziehung.) 
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La misrioa de Tinstitutettr , affirme-^t-oo aujourd'hui, 
c est de développer dans Teofanl les faeolléa qne la place 
réservée à Thomme fait daos la biérarehie sociale , loi im- 
pose la Déceasité de posséder ^ i Que diraient d*one telle 
maxime les ardents théoriciens de Francfort? 

Toutes ces déclarations des organes divers de l'opinion ao 
delà do Rhin , tontes ces manifestations de la conscience po* 
blique se sont résumées récemment* et ont pris corps et vie, 
si Ton peut dire, dans un document officiel d'une haute im- 
portance, document qui est, tout ensemble, le meà cti^ 
de la Pédagogie, et la profession de foi de l'administration su- 
périeure de Berlin. En dépit des embarras d'une phraséolo- 
gie souvent obscure, il faut citer ce document dans son en- 
semble. 

Principes fondamentaux coneemant VorganisaHon et Venteîgnement de 

lEeole primaire ivangéUqueK 

€ Des changements profonds se sont manifestés, en ces 
derniers temps, dans la vie intime et dans le développement 
intellectuel de Técole. 

c Lemouvement des idées, qui, depuis une longue période, 
s'est prononcé avec plus on moins de netteté dans le domaine de 
l'instruction publique, a fini par aboutir, sous différents rap- 
portSy è des résultats importants. 

« Le temps est donc venu d'éliminer ce qui est superflu on 
erroné, et de substituer officiellement ce qui a été jugé salu- 
taire et exécutable, par les hommes qui connaissent le prix 
d'une instruction populaire vraiment chrétienne et pratique. 

« L'écoleélémentaireavaitsuiviladirection intellectuellede 

1 . Fertigkeiten , welche seine kttnftige Stellung in der bUrgerlicben 
GeselUchaft erheischt...» 

2 . Grundzttge betreffend Einrichtung und Unterricht der fivangeliseliea 
Biementarschale (3 octobre 1SS4)* 
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répoqoe;elle en avait subi rimpolsion. Mais, de même que 
la vie générale do siècle est arrivée à ce point où une révo- 
lotion décisive est devenue nécessaire ^, de même l'école, ai 
elle ne veut s'exposer» en se rattachant à une opposition 
vaincnCi è demeurer impuissante et à dépérir, doit entrer 
dans le nouveau et salutaire mouvement qui lui permette tout 
ensemble de recevoir et de donner la vie. 

« L'idée d'une éducation générale par le développement 
abstrait de la force intellectuelle , s'est trouvée stérile et fu- 
neste. La vie du peuple exige une régénération fondée non 
plus sur des théories, mais sur des réalités immuables, et 
sur la base du christianisme, vérilable soutien de la Famille, 
de la Commune et de TEtat. 

t En conséquence, Técole primaire où la majorité du peu* 
pie reçoit les éléments de son instruction ou même son in- 
struction tout entière, ne doit point reposer sur un système 
abstrait ni sur une pensée purement scientifique; elle doit 
avoir en tue la vie pratique dans TÉgliseJa Famille, la Com- 
mune et rÉlat, et rester dans les limites qui lui sont tracées* 
UéducaUon est le but ; la méthode n'est qu'un moyen sans 
valeur par lui-même. L'instruction formelle est le résultat 
des objets qu'embrasse renseignement; si elle ne tient pas 
compte des éléments véels ou si elle les choisit è contre- 
sens , elle devient funeste et destructive. 

c En partant de ce point de vue« on comprend qu'il importe 
moins à Técole élémentaire d'adopter et d'organiser des cours 
nouveaux que de faire un choix rationnel des objets d'ensei* 
gnemeot» de les circonscrire en de justes limites » el de 
donner à l'école une organisation en harmonie avec son but» à 
savoir» l'éducation de la génération qui s'élève. 

1. Das gesammte LebendesZeitalters... wo ein entscheidender Um- 
schwuDg nOtbig gewordeo... 
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« C'est d'après ces données, que doivent être appliqués les 
principes suivants , pour l'organisation da nonreau plan 
d*éludes. 

L— ReligioD. 

f lA confirmation fait entrer dans la Gommnne, comme 
membre indépendant, Tenfiant incorporé à relise da Christ 
par le saint baptême. L'École admet dans son sein des enfants 
ayant droit à toutes les grâces du salut, pour les préparer à la 
réception de ces grâces. Le maître doit donc être sanctifié lui- 
même pour pouvoir dire, comme le Christ : « Laisses venir 
à moi les petits enfants ; car le royaume des Cieox leur 
appartient. » 

c Le Christ est la fin de la loi ; quiconque croit en loi est 
dans la voie de la justice. 

c C'est en se fondan t sur ce principe quele règlement d*études 
des écoles normales a proclamé : « que Thistoire biblique est 
le champ où l'école élémentaire doit se proposer de réveiller 
et de développer la vie chrétienne an cœur de la jeunesse qui 
lui est confiée. » 

« Depuis le moment où le Dieu triple et un a créé le ciel et 
la terre, jusqu'au jour où l'Esprit saint a envoyé les apôtres, 
afin qu'ils pussent rendre témoignage de Dieu , Thistoire bi- 
blique est le tableau des œuvres de la grâce divine, qui aujour- 
d'hui encore doit préparer à la rédemption et sanctifier le 
cœur de tout mortel. 

« C'est pourquoi il importe de voir l'enfant chrétien faire 
revivre en lui l'histoire biblique ; et c'est à cela que l'école 
a mission de le conduire. Il faut que l'élève apprenne à ra- 
conter l'histoire de la Bible avec intelligence; et, afin qu'il s'y 
rende apte, le maître doit d'abord la lui raconter. 

« L'action divine s'est révélée par des paroles consacrées; 
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aussi rhistoire biblique sera racontée avec les paroles mêmes 
de la Bible. 

« Or, la Bible contient du lait et de$ aSmenti soUdes : les his- 
toires bibliques seront donc reproduites sous la forme et dans 
le cadre que lui donnent les bons recueils historiques. C'est 
ainsi qu'elles seront expliquées, que les enfants les reliront, 
qu'ils les raconteront, qu'ils les confieront à leur mémoire, 
et qu'elles deviendront nyantes en eux. 

c Par là sont indiqués le procidè et le btdj dans l'enseigne* 
ment de l'histoire biblique. 

« Pour les deux premières années, la création, la cbute du 
premier homme, le déluge, la vocation d'Abraham et la 
mission de Moïse, les histoires de la vie du Christ, qui servent 
à l'explication des fêtes chrétiennes, aux preuves de sa divinité 
et de son amour miséricordieux, fourniront des matériaux 
suffisante; après quoi, les enfants sachant lire couramment, 
on suivra strictement un recueil d'histoires dont l'étude 
comprendra tout le temps destiné à Técole; les enfants les 
plus avancés liront in extenso dans la Bible, les chapitres 
correspondante. 

« Dès rentrée des enfante à l'école, on les exercera à réciter 
noire Père , la bénédiction du matin et du soir , le béné« 
didté et les grâces; les enfante déjà instruite apprendront 
en outre la prière générale de l'Église et les autres par- 
ties du culte liturgique. 

c A la prière du matin, on fera réciter une sentence et un 
chant hebdomadaire. 

« De plus, on choisira au moins trente cantiques, parmi 
ceux désignés pour les candidats aux écoles normales, et ces 
cantiques seront appris par cœur. Pour les maximes^ on suivra 
on recueil ; ou bien on les fera apprendre en même temps que 
le catéchisme. 

• Chaque samedi on lira les pèricopee du dimanche sui- 
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▼•Dt, et on i€8 eipUqvera ; les évangilee do dimanche, toot an 
moins, doivent être appris par ccenr. 

« La leeture de la Bible ne ser* offerte qa*aax enfants 
sachant déjà lire cooramment. En dehors des pértcopes, le 
pasteur fera un choix dans les psaumes» les livres prophéti- 
ques, et les épttres du Nouveau-Testament. 

« Le catéchisme en usage dans la Commune sera appris par 
cœur, aussi longtemps que la préparation à la confirmation 
Texige ; il faut que le texte en soit compris par tons les 
enfants, et récité par eux correctement et avec TexpressioD 
convenable. 

c Làoù Ton se sert du catéchisme de Luther, on fera appren- 
dre jusqu'à la dixième année, les cinq premiers chapitres, 
et à partir de cet âge, le commentaire de Luther sur ces 
chapitres. 

c Ce qu'on appelle catéchisation sur les points de doctrine, 
ou sur les maximê9y est exclu de Técole élémentaire. 

«Le devoir principal du maitre est [de développer les ob- 
jets d'enseignement, tels que nous venons de les exposer, 
de les mettre à la portée des enfants , et de les inculquer dans 
leur esprit. Savoir bien raconter, donner à ses idées une 
forme saisissante , résumer la pensée principale, voilà ce 
que l'on demande au maître ; de plus, il faut qu'il ait lui- 
même cette foi vive qui, dans les choses divines» sans un 
grand appareil d'art, produit la conviction et la vie. 

<i On consacrera six leçons, par seipaine, à l'ieps^gnement 
religieux ; d'ordinaire c'est par là que commencera ou se ter- 
minera l'école. 

c Dans les écoles où l'on ne jugera pas utile que tous les 
élèves indistinctement suivent l'enseignement catéchélique, on 
occupera une partie des enfants par des exercices qui devront 
être choisis dans l'ordre des choses religieuses. 

« Le chant en commun d'un cantique ou d'un verset; la 
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des élèves, toat doit donner à la leçon on caraclère û'idijlca» 
Hon. II importe qne le nuattre Teille avec on soin tont jMrtiea- 
lier k se maintenir constamment dans la grâce divine» afin 
qu'il poisse prier» en toote conviction et dévotion ^ avec ses 
élèves, pour eoK et ponr lui-même ; et qu'il soit en drqit de 
s'appliquer le commentaire de Luther sur le quatrième com- 
mandement : < Je suis» moi aussi, un seigneur (ein Éeer) pré- 
posé, par l'ordre de Dieu et en son nom, pour veiller sur 
de pauvres enfants qu'il faut gouverner et élever. » Ce en quoi 
consiste la véritable vie de l'école chrétienne» c'est que, fon- 
dée sur la parole de Dieu et placée sous son inspiration, çelûd 
école est un établissement propre à l'instruction et à l'amen- 
dement» les élèves en devant sortir animés de Tesprit de 
Dieu» et aptes à toute bonne œuvre. 

Aux maîtres qui sentent en eux une sérieuse vocation, nous 
rappelons ces paroles : c Le Seigneur dit è l'impie : Pourquoi 
célèbres-tu de bouche mon alliance et proclames- tu mes droits» 
taudis que toi-même tu hais l'obéissance et méprises mes 
lois? t Et encore : c Du corps de celui qui croit ep moi cou- 
leront des torrents d'eau vive. » 

II. ^Lecture, langue allemande» écriture. 

On doit exiger du maître que tout enfant qui fréquente ré- 
gulièrement l'école» sache lire au bout d'une année. L'usage 
d'un abécédaire» Tapplicalion d'une bonneetsimple méthode» 
et l'assistance bien ordonnée que prêteront les élèves les 
plusavancésS mettrontl'instituteur à mêmed'atteindrelebut. 

Les leçons d'écriture pourront se combiner avec les leçfjus 

1. Les élèves les plos avancés jouent ici à peu près le rêle des pupiU 
teaehgn, en Angleterre.— La méthode mutueUe^ on le sait» n'a jamais été 
reçue en Allemagne. 
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de lecture, que Ton utilisera pour les eierclces d'orthographe, 
de ponctuation, d'élocution et de rédaction. 

Ghei les sujets intelligents se déyeloppera le talent d'ex- 
primer leurs propres idées ; tou$ doivent apprendre à rédi- 
ger des lettres, formulaires d'affaires» d'après des modèles 
qui pourront servir en même temps d'eiemples pour l'écri- 
ture. 

L'étude par laquelle on s'approprie le texte, présente égale- 
ment une importance considérable au point de vue dn déve- 
loppement intellectuel. A côté de la Bible, du catéchisme et 
du livre de cantiques, le livre de lecture en usage doit avoir 
assez de valeur pour devenir, même an-^elà de l'école, le 
point de départ de rinstruction du peuple. 

Les améliorations importantes qui ont été introduites de- 
puis une disaine d'années dans les livres de lecture, nous 
font espérer que l'époque n'est pas éloignée où nous posséde- 
rons un livre de lecture modèle pour l'école élémentaire, 
lequel pourra servir en même temps de livre populaire. 

Mais, dès à présent, toute école élémentaire peut avoir on 
bon livre de lecture. Il faut que les enfants apprennent à lire 
correctement le texte, et pour cela, qu'ils en aient complète- 
ment saisi le sens, et qu'ils puissent le reproduire en d'autres 
termes. 

Des notions théoriques de grammaire ne sont point exi- 
gées des enfants. 

Quant à renseignement calligraphique , il faut que les élè* 
ves acquièrent une écriture ferme et qui plaise à l'œil, qu'Us ne 
restent point abandonnés à eux-mêmes dans un exercice pure- 
ment mécanique, et que le texte des exemples, qui se grave 
facilement dans la mémoire, soit tiré du domaine des con- 
naissances utiles. 

Les élèves devront également être exercés à écrire sous la 

dictée. 
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Pour renseignement de ]a lecture et de récriture, on em- 
ploiera douze leçons parsemaine. 

m.— Calcul. 

Les enfants apprendront à résoudre promptement et sûre- 
ment, de tète et par écrit, des problèmes empruntés à la vie 
habituelle ( en nombres entiers, en nombres complexes et en 
fractions), et ne dépassant pas les quatre règles. 

Cinq leçons par semaine seront suffisantes pour cet ensei- 
gnement. 

IV. — Chant. 

Les enfants apprendront d'ordinaire à chanter d'après 
les notes; cela ne doit pas empêcher de les habituer à s'exer- 
cer par cœur. L'essentiel c'est qu'ils chantent, quand ils 
quitteront l'école, correctement et couramment les mélo- 
dies usitées à l'église, et une certaine quantité de chants 
populaires, notamment des chants patriotiques ; il est bien en- 
tendu que les élèves doivent s'être complètement approprié le 
texte et l'esprit des paroles. 

On donnera trois leçons de chant par semaine, et l'on veil-- 
lera à ce que les mélodies destinées à figurer dans l'office du 
dimanche suivant soient apprises exactement à l'école. 

— Les objets d'enseignement que nous venons de désigner 
absorbent vingt-six leçons par semaine : trois le mercredi et le 
samedi, cinq les autres jours. S'il était possible de porter ce 
dernier chiffre à six, on pourrait consacrer une leçon à 
l'enseignement de l'histoire nationale, une à l'histoire na- 
turelle, et enfin une troisième au dessin. 

Ce dernier enseignement devra se borner au maniement de 
la règle et du compas, au tracé simple de dessins usuels. 

15 
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A défaut de leçons particulières, oo mettra è profit l'ensei- 
gnement de la lecture, pour donner aux élèves quelques no- 
tions d'histoire nationale et d'histoire naturelle. Aux anni- 
versaires célèbres, une oo plusieurs leçons devront avoir 
pour objet des récits appropriés à la circonstance; les élèves 
répéteront des chants patriotiques. 

En parcourant les divers chapitres du livre de lecture, le 
maître trouvera également occasion de signaler les phénomè- 
nes de la nature, et de les expliquer. 

On animera l'enseignement par l'usage des cartes de géo- 
graphie, par l'examen de plantes ou d'autres objets, par des 
descriptions, par des comparaisons. Le maître ne manquera 
pas de faire connaître aux élèves la vie de nos souverains et 
de notre peuple, de leur inspirer l'amour du roi, le res- 
pect de la loi et des institutions du pays. Il n'aura pour cela 
qu'à laisser parler l'histoire, sans rien ajouter de son propre 

fonds. 

L'enseignement, tel que nous venons de le définir, repose 
sur ce principe, que l'abstraction en est bannie. Les objets 
d'étude doivent avoir des rapports étroits avec les éléments vi- 
taux de toute civilisation ; TEglise» la Famille, la Commune et 
la Patrie. 

Les élèves et les maîtres pourront, sans difficulté, par- 
courir en son entier le plan d'études qui vient d'être tracé, 
et qui, au besoin, devrait être élargi. 

Il faut toujours que les objets d*étude soient distribués de 
telle sorte qu'une branche d'enseignement complète l'autre, 
et profile au résultat général. 

L'enseignement élémentaire organisé d'après les principes 
qu'on vient d'énoncer , pour l'école primaire à une seule 
classe, pourra être introduit, sans aucun changement, dans 
une école qui comprendrait plusieurs classes. 

C'est une maxime générale, que même les plus petits en- 
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fants De doivent point rester inoccupés, et qu'aucun élève ne 
peut acquérir une notion, qu'elle ne devienne aussitôt le sujet 
d'une application. 

Dans ce qui précède, on trouvera le moyen de donner une 
organisation fixe et durable au système dit auxiliaire {helfer 
System)^ qu'il ne faut pas confondre avec l'enseignement mu- 
tuel. Ce système est une image de la Famille; sous la direc- 
tion du maître, tous les membres donnent et reçoivent. 

Ce mc&tre sera le plus haut placé, qui^ chaque jour ^ reçoit le plus 
abofuiamment lui-même^ dans l'école , l'esprit (f humilité, de prière, 
d'amour et de crainte de Dieu. 

Berlin, S Octobre 1854. 

Le Ministre des Cultes, de T Instruction 
publique et des affaires médicales. 

Signé : De Radmer. 

Sous les longueurs de cet exposé, deux idées fondamen- 
tales sont faciles à saisir : 

l"" Point d'éducation générale, humanitaire, européenne^ 
selon l'expression de Basedow , mais un enseignement po- 
sitivement et pratiquement chrétien ; 

2^ L'enseigoement doit reposer non sur un système, sur une 
abstraction, mais sur les bases vivantes de l'Eglise, de la 
Famille, de la G)mmune, de TEtat. 

On le voit, la réaction contre les théories du pbilanthro- 
pisme, contre les illusions de l'école de Pestalozzi et les for- 
mules audacieuses de l'hegeliauisme, ne saurait se prononcer 
avec plus de netteté ; et celte réaction, en inspirant deux nou- 
veaux règlements relatifs aux Écoles normales^, a pris victo- 
riensement possession des faits. 

^ Voyez le chapitre suivant. 
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Le manifeste de la révolution pédagogique n'a point para, 
on devait s'y attendre , sans provoquer des récriminations et 
soulever des colères. On a crié à la trahison, à la désertion 
des principes du libre examen , ce fondement du protestan- 
tisme« On a prédit à la réaction orthodoxe-officieUe que l'esprit 
germanique ne tarderait pas à lui demander compte, au nom 
de Tavenir, des coups portés à la liberté du développement 
intellectuel; on a évoqué de «la tombe, pour effrayer les 
téméraires , les ombres irritées de Fichte , de Dinter , de 
Hegel , de Sehieiermacher. Au sein même du parti conser- 
vateur, la vigueur de la résolution a provoqué quelque sur- 
prise^ ; on s'est demandé si, de tels principes proclamés avec 
tant de franchise, on trouverait beaucoup d'instruments 
pour les mettre en pratique , et si le caractère de la profession 
de foi inscrite dans les GrundzUge répondait bien exactement 
à l'état des convictions religieuses au sein des populations 

protestantes de Prusse. 
Il n'a pas été difficile aux publicistes officiels de prendre 

en main la cause des règlements incriminés ; en promulguant 
les Grwnd-zugey l'État ne faisait que rester fidèle à la tradition 
qu'il n'a cessé de protéger, on l'a vu, contre les défaillances de 
rÉglise évângélique et contre les écarts de la science péda- 
gogique >. Pourquoi donc lui faire un crime d'avoir été consé- 
quent avec lui-même? 

Aussi les autorités scolaires n'ont pas tardé à obéir aux 
injonctions émanées d'en haut. Sur les divers points de la 
monarchie prussienne, les Régences royales ont procédé à la 

1. Voir un article du Schulhlatt^ livraison de janvier et février 1855, 
p. 93. • ... Sie so plotzlich erschienen, wie ein Blitz aus heiterer Lufl, und 
dann sie so tief griffen, wie es wohl kaum jemand hatte ahnen k{$nneD...« 

2. Voyez le plaidoyer récent de M. le conseiller Stiehl, en faveur des trois 
règlements : AktenstUcke zur Geschichte und zum Verstàniniss der drei 
preussischen Regulative. (Berlin 1S55.) 
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mise en œuvre des Douvelles preseripUoDS : on a répété sur 
toas les tons qu'il ne s'agissait plus de « chercher le dé- 
veloppement des esprits daos une éducation générale huma- 
nitaire 9 ; qu'il n'appartenait plus < à la volonté indivi- 
duelle de fixer arbitrairement les limites de l'instruction • ; 
que, ce qu'il fallait obtenir avant tout, c'était < l'organisation 
morale de l'école d'après l'esprit d'un christianisme vivant, 
sur le fondement de la foi évangélique, dans ses rapports avec 
la vie réelle, c'est-à-dire avec la Famille, l'Eglise, l'Etal ; » 
que l'instituteur devait être « l'organe vivant et l'esprit du 
Christ^; t etc.. etc.., et l'on a ordonné aux inspecteurs de 
prendre les Grundzuge pour texte d'explications et de com- 
mentaires, dans les conférences auxquelles sont tenues d'as- 
sister les instituteurs. 

Restauration des principes proclamés par le règlement dé 
1763 : tel est le point auquel sont venues aboutir, au delà 
du Rhin, les témérités d'une science qui avait cru trouver 
dans ses fautes même la garantie de son indépendance; tel 
est le résultat modeste d'un demi-siècle d'expériences aventu- 
reuses et d'orgueilleuses erreurs. 

Et maintenant, le moyen de perpétuer un mouvement de 
cette nature, de consacrer ce retour, et, selon l'expression des 
publicistes officiels, cette Renaissance^ quel est-il? sinon de 
former des instituteurs qui, dans l'enseignement distribué au 
peuple, substituent à l'esprit de critique agressive le culte 
des idées traditionnelles, et fassent passer de la théorie gou- 
vernementale dans la pratique, les principes de conservation 
religieuse et sociale? 

Former des instituteurs, tel est donc, à l'heure qu'il est, le but 
principal, l'objet des constantes préoccupations des autorités 

1. Voir particulièrement les circulaires adressées par les Régences de 
Potsdam et de Francfort aux surintendants et aux inspecteurs de Cercle, 
les 3 et 14 décembre lS54t 
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préposées au gouvernement de reoseignement public dans 
r Allemagne du nord. 

Or, c^est des écoles normales {Schtillehrer8eminarien)([\i6 
sort, au-delà du Rhin, la presque totalité des maîtres des 
écoles primaires. 

Tout le problème de l'éducation populaire se résume donc, 
à vrai dire, pour les pays dont on parle, dans la question des 
écoles normales. 

Il convient de traiter cette question avec tous les dévelop- 
pements que le sujet comporte. 



CHAPITRE SECOND. 

DBS ÉCOLES NOBHALES D'iItSTmiTEUM. 

Âa delà du Rhin, comme en France, sous Témotion des 
bouleversements révolutionnaires, la question des écoles nor- 
males a vivement préoccupé les esprits ^ Certes, les griefs ne 
manquaient pas ; les faits parlaient haut, et les plaies étaient 
saignantes. 

Eh bien ! je me b&te de le dire, à part quelques très rares 
exceptions, les attaques, dans la patrie de Felbiger et de Kin- 
dermann, n'ont point porté sur Tinstitution même Le sens 
pédagogique a fait voir aux Allemands, dans les écoles nor- 
males, comme Tesprit pratique y fait reconnaître aux An- 
glais * « une arme qu'il est insensé de briser, parce quN)n ne 
sait pas en diriger la puissance. » On a donc profilé, au delà 
du Rhin, des leçons de Texpérience ^ on a éloigné des écoles 
normales les hommes qui en dénaturaient l'esprit et en com- 
promettaient le principe; on a soustrait quelques-uns de 
ces établissements, celui de Potsdam, par exemple, à l'in- 
fluence des grands centres de population » en les transportant 
dans un milieu plus conforme aux habitudes modestes qui s'y 

1. Voyez les ouvrages et revues plus haut cités, et aussi une intéres- 
sante brochure de M. le docteur Str<ick, dos Seminar (1S50 1. 

*i. Voy. dans nos études sur V Instruction primaire à Londres , dans ses 
rapports avec l'état social , les p. 25, 26, et tout le chapitre IV, consacré 
aox écoles normales d'Angleterre. 

Nous demandons aussi la permission de renvoyer à la défense que nous 
présentions des écoles normales, en 1850, dans notre ouvrage : De la Loi 
de Venseignement, p. 237 et suivantes. 
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doivent développer -, on a modifié les programmes d'étades 
en les déchargeant du nuage des théories et des systèmes 
qui faisaient de chaque maître d'école un philosophe an petit 
pied; on s'est efforcé de ramener l'enseignement aux propor- 
tions des connaissances usuelles, et de le diriger dans la voie 
des vérités religieuses , et de la simplicité pratique; on a ré- 
formé, en un mot; on n'a pas détruit. 

Le premier point qui, dans la réforme des écoles normales 
primaires, devait le plus spécialement préoccuper radminis- 
tration supérieure de Tinstruction publique a Berlin, c'est le 
recruteùient des élèves-maitres. 

Et, en effet, il faut le dire et le répéter, ce recrutement et le 
mode d'après lequel ils'opère est unequestion vitale pourl'ave- 
nir de l'éducation populaire. On est très sévère, en Allemagne, 
sur les conditions d'admission aux écoles normales. On est très 
sévère, parce qu'on peut l'être ; et on peut l'être par cet excel- 
lent motif que les directeurs des écoles normales ont affaire, 
chaque année, à un nombre considérable de candidats. Ed 
France, la plupartdu temps, il faut bien en convenir, lenombre 
des aspirants est trop restreint pour qu'il soit permis de se 
montrer bien difficile. Et quelle est la raison de cette diffé- 
rence du chiffre des candidats dans les deux pays? Elle est 
fort simple : en France, tout porteur d'un brevet de capacité, 
d'où qu'il vienne, où qu'il ait puisé l'instruction , peut, grâce 
à la simple production de certificats, obtenir son inscription 
sur la Uste d'admissibilité aux fonctions d'instituteur. En Alle- 
magne, au contraire, les mœurs, sinon la loi, exigent que 
tout maître qui aspire à la direction d'une école publique, ait 
passé par une école normale. Il en est ainsi en Hanovre 
comme en Prusse, en Bade comme en Saxe, dans la régence 
catholique de Fulda, comme dans la régence protestante 
de Polsdam. Je lis, par exemple, dans le règlement du Sémi- 
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noire catholique de Hesse-Cassel, placé sous la haute direction 
de l'évéque de Fulda : 

c Toutes les fois qu'il s'agira de pourvoir à une place de 
maître d'école, on aura égard » avant tout candidat , aux 
maîtres sortis du séminaire; et aussi longtemps qu'il se 
trouvera quelqu'un de ces derniers, on ne pourra choisir 
aucun sujet formé d'une autre manière aux fonctions d'insti- 
tuteur. Keinaufandere Weise zumSchtdamtvorbereiietes Subjecte 
genommen Werden. » (Art. 23.) 

On comprend que, dans ce système, entre les candidats aux 
écoles normales primaires, on n'ait guère que l'embarras du 
choix. Qu'on veuille bien le remarquer en même temps : ce 
D'est pas la France, c'est l'Allemagne qui est ici sur le terrain 
de la logique et du bon sens, non moins que dans la vérité des 
faits. Je mets de côté, bien entendu, les membres des Congré- 
gations religieuses enseignantes-, en dehors de ceux-ci (et 
leur nombre sera toujours très faible en proportion de celui 
des écoles à pourvoir), qu'attendre, à part de rares exceptions, 
déjeunes gens qui, jusqu'à l'âge de vingt ans, ont vécu, sinon 
dans le désordre des mœurs, presque toujours, du moins, dans 
les habitudes grossières d'une vie qu'aucune pensée morale 
n'inspire? Ce n'est pas la possession d'un brevet conquis à jour 
fixe, et ne témoignant en rien des qualités intimes ni de 
la vocation, qui suffit à transformer la nature et à éle- 
ver le caractère. Que sera , dans son rôle d'instituteur, le 
jeune homme qu'une velléité subite , le dégoût des profes- 
sions laborieuses, le désir d'échapper aux lois du service mi- 
litaire, que sais-je? une ambition de bas étage, aura enlevé 
au milieu trivial qui l'entoure, pour le jeter, à l'improviste, 
sur les bancs d'un jury d'examen? Ce que nous voyons trop 
souvent : une sorte de férule vivante, une machine à lire, 
écrire et chiffrer, apte peut-être à communiquer aux élèves 
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que la contrainte lai amène la science du deiLx et deux font 
quatre^ impuissant à jeter, dans les intelligences qu'il faut 
éclairer» dans les cœuris qu'il faut captiver, ces idées et ces 
sentiments qui sont le fondement de la vie morale. 

Le recrutement des élèves-maitres une fois assuré, on 
peut, au grand avantage de renseignement et de l'institutioD 
même des écoles normales, se montrer fort etigeant pour 
l'admission des candidats. L^administration supérieure de 
l'instruction publique au delà du Rhin a compris que l'œuvre 
de la formation des instituteurs serait très avancée, si les 
futurs maîtres, avant de franchir le seuil des écoles normales, 
subissaient un noviciat qui défrichât des intelligences incultes : 
à plusieurs séminaires du Hanovre, de Saxe et de Prusse, 
sont annexées des sections préparatoires où les jeunes gens 
qu'une vocation précoce attire vers la carrière de l'enseigne- 
ment sont reçus dès Tàge de quinze ans ; ou bien encore, 
des pasteurs ou des maîtres particulièrement dignes de la 
confiance des autorités scolaires, se chargent de préparer les 
jeunes gens non pas, notez ce point , aux examens conférant 
le brevet de capacité, mais aux épreuves qui ouvrent l'en- 
trée des SchuUehrerseminarien * . 

1. • Les jeunes gens qui sont reçus dans des établissements prépara- 
toires pour s^y mettre en état d'être admis au séminaire^ s'ils n'habitent 
pas chez leurs parents on chez des proches, ne peuvent être pris en pen- 
sion par d'autres personnes que par des instituteurs. 

« Il a été remarqué, dans les examens d'admission aux écoles, que les 
candidats ne possédaient souvent de la sainte Écriture qu'une connais- 
sance purement mécanique. Il est nécessaire qu'ils prouvent par des ré- 
ponses réfléchies qu'ils pénètrent le sens des récits présentés par les livres 
sacrés ; quant aux chants d'église, ils doivent montrer qu'ils en compren- 
nent l'esprit, et les chanter avec l'expression et le ton convenables. 

« En ce qui concerne la langue maternelle, les aspirants doivent sortoot 
s'appliquer à bien comprendre les morceaux de lecture, et à les lire avec 
expression \ puis à en rendre compte en présentant régulièrement l'enchaî- 
nement des idées. Ils doivent aussi pouvoir donner des explications sur les 
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A cet ensemble de mesures se rapporte la circulaire du 
Ministre de l'instruction publique de Prusse, en date du 9 juil- 
let 1852. Cette circulaire témoigne de la place qu'occupent 
les écoles normales dans l'estime de l'administration supé- 
rieure ; il la faut citer : 

« Les rapports des provinzial-schitl- Collégien sur la prépara- 
tion aux fonctions d'institu teur par des pasteurs ou des maîtres 
d'école isolés, démontrent que les résultats de cette sorte de 
préparation sont très rarement heureux, qu'ils sont insuffla 
sants, et nullement de nature à constituer l'équivalent de la 
préparation que l'on reçoit dans les séminaires^. 

c D*un autre côté, plus les séminaires se rendent compte 
de leur mission, laquelle consiste, en renonçant à des théories 
abstraites et stériles, à former pratiquement des instituteurs, 
et à les tenir, par l'influence de la discipline et du régime 
moral de l'École normale, dans une juste union avec l'Église 
et la famille, plus il est à désirer que les pasteurs et institu- 
teurs, à la hauteur de cette tâche, consacrent leur dévouement 
et leur temps, à former de bons candidats pour ces établisse- 
ments, et à les accoutumer par avance à renseignement et à 
l'éducation des enfants. 

« Je désire donc que les Régences royales, partout où se 
rencontrent des instruments de préparation pour les fonctions 
d'instituteurs, fassent leurs efforts pour employer ces instru- 
ments dans le but qui vient d^ètre énoncé. Dans les cas où des 
secours pécuniaires seraient nécessaires ^ je serais disposé à 
les accorder, autant qu'il dépendrait de moi. » 

expressions d'histoire, de géographie ou d'histoire naturelle qu'ils rencon- 
trent. De semblables explications , orales ou écrites , témoignent plus en 
favear des candidats que des définitions grammaticales apprises par 
cœur.» (Gircalaire du Schd-Colkgiam de la province de Berlin, 1852.) 

1. Des résultats entièrement analogues sont constatés en France, dans 
les quelques départements où un vote peu réfléchi a supprimé les écoles 
normales pour les remplacer par des écoles stagiaires. 
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Une circulaire analogue de la régence de FrancforUsur- 
rOder, du 8 octobre i852, doit ici trouver place. 

« Nous n'ignorons pas les services que rendent un grand 
nombre de pasteurs et d'instituteurs de notre ressort, en pré- 
parant, dans des établissements approuvés par le Schtil-CoUe- 
gium de la province, de bons maîtres pour les fonctions de 
l'école, et surtout des candidats instruits pour les sémiTiaires. 

c Nous croyons devoir rappeler à ceux de ces pasteurs et de 
ces instituteurs qui n'ont pas sous la main un de ces établisse- 
ments préparatoires, qu'ilspeuventavoircependantde fréquen- 
tes occasionsde préparer individuellementdefutursmaitresaux 
fonctions de renseignement, et particulièrement à l'admission 
dans un séminaire. Dans beaucoup de communes, on trouve 
des jeunes gens d'un mérite particulier , dont les pasteurs 
et les instituteurs ont pu distinguer le goût pour renseigne* 
ment, et dont les familles recommandables, par la piété 
et la moralité de la vie , semblent promettre de dignes 
instituteurs, mais n'ont pas les moyens de placer leurs enfants 
dans un établissement préparatoire. Il est désirable que là où 
se rencontrent de tels jeunes gens» et où le pasteur ne man- 
quant, d'ailleurs, ni de loisir ni de dévouement, a sous la maia 
un bon instituteur, l'un et l'autre s'efforcent de les préparer 
avec amour et sollicitude {mit LiebeundSorg Joli) au:L fonctions 
de l'enseignement, de veiller sur leur conduite, d'entretenir 
chez eux l'amour de l'enfance, et de les placer sous une habile 
direction, en qualité de maîtres-adjoints. Les résultats de ces 
soins seront d'autant meilleurs, que le pasteur et l'insti- 
tuteur associeront leurs efforts. Si cette association n'est 
point possible, il sera toujours très proGtable que l'un ou 
l'autre se consacre à cette mission. On obtiendra tout suc- 
cès, si le jeune homme ainsi patroné peut s'initier aux 
détails d'une bonne école voisine. La vue quotidienne d'une 
telle école produira sur son esprit des impressions qui, plus 
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tard, ne le quitteront pas dans la pratique de son ensei- 
gnement, et exerceront la plus salutaire influence. Nous 
souhaitons donc vivement que, partout où existera une école 
dans laquelle non-seulement Finstruction est habilement don- 
née, mais encore où se développe une véritable puissance édu* 
cative {eine wahrhafi erzieherische ThcUigkeif)^ celte précieuse 
occasion ne soit pas négligée. 

c Les surintendants et inspecteurs feront en sorte de don- 
ner aux ecclésiastiques et aux instituteurs les conseils et la 
coopération nécessaires pour les aider à atteindre le but pro- 
posé. ** 

Ainsi, on est convaincu, en Allemagne, de la nécessité, pour 
les élèves-maitres, de préparer à l'avance, par un noviciat d'é- 
tudeset de bonne conduite, les résultats que doit produire Ten- 
^ignement de l'école normale ; on y juge indispensable que cet 
enseignement, pour porter ses fruits, tombe sur un sol déjà 
cultivé. Or, après un tel noviciat, les candidats des écoles nor- 
males peuvent, on le comprend, être soumis h un examen 
sérieux. 

Cet examen comprend deux parties, la partie morale et la 
partie pédagogique. 

En ce qui est de la partie morale, le candidat doit justifier 
d'antécédents irréprochables; et les pièces par la production 
desquelles il est tenu d'établir le caractère de ces antécédents, 
sont généralement les suivantes : 

1^ Un acte de baptême et de première communion ; 

2^ Un compte rendu de sa vie écrit par lui-même, et conte- 
nant, outre les particularités relatives à sa personne, des indi- 
cations sur sa préparation préliminaire; 

3* Un certificat du pasteur de sa paroisse, concernant ses 
dispositions religieuses et morales. 

Ces salutaires exigences témoignent des préoccupations 
qui dirigent les chefs de l'administration de Tinstruction 
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publique en Prusse. Ce qui doit être remarqué ici, c*es^ 
rintervention orficielle du ministre du cuite. Cette inter- 
vention n'était pas mentionnée dans le règlement de l'école 
normale de Potsdam, cité en 1833 par M. Cousin ; et il est in- 
téressant de voir les directeurs des séminaires allemands se 
rapprocher, sous la leçon des faits, de la pratique des écoles 
normales anglaises : 

t Tout candidat, portent les règlements des écoles norma- 
les de la National Society^ est tenu de produire un certificat 
signé parle clergyman de la paroisse sur laquelle il résidait en 
dernier lieu. Il doit aussi présenter des attestations relatives à 
ses dispositions morales et religieuses, émanant de trois res- 
pectables chefs de famille desquels il soit personDellemeot 
connu depuis un temps suffisant. Ces attestations doivent être 
contre-signées par le clergyman de la paroisse sur laquelle 
réside chacun des pères de famille. » 

La partie morale est la première, on le voit, dans l'examen 
d'admission ; mais les garanties de cet ordre une fois obtenues, 
la partie pédagogique obtient le rang qui lui appartient. 

Il faut, à cet égard, nous rendre un compte exact de la pra- 
tique des séminaires allemands. 

Le séminaire établi autrefois à Potsdam, celui-là même que 
H. Cousin présentait comnde le type des écoles normales pri- 
maires de Prusse, a été, nous l'avons dit, transporté dans un 
lieu plus en rapport avec la simplicité de vie qui doit être la 
règle d'un tel institut. On l'a installé dans une ancienne forte- 
resse è deux lieues de Berlin, à Côpenick. Un règlement spé- 
cial a été fait, en 1833, pour le nouveau séminaire; et, certes, 
le Schvl-Collegium de la province de Brandebourg se serait 
gardé de rien introduire dans ce règlement qui ne fût pas en 
harmonie avec l'esprit de sage réforme qui anime aujourd'hui 
l'administration supérieure de Berlin. Eh bienl on va voir 
quelles exigences on a cru pouvoir imposer, sous le rapport 
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pédagogique, aux candidats qui solliciteot leur admisssloo. Je 
donne ici le règlement tout entier. 

Règlement da séminaire de G()penick. 

1. c — Lie séminaire de Côpenick a pour but de former des 
maîtres pour les écoles populaires, par la pratique et la théo- 
rie (theoreisch undpraMisch)^ particulièrement pour le ressort 
et de la régence de Potsdam. 

2. — La durée du cours -d'études est de deux années^ 

3. -—L'admission des nouveaux élèves a Heu deux fois dans 
Tannée, à Pâques et à la Saint-Michel. 

4. — Les aspirants doivent présenter au directeur de l'éta- 
blissement : 

a. Un compte-rendu de leur vie antérieure écrit par 
eux-mêmes, et contenant, outre les particularités relatives 
à leurs personnes, des indications sur leur préparation préli- 
minaire; 

b. Un certificat de baptême et de première communion ; 

c. Un certificat du curé de leur paroisse concernant leurs 
dispositions religieuses et morales, et une attestation de con- 
duite irréprochable; 

d. Un certificat de vaccine ; 

e. Un certificat portant sur la capacité, le zèle, les progrès 
des aspirants; 

/• Une notice sur leurs parents ou tuteurs, et sur le temps 
pendant lequel ils sont en état de payer les frais de pension. 

5. — Ne sont admissibles que les jeunes gens qui ont atteint 
dix-huit ans, et qui ont peu dépassé cet ftge. 

6. — L'admisbion est prononcée selon les résultats de l'exa- 
men, qui sont notifiés aussitôt que possible aux candidats* 

1. Cette fixation de la durée du cours est une exception ; nous revien- 
drons sar ce sujet. 
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7. — Le candidat doit posséder une conoaissaoce suffisante 
de la Sainte-Écriture, Ancien et Nouveau Testament, et être en 
état de reproduire les récits principaux de la Bible et les para- 
boles du Sauveur, en présentant les explications nécessaires. II 
importe qu'il puisse réciter par cœur les morceaux les plos 
importants des Évangiles. 

Les candidats doivent aussi avoir une connaissance familière 
du petit catéchisme de Luther ; quant aux chants d*église, il est 
nécessaire qu'ils ne les possèdent pas seulement de mémoire, 
mais qu'ils prouvent par des explications qu'ilsen comprennent 
le sens, y» 

Le séminaire de Bunslau e^ un témoin irrécusable des ef- 
forts par lesquels l'État réagit, en ce moment, dans rAllema- 
gne du nord, contre le scepticisme pédagogique dont noos 
avons décrit les ravages. Il est, au point de vue religieux, dans 
le protestantisme, le pendant du SchvUekrerseminar catholique 
deEempen. Il faut voir en lui une sorte de résurrection des 
établissements d'éducation de la première période, établisse- 
ments fondés sur ces deux principes : réhabilitation de la na- 
ture humaine par le christianisme; respect de l'ordre politi- 
que constitué et de la hiérarchie sociale au sein de laquelle 
chacun doit non pas conquérir son rang, mais laccepter. 

Le directeur, M. Stoizenburg, précédemment chargé de 
l'Ecole normale de Steinau, porte partout son dévouement à 
l'éducation des classes populaires, et l'ardente persuasion que 
par la vérité chrétienne seulement elles peuvent être guidées 
dans les voies de la régénération morale. En i849, à l'inau- 
guration de l'École normale de Steinau, il faisait hautement 
connaître sa pensée, et il la formulait en des termes qui rap- 
pellent les inspirations de Franke^ : 

1. « Quelle est la tâche de Tinstituteur? De développer toutes les forces 
intellectuelles de Tenfant, de diriger les facultés qui lui sont nécessaires 
pour l'accomplissement de sa destinée terrestre ; mais surtout d'enraciner 
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Ce sont ces mêmes idées, et cette même ardeur de convic- 
tion % que M. Stol/enbnrg consacre aujourd'hui à l'œuvre de 
la formation des instituteurs dans TÉcole normale et dans les 
établissements annexes de Bunzlau \ Il suffit de passer quelques 
heures avec cet honorable directeur, pour apprécier, et l'élé- 
vation de ses vues, et le caractère essentiellement pratique 
de ses principes d'éducation. 

Eh bien ! à Bunzlau comme à Gôpenik, on ne craint pas de 
donner an développement intellectuel des élèves-n^aitres la 
place qu'il importe d'y réserver, et d*eiiger beaucoup des can- 
didats à l'École; à Bunzlau comme à Gôpenik, on a laissé 
l'eiamen pédagogique sur le second plan , mais on s'est bien 
gardé de le supprimer. 

Que si, des séminaires protestants nous passons aux écoles 
normales primaires catholiques, le même fait se présente à 
l'observation, avec un relief peut-être plus saillant encore. 

Le séminaire de Breslau (Silésie) est placé sous la direction 

dsDs son âme les grandes et saintes croyances, de les caltiver avec amour, 
en sorte que, plus tard, avec la grâce de Dieu, il puisse, administrateur 
fidèle, faire valoir le talent qui lui fut confié ; que ces croyances soient 
pour lui le bâlon de voyage où il s^appuie dans les jours de trouble, le 
bouclier et Tépée qui lui assurent la victoire dans les épreuves de la vie, 
et dans le combat de la mort. En un mot, IMnstituteur doit se servir de 
IMostruction et de Téducation pour amener les enfants qui lui sont confiés 
tout ensemble à être des membres utiles de la société civile et à devenir 
citoyens de ce royaume éternel que Jésus-Cbrist, notre Seigneur et notre 
salut, a fondé. 11 faut que la foi en Jésus-Gbrist soit le fondement de cette 
maison. Celui-là seulement peut être instituteur qui est vraiment disciple 
du Christ. • 

1. Voyez le discours prononcé, en 1850, à Bunzlau : Fesirede bei des 
KSnigs Geburtstagsfeier, 

2. Orphelinat d'où les élèves sortent pour entrer soit au Schulkhrerse^ 
minar, soit au gymnase. Les objets d'étude y sont : la religion (4 heures 
par semaine)^ la langue allemande, la langue française, le latin, le grec, 
Thistoire, la géographie, Thistoire naturelle, l'arithmétique, la géométrie, 
le dessin, l'écriture, le chant. 

16 
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de rautorilé épiscopale; le directeur n*en est nommé qu'avec 
ras^enlimenl de révè(iue. Les règlemeulsde TiiistUut sont sou- 
mis à rapprobalion eeclét^iastique^ 

Or, pour èlre admis au séminaire de Breslau, ce n'est pas 
seulement dans un rapide examen , e'esl dans deux épreuves 
successives qu'il faut avoir donné des gages de son aptitude. 
Citons les quatre premiers articles du règlement : 

cl. L*admission au séminaire est précédée de deux examens, 
Texamen d'aspirant {Aspiranienprujimg) et Texamen de candi- 
dot (Pràparandenprufung). On peut se présenter au première 
rage de 16 ans, au second à Tâge de 18 ans accomplis. 

«2. Pour être admis à l'examen d'aspirant, il faut pré- 
senter : un certificat de baptême, un certificat de bonne santé, 
un certificat portant sur Tépoque de la sortie de TÉcole primai- 
re, et sur la conduite à partir de cette époque ; le certificat de 
Tinspecteur de cercle relatif à Texamen subi à la sortie de 
l'École élémentaire. 

« 3. Les candidats doivent avoir bien passé Texamen d'aspi- 
rant; avant de subir les épreuves. Us présentent : uo témoi* 
^nage attestant la manière éont ils oat continué tei>na étades; 
un certificat relatif à leur conduite et à leur zèle (fepuîs le 
premier examen, cerlifirat signé du curé dé leur paroisse et de 
rinspecteur de cercle. 

c 4. Tout éiève admis a» séminaire qui ne montrerait pas, 
pendant le premier semestre, le zèle et les dispositions mo- 
rales répondant à l'esprit de rétablissement,, est «ongédié sans 
qtk'ï\ soit beaoîn d'autre motif ^ » 

Ce n'est pas seulement dans le pays classique des écoles, ce 
n*est pas seulement en Prub>se que sont imposées des coaditiaos 

1. Voyez le Mémoire déjà cité sur les droits des évèques de Breslaa ; 
par Rintel (Breslau, 1S49), quatrième chapitre. Vonder BischàfiichenÀuf' 
sicht auf die Schullehrer'Seminarien, 

2. — 5. Lever à 4 heures 1/2. — Exercice religieux du matin; sainte 
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de ce genre ; il en est de même en Saxe, en Hanovre et en 
Hesse. Dans une des provinces de la Hesse-Électorale, où, sous 
la protection des souvenirs de Tapôtre de la Germanie, le ca- 
tholicisme a conservé toute sa force, à Fuida même, il existe 
un séminaire pour les maîtres d'école. On va voir, avec quelle 
préoccupation des aptitudes pédagogiques, y est réglée, sous 
l'inspiration de Févèque, l'admission des candidats. Je traduis 
ici les premiers articles du règlement du séminaire de Fulda : 
§ 1^. — Le séminaire de Fulda est destiné aux candidats 
catholiques de l'électorat qui aspirent aux fonctions d'institu- 



messe et ooaiie prière, puis déjeuner et préparation à l'étude. — Travail 
jusqu'à midi. 

6. A midi , repas. ^ De une heure à deux , sortie facultative hors de 
l'École. 

7. De 2 à 4 heares, classes. 

8. De 4 à 6 heures, récréation. — De 5 à 7 heures, études. — A 7 hea • 
res, dtner. 

9. De 8 à 9 heures, la division inférieure s'exerce au chant, au violon, 
à la musique d'ensemble, sous la direction d'un mattre- adjoint. — La 
première division étudie de son côté. Le dimanche seulement , de 8 à 9 
heures, les deux divisions se réunissent pour exécuter en commun de la 
musique instrumentale. 

6. Dans les leçons de musique , les séminaristes s'exercent , à tour de 
rôle, au piano et à l'orgue. Il y a punition pour tout séminariste qui ne 
prend point part à la leçon musicale. 

7. A 9 heures, exercices de piété. Chaque élève y doit être muni de son 
livre de chant et de musique chorale. 

S. Après la prière, chacun se retire en silence, et dans le recueillement 
qu'on doit attendre d'hommes qui ont élevé leur cœur vers Dieu. Toute 
conversation inutile et toute espèce de tumulte sont interdits sévèrement 
dans les dortoirs. 

9. Le mercredi et le dimanche soir, après midi, jusqu'à 6 heurps 1/2, 
dans l'hiver, et jusqu'à cinq heures, en été, il y a vacance pour les élèves. 

10. Il est expressément défendu aux séminaristes de fréquenter les cafés 
et maisons de ce genre. Il leur est également défendu de fumer et de jouer 
aux cartes. Tout élève qui enfreint ces prescriptions perd droit aux fran- 
chises dont il jouissait. Le fait de découcher est puni, selon les circon- 
stances, de l'exclusion de l'école. 
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teiir. n a pour objet de les préparer à leur mission simple- 
ment; mais pleinement et profondément. 

On enseigne dans IMnstitut tout ce qui est nécessaire, et Ton 
fait en sorfe que TenFeignement et la discipline morale nV 
soient point purement mécaniques. 

On s^efrorce, au contraire, que chaque objet soit envisagé 
vivement, qu*on pense clairement et qu'on dise précisément ce 
qu^on a pensé. Le développement intellectuel des élèves a pour 
principe et pour base la piété, la crainte de Dieu et l'humilité 
chrétienne ; on s^étudie à éveiller et à enraciner ces sentimens 
dans leur cœur, et aussi à leur inspirer l'amour de leur voca- 
tion, avec la volonté d*y persévérer et de s'y consacrer de tout 
cœur. 

§ 2. — Le séminaire admet 24 élèves. 

Les cours sont confiés à trois maîtres ordinaires, y compris 
le directeur; il y a de plus un maître adjoint. La durée des 
études est de trois ans. Une permission spéciale de la Régence 
est nécessaire pour qu'on puisse quitter le séminaire avant 
l'expiration des trois années ou y prolonger son séjour. 

§ 3. — Tous les élèves sont logés et nourris dans l'institut. 
Sur la proposition du directeur, le gouvernement provincial 
peut autoriser des externes à fréquenter le séminaire. 

§ 4. — Les conditions de l'admission dans le séminaire 
sont : 

i® Une bonne santé et l'absence de ces infirmités qui sont 
un obstacle è l'accomplissement de la vocation d'instituteur; 

2*» L'âge de 17 h 22 ans; 

3® Une instruction qui permette de juger si l'on pourra pro- 
filer de renseignement du séminaire; on doit lire couram- 
ment, prononcer clairement, observer la ponctuation, avoir 
une connaissance générale des rè(;les de la construction gram- 
maticale et de Torthographe, une écriture régulière, une apti- 
tude suffismlo pour répond i*e 5 des questions faciles tirées 
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d'une dictée. Oo doit de plus avoir l'usage des quatre règles, 
quelque disposition pour la musique, des notions d'harmo- 
nie et quelque pratique du piano.' 

Il importe surtout d'avoir des notions claires sur la reli- 
gion, notions tirées du catéchisme, de la Bible, de l'Ancien et 
du Nouveau Testament; d'être animé de profonds sentiments 
de piété, et de tenir une conduite à l'abri de reproches. 

Il faut enGn avoir une certaine facilité à s'exprimer claire- 
ment, et à raconter avec quelque intérêt une histoire très 
simple. 

§5. — Tout candidat doit produire : 

i . Un exposé de ses antécédents écrit par lui-même et con- 
tenant : nom, prénom, lieu de naissance, état et domicile des 
parents, renseignements sur les études antérieures et l'éduca- 
tion reçue. 

2. Un certificat de baptême. 

3. Un certificat de bonne santé. 

4. Un certificat du curé de sa paroisse sur sa conduite. 

5. Un certificat spécial de l'instituteur dans l'école duquel 
il a reçu l'enseignement. 

6. Un engagement par lequel les parents ou tuteurs s'en- 
gagent à payer, pendant trois années, ou la pension, ou une 
demi-pension; ou, en cas d'absence totale de ressources, une 
attestation de l'autorité compétente. 

§ 6. Examen cTadmission. — Les aspirants jugés admissibles 
sont avertis par le directeur du séminaire de se présenter au 
jour désigné, dans les vacances de Pâques. L^examen est fait 
par tous les maîtres ordinaires du séminaire, sons la prési- 
dence d'un commissaire de la Régence. D'après les résultais 
comparatifs de l'examen, les juges décident à la majorité des 
voix. 
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En cas de partage, la voix du commissaire de la Régence est 
prépondérante. 

Le directeur du séminaire communique le résultat de 
l'examen à la Régence , et lui remet tous les actes qui s^y 
rapportent. 

L'admission n'est d'abord prononcée que pour une année. 
Ce temps d'épreuve (Probezeit) décide de l'admission déSiiitive. 

Jamais il ne faut s'exposer h ce qu'un élève doive être ren- 
voyé comme incapable après un séjour de trois année&è l'é- 
cole. 

§ 7. — Le billet d'admission est délivré dans la ferme 
suivante ; ^ 

A la suite de l'examen subi par . . . ., néà . . ., le • . . 
et. . . en considération de sa conduite pendant Tannée d'é- 
preuve, est prononcée sa réception définitive au séminaire 
catholique de Fulda, pour être admis à la participation de 
l'enseignement, avec droit de chauffage, d'éclairage et de nour- 
riture ordinaire du séminaire, sous la condition : 

a Qu'il promette de suivre la règle dn séminaire. 

b Qu'il s'oblige par un engagement signé de lui à rester 
pendant trois années, après sa sortie du séminaire, à la dispo- 
sition de la Régence, et à accepter tout emploi que la Régence 
voudra lui confier. 

Dans le cas où l'élève abandonnerait la carrière de rensei- 
gnement public, ou se conduirait de telle sorte que sa révoca- 
tion dût être prononcée, il devrait payer, comme dédomma- 
gement à l'institut, la somme de 50 écus. 

Â Fulda, le 185 

Signé : Le commissaire de la Régence. 

§ 8. — Renouvellement de Vexanien, — Les candidats qui, après 



ÉCOLES NOâM ALES ll'lRSTITCTECRS. 247 

le teiaps é*épreoVe, oq dans rexamen même, ont été déclarés 
incapables, peuvent, après une meilleure préparation, se pré- 
senter une seconde fois; mais s'ils échouent de nouveau, leur 
éioignemenl est définitif. 

§ 9. — Préparation à T admission au séminaire. — La pré- 
paration des candidats au séminaire, à leur sortie de Técole 
publique, est faite par des instituteurs capables, et de mœurs 
irréprochables; à leur défaut, par ceux des curés qui ont lé 
sèle nécessaire et une instruction suffisante. 

La Régence signale les instituteurs de son ressort qui ont 
révélé, dans ces fonctions, habileté et dévouement, et 
fait valoir leurs titres aux indemnités annuellement di>tri- 
buées par la caisse des écoles. Les instituteurs stipulent d'ail- 
leurs, avec les parents ou tuteurs, les conditions auxquelles 
ils se chargent de l'entretien et de la préparation de leurs 
élèves. 

Les instituteurs emploient comme maîtres-adjoints dans 
leurs écoles les candidats au séminaire. Ils étudient alors leurs 
dispositions, non-seulement pour apprendre, mais aussi pour 
enseigner; car ils auront à consigner leurs observations sur 
ce point dans le certificat qu'ils doivent délivrer, au moment 
de l'admission des candidats aux examens du séminaire. » 

Telle est la pratique de Técole normale catholique de Hesse- 
Cassel. 

Il faut maintenant faire connaître un règlement promulgué 
par le ministre de l'instruction publique de Prusse, M. de Rau- 
mer, à la date du 2 octobre 1854. Ce règlement est Tun des 
trois documents qui, de Tautre côté du Rhin, ont provoqué 
dans le monde scolaire, une si vive émotion. 

Règlement concernant rinstraction préalable des élèves qui sollicitent 

leur admission au sémioaire. 

« Si le maître futur passe d'ordinaire une partie de son 
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temps de préparation dans une vie commune et organisée (^o 
vue de sa vocation, cet isolement plus ou moins sévère da 
monde extérieur ne s*étend point au delà du séjour au sémi- 
naire. Partant de ce principe, le gouvernement ne veut pas 
non plus créer d'établiEsements spéciaux pour les candidats; 
il compte à cet égard sur Faclivité spontanée du clergé et 
des maîtres. 

Mais cette activité, dansTintérèt des maîtres et dans celui 
des séminaires, a besoin d*une direction qui ne peut être 
donnée avec succès que par les régences royales. Elle s'exer- 
cera dans des conditions diverses selon les circonslances 
de temps et de lieu; voici toutefois les principes généraox. 
dont Texpérience a constaté l'utilité, et qui devront trouver 
ici leur application. 

D'après ses propres renseignements et sur Tavis des direc* 
teurs de séminaire, la Régence royale publie, dans le jouroal 
officiel, les noms des maîtres de son arrondissement qui 
sont disposés à préparer les candidats et pourvus des aptitudes 
requises. 

On devra regarder comme un cas particulièrement favora- 
ble, celui où le pasteurderendroitseraitdisposéetapteàdoDoer 
aux candidats renseignement religieux, et à prendre part à 
Fœuvre de leur instruction générale. 

En tout cas, renseignement à donner aux candidats est sou- 
mis à la surveillance des inspecteurs du cercle. Ces derniers 
auront, dans leurs tournées annuelles, à s'informer person- 
nellement du zèle des maîtres et des progrès des candidats, 
et à en faire leur rapport à la Régence royale. 

Les conseillers de Régence, chargés des affaires concernant 
l'instruction publique, et les directeurs des séminaires, dans 
leurs tournées scolaires, donneront une attention toute spé- 
ciale à l'enseignement des candidats; il serait à désirer, 
d'un autre côté, que les instituteurs connussent de visu 
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TorgaDisation du séminaire pour lequel ils préparent leurs 
élèves. 

Le nombre des élèves qu'on même maître pourra préparer 
pour le séminaire, n'excédera pas trois. 

S'ils n'habitent pas dans la même localité ou à proximité, il 
serait à désirer qu'ils fussent admis dans la famille des maî- 
tres. Par là-même nous avons déterminé le point de vue au- 
quel l'éducation des candidats doit être envisagée, et auquel 
il faut se placer pour le choix des maîtres. 

Les candidats assisteront aux leçons de l'école et à rensei- 
gnement religieux donné par le pasteur. L'essentiel sera de 
provoquer en eux le développement d'une activité personnelle, 
sous la surveillance du maître. 

Ils se prépareront aux leçons en suivant un guide ou ma- 
nuel ; ils feront des lectures en particulier, et rendront compte 
par écrit de ce qu'ils auront lu. 

Deux leçons par jour suffiront aux candidats. On devra 
s'efforcer de les habituera une conception prompte et sûre 
(les choses, à la clarté de la pensée, à une expression nette 
des idées, à une élocution simple et correcte. 

Leur admission dans la famille du maître donnera aux 
candidats occasion de connaître et d'apprécier les conditions 
morales de la vie et delà vocation d'instituteur; d'un autre 
côté, pour s'initiera la pratique de leur emploi, ils assisteront 
le maître dans l'enseignement de l'école. Des travaux étran- 
gers à sa vocation doivent être interditsà l'élève dans l'intérêt 
même de ses études. 

Voici maintenant les connaissances que l'enseignement 
préparatoire devra faire acquérir aux candidats, et qui seront 
exigées pour l'admission au séminaire. 
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I. — Religion. 

Le candidat «aura par cœar le peUt caléchiBiiie de Lather, 
an cas échéant, le catéchisme de Heidelberg ; ii devra le réci- 
ter avec Hoe acœotuatioB corf«ete et ofte eipresaion ooBTeaa- 
ble ; et prouver qu'il a compris le «eus du teite, en repro- 
duisant les idées avec d'autres termes. 

On D'exigé point de lui une connaisBance systématique delà 
doctrine chrétienne ; mais il devra rendre compte claire- 
ment , du catéchisme et de l'Evaugile. Cette aptitude è laquelle 
il aura déjà été préparé par Tassistance aui iiistrttctioos 
religieuses, il l'acquerra plus facilement, s'il apprend les 
maximes bibliques d'après un manuel bien ordonné, tel qae 
ceioi que Theele a joint au petit catéchisme de Luther. 

Cm maximes doivent être exactement sues et comprises. 

Il en est de même des péricopes de l'année ecclésiastique 
évangélique; tout au moins, des évangiles, des prophéties 
messianiques, et des psaumes i, 8, 44, 46, 49, SS, 53, 50, 81, 
81, 90, 103, 404, 424, 436, 4S8, 437 et 439. 

Les histoires bibliques de l'Ancien et du Nouveau-Testa- 
ment seront racontées d'après le texte du recueil en usage aa 
séminaire; le candidat devra pouvoir rendre compte des pa- 
roles et des faits. En outre, on relira ces histoires dans la Bi- 
ble même; de cette façon, on se familiarisera avec le texte et 
avec la division des livres de la Bible. 

L'explication de l'année ecclésiastique et du culte pourra 
se rattacher à l'enseignement de l'histoire biblique. 

U. — Lecture ; langue allemande. 

Le candidat sera en état de lire un morceau du livre de 
lectures, couramment, correctement, sans dialecte, avec 
l'expression voulue, et reproduire le sens du texte sous une 
forme qui lui soit personnelle. 
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Il rédigera on travfril, deseriplkfii on darmttOD, avec ane 
orthographe correcte, sans faute gramiBatreale grossière. 

Il fera Tanalyse d'ufie proposition simple, et prouver» 
qu'il connaît les parties d'une proposition, les diiïérentes es-» 
pèees de roots, les déclinaisons et les conjugaisons. 

Un certain nombre de morceaux de prose et poésie, pro-^ 
verbes et récits patriotiques, en particulier, auront été appris^ 
par cœur. 

Pour toutes les branches de renseignement , on exigera 
clarté et simplicité de l'expression écrite ou parlée, et sur- 
tout une élocutlon facile. 

111. — ÀPltbmétique, géométrie, dessin. 

Motion précise du système de numération avec applica- 
tion aux quatre opérations fondamentales; de Ip table de 
Pythagore, de 1 à 2Û; des facteurs fondamentaux de nom- 
bres d'une certaine grandeur; des nombres premiers ; ces 
connaissances prouveront qu'il a été ptisé qn fondement so- 
lide pour des progrès ultérieurs. On exigera, de plus, la solu- 
tion prompte et sûre de problèmes où figurent les fracMonSi et 
ayant trait à la vie pratique; l'aspirant rendra compte des pro- 
cédés qu'il apr^ suivis. 

Pour la géométrie et le dessin, il suffira que l'élève sache 
définir les principaux solides, tracer à main levée des lignes, 
des angles et des plans; et qu'il soit familiarisé avec l'usage du 
compas, de la règle et de l'équerre. 

IV.— Realia. 

£d ce qui eonéerne les redia (géographie, histoire et 
histoire naturelle) le candidat devra posséder les notions 
données par de bons traités élémentaires, tels que celui de 
Tbeele et autres. 
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L^enseigoemeDt de la géographie se basera sur la connais- 
sance du pays natal; la description des plantes et des animaux 
indigènes formera le point de départ des leçons d'histoire 
naturelle. 

V. — - Musique. 

Le candidat doit avoir été exercé h lire les notes; il sera en 
état déchanter correctement cinquante mélodies chorales qui 
seront déterminées pour chaque séminaire. 

Violon : exécuter des gammes et des morceaux faciles. 

Clavecin : exécution correcte et prompte de toutes lesgam- 
mes, et d*un morceau que le candidat aura étudié» à son 
choix; exécution d'un morceau facile à vue. 

Orgue : exécution intelligente des exercices élémentaires de 
la méthode de Schutz. 

A ces connaissances pratiques doivent être jointes les no- 
tions théoriques nécessaires pour l'admission au séminaire. 

Là où les circonstances permettront de conduire les can- 
didats au delà du minimum des connaissances^ tel quilvieni 
d'être fixé, on se gardera bien d'anticiper sur l'enseigne- 
ment méthodique du séminaire, et de viser à une variété 
encyclopédique \ le but du présent règlement est que les can- 
didats acquièrent les connaissances en harmonie avec leur vo- 
cation future. Le surplus du temps et des forces sera donc 
consacré à une élaboration approfondie des objets que nous 
venons d'indiquer. 

On a lieu de présumer que, si l'on se conforme aux pré- 
sentes dispositions, le séminaire recrutera des élèves fami- 
liarisés avec le but et le caractère de la vocation d'insti- 
tuteur , aptes à profiter des leçons ultérieures » et qui , 
sérieusement prcparés^ dans les limites prescrites, permet- 
tront aux élablissements dont il s'agit de remplir la mission 
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imposée, à savoir la formation d'instito leurs primaires capa* 
blés et dévoués. 

Berlin, 2 octobre 1854. 

Le ministre des Cultes, de V Instruction 
publique et des Affaires médicales, 

Signé :liE'Rkï}MEK. 

Certes, on ne reprochera pasau règlementqn'on vient délire 
de n'être pas empreint de l'esprit religieux et (radilionnel ; on 
n'accusera pas ses auteurs d'avoir voulu détourner les futurs 
niaUrcs de la voie de simplicité dans laquelle il importe, 
atout prix, de les maintenir. Ce document est l'un de ceux 
qui témoignent le plus nettement, de la part des autorités 
prussiennes , d'une ferme résolution de rattacher l'école 
aux réalités vivantes : h TËglise, à la Commune, à la Fa- 
mille. Eh bien! on le voit cependant, Thomme d'État qui a 
signé ce règlement, le ministre qui a fait une si rude guerre h 
l'esprit de désordre, dans toutes les sphères de l'enseignement 
public, n'a pas craint de réclamer des candidats aux écoles 
normales un ensemble de connaissances qui peuvent paraître 
très étendues. En renonçant à de salutaires exigences, il au- 
rait cru compromettre le caractère et l'existence des écoles 
normales : il ne l'a pas voulu. 

J'ai dit ailleurs quelle était, au point de vue qui nouspréoc* 
cupe, la pratique des écoles normales anglaises. Dans les ré« 
glements de la national Society et de la british and foreign 
Society^ j'ai trouvé, comme dans ceux des séminaires d'outre- 
Rbin:P des conditions d'admission d'une double nnture: 
conditions de moralité établies par une enquête, conditions de 
capacité résultant d'un examen; 2^ la stipulation d*un temps 
d'épreuve à Texpiralion duquel on prononce l'admission défi* 
nitive. 
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Ainsi, en Angleterre comme en Altemagnè» Tépreife des- 
tinée à constater la capacité est placée au second mfig, mais 
elle subsiste. Quelle que soit l'importance que Ton attache 
aux garanties se rapportant à l'ordre religieux ei moral, on 
ne perd pas de vue que la mission de l'instituteur est d'agir 
sur l'intelligenee par l'enseignement, en même temps que sur 
rame et sur le cœur par l'exemple. On croirait faire une chose 
funeste pour les écoles normales, et y paralyser^ à l'avance, 
l'enseignement des maîtres comme le progrès des élèves, si on 
y admettait des candidats d'une capacité trop inégalie. On | 
exige un certain niveau d'aptitude, à l'entrée de l'école, afia | 
de pouvoir compter également sur un niveau indi spensabte, k 
la sortie. Ces faits doivent être médités. Nous ] lirons ulté- 
rieurement è en tirer des conclusions. 

Le second point qui mérite d'attirer l'attention, dansTorga^ 
nlsalion des séminaires allemands, c'est la fixatioitide la durée 
du cours normal, et, comme conséquence, le m< ide de répar- 
tition de l'enseignement entre les années d'études. 

On a agité, au delà du Rhin comme en France,, la question 
de savoir s'il convenait d'étendre à trois années^ ou de res- 
treindre à deux ans la durée du cours des études ndraiales. 
Cette question, au moment où je visitai rAllemsgne, venait 
d'être résolue dans le sens de la triennalité : c'est par excep- 
tion qu'au séminaire de Côpenitk la durée des éludes a été 
resserrée en des limites plus étroites. Voyons done c«omment 
on plaide, en Allemagne, la cause de la triennalité, el. laissons 
parler un des directeurs d'écoles normales les plus m utorisés ; 
il est utile, surcesujet, d'entendre M. SU>lz,enburglaî -même^: 
a Ce n'est pas trop d'avoir a agir sur l'i nteltigencc ; et la vo- 
lonté des futurs matti*es et à fortifier leurs, sentimem s chrétiens 
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jusqu'à rftgedeSl ans, pour que la missioa d'institutear puisse 
leur être confiée avec une certaine assurance de suecès. Le ré- 
tablissement d*un cours d'études de (rois ans a été aceueilli 
par tous les séminaires a?ec une vive satisraction. Et» en effet, 
cette prolongation est salutaire partout oà l'école normale est 
dirigée selon l'esprit qui doit l'animer ; le but de la prolonga- 
tion n'est pas d'ajouter, pendant la troisième année, de nou- 
veaux objets d'études, mais de revenir sur les matières en- 
seigoées pendant les deux premières années, de noanière non 
pas à entreprendre une sèche répétition» mais à fortifier les 
connaissances acquises, et à donner au futur maître une intel- 
ligence claire des besoins de Técole; de manière surtout à ce 
qu'il ne s'agisse pas d'un travail mécanique, mais de l'élude 
qui convient à un homme raisonnable, à savoir la pratique 
intelligente de l'enseignement à ses différents degrés. 

c II est facile de se convaincre que cette troisième année 
d'école, loin d'être superflue, est indispensable pour l'achève* 
ment de la tâche qu'on se propose. Hais, dîra-ton, cette pro- 
longation d'études développera des sentiments de vanité. Er- 
reur, que réfute l'expérience. La vanité se développe par la 
demi-éducation, qui aveugle l'homme sur son ignorance réelle; 
mais elle s'évanouit là où, le christianisme étant d'ailleurs le 
fondement et le principe inspirateur de l'éducation, on s'at- 
tache à faire sentir à Télève le peu qu'il sait, en lui inspirant 
le désir d'acquérir davantage. «• 

c Les séminaristes, continue M. Stoizenburg, reçoivent 
les derniers perfectionnements de leur éducation pédagogique 
dans l'école annexe où ils enseignent eux-mêmes. L'école-mo- 
dèle est donc en même temps l'école d'exei'cice (Ubungsschvle). 

« Les futurs maîtres ne peuvent, dans leurs fonctions, ob- 
tenir un véritable succès s'ils n'y apportent un esprit sincère 
d'amour et de dévouement ; il ne suffit donc pas qu'ils acquiè- 
rent, dans le séminaire, rinstruction nécessaire et la pratique 
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de la méthode ; il est désirable que, pendant la dernière atl-* 
née, ils entrent en relation avec un instituteur qui soit pour 
eux un modèle, qui leur montre, par son exemple de tous les 
jours, comment on consacre à une école toute son activité et 
tous ses soins, comment on acquiert la connaissance indivi- 
duelle des enfants pour développer leurs facultés; coiQment , 
enfin, un véritable maître trouve son bonheur dans Taccom- 
plissement de ses devoirs.» 

Ce à quoi M. Stolzenburg attache la plus grande impor- 
tance, c'est aux exercices de l'école annexe, où les jeunes mai- 
très de troisième année appliquent les connaissances acquises. 

« Cette école, è Bunziau, est ouverte le matin de 8 heures 
à 11 heures, et le soir de i heure à 3 heures. — On partage 
ainsi les heures entre les divers objets d'études : 

« i** heure. Religion, première et troisième classes. 

n £* heure, a. Lecture,grammaire, dessin ; première classe, 
b ; seconde et troisième classes : Lecture et écriture. 

« 3* heure, a. Première classe : Calcul, histoire naturelle, 
écriture, b, Seeondet;lasse : Leçons de choses, calcul et chant. 
c. Troisième classe : Leçons de choses et calcul. 

t L'instruction est donnée par les séminaristes de dernière 
année, sous la direction et avec Tassistanced'un maitre-adjoint 

de récole. » 

Ainsi, le but de la prolongation du cours, pendant une troi- 
sième année, est «non pas d'ajouter de nouveaux objets cFé- 
tude, mais de revenir sur les matières enseignées,» et de tout 
ramener a la pratique. Il en est ainsi dans les séminaires alle- 
mands; et il en doit être ainsi dans toute école normale où une 
intelligence sérieuse de la mission d'instituteur préside à la 
direction des études. 

Il faut voir, d'après ce principe, comment est distribué 
renseignement dans les séminaires d'outre-Rhin. 

A rÉ^ole normale de Berlin,.la lecture, l'écriture, la gram- 
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maire, l'histoire S l'histoire naturelle, la géographie et la 
géométrie sont complètement étudiées dans les deux premières 
années; c'est en les enseignant eux-mêmes aux élèves de 
l'école annexe, et seulement ainsi» que les futurs instituteurs, 
pendant la troisième année, s'entretiennent et se perfection- 
nent dans ces connaissances. 

Yoici, pour les autres objets d'enseignementi ce qui est 
assigné à la troisième année : 

Rdigicn (2 heures par semaine). Parties principales de l'his- 
toire ecclésiastique. 

Pédagogie (réservée à la troisième année). Semestre d*été : 
Notions générales sur la science de Téducation, fondées sur 
l'étude des points les plus essentiels de la psychologie. — Parties 
principales de l'histoire de l'éducation , surtout depuis la 
Réfome. 

— Semestre d'hiver : Étude raisonnée de Forganisation et de 
la marche d'une école. 

Histoire naturelle. Répétition des études précédentes. No- 
tions de minéralogie et de géographie. 

Physique. Notions élémentaires. 

Dessin. Dessin ornemental, de la tète, des animaux. 

Chani. Chœurs. Etude méthodique de l'enseignement du 
chant. 

Telles sont uniquement les matières réservées à la troi- 
sième année» dans le Schullehrerseminar de Berlin. Tout le 
reste, je le répète, appris dans les deux premières années, est 
enseigné par les futurs instituteurs, pendant la dernière pé- 

1. Programme du cours d* Histoire. -^V année : Partie principale de 
l'histoire des peuples anciens; époques les plus importantes de Fhistoire 
littéraire ; biographie de quelques grands hommes ; transformation des 
mœurs des sociétés anciennes par le christianisme. — 2* année : Histoire 
du Brandebourg , de Prusse et d'Allemagne, en y rattachant celle des 
autres peuples. 

17 
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ripde, aux élève» àp Véeo]e ^pnes^e. Qn ptt pra paralyseir tout 
progrès, et porter un coup fata| ^\^x étqde» pornia|ep », mm 
prétexte ^e simplîficatipp, Fpf) fti^\ i|pcuipplé les pbjet3 4*ctn- 
seigoemeot fi^^^ la dernièrp apnée. Qp ;i copipris qu'agir ^wi 
e^t été placer les f^lèveç-piaitrps {ipfs ^p; ppp^i^on^ d*ap 
travail sérieux, et habituer leurs eçprifs, dapç unecopir^ pré- 
cipitée à travers un efipinp trop yagle» k ^ payef de p()p^ en 
négligeant les idées. 

Prenons ipaîntepap^, pon p)ps np çéininaîre ^ifyefpé par 
les traditions de l'esprit administratif prussien ^ ina|9 un éta- 
blissement placé spus une ipfluence d'up parnpt^re fpn|^ fait 
différent, prenons l'École normale eatboIiqi|e deFpIda : les 
objets d'étude nous y paraîtront cboisis, et la distribution en- 
tre les trois qns qpérée d'après des principes absolument con- 
formes è ceux qui règlent l'organisation intérieure du ç^ifiir 
naire protestqpt de Berlin. I| faut Ijre avec attention les 
articles suivants du règlement de l'Ecole normale de f nlda : 

§ 11. — Les objets d'étude, an sépsinaire, pendant le cours 
des trois années» sont : 

a. La religion, jointe à la connaissance des histoires bi|>li- 
ques et de Phistoire ecclésiastique. 

b. Notions sur les facultés de l'ème et sur la logique, qui 
sout le fondement de la pédagogie; et science des méthodes. 

c. La langue allemande. Cette étude comprend des exercices 
de lecture, de prononciation, d'écriture et de composition, 
d'après un thème donné. 

d. Arithmétique et étude des formes. Cette dernière condui- 
sant à la géométrie. 

e. Connaissance du monde. Gépgrapbieh, içtoire patiirell^, 
éléments de géographie, histoire, et spécialement histoire d»- 
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g. Diissin. 

h. Musiqife, chant, piano, orgue, bass^^ yiolon, accovd de 
Torgnc, du piano. 

t. Science de la direction de l'école e| instructions spr la 
pari réservée à l'instituteur (ians le service des églises. Exer- 
cices pratiques dans l'école annexe et répétitions donnéef aux 
séminaristes les plus faibles. 

/.Notions d'horticulture^ et de la taille des arbres fruitiers; 
éveptuellement aussi, éducation des vers à soie. 

Il doit être organisé des exercices gyinnastiques. 

§19. — L'enseignement triepqal du séminaire se divise en 
trofscoursannifels, et en conséquence, les séminaristes sont 
divisés aussi en trois classes. Dans les cpurs de pren^i^re ^t 
secoqde anpée, les séminaristes apprennent comme diciples 
ce que, plus tard, ils doivent enseigner comme maîtres; le 
cours de troisième année est consacré au développement 
progressif de rinstituteur, et l'op y ramène tout \ l'applica- 
fiop. 

§ 15. — M répartition des objets d'enseignement entfe les 
cours est faite par le directeur du séminaire en conseil des 
maîtres ordinaires; elledoitétresouraise,anmoisde février, à 
l'eiamen de la Régence provinciale. Toutefois, le plan suivant 
( qu'on peut modifier selon les qxigence^ spéciales) doit être 
considéré comme modèle. 
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§ 14. — Là distribution dé reoseigneioeût entre les maîtres 
se fait à l'amiable entre eui, sèldn les goûts et le talent de 
chacun. Elle doit être approuvée par là Régence provinciale. 
Le directeur est tenu d'enseigner par semaine, pendant dlx- 
iiiiit heures; le maître en second» pendant vingt-^quatre; le 
màiire de musique, pendant trente, et le maître suppléoièd taire 
pendant vingt-cinq. L'enseignement de la religion, de là péda- 
gogie, de la méthodique et les leçons sur le rôle de l'ifastitu- 
teur sont réservés au directeur. >* 

On le voit> ce principe de la répartition des objets d'ensei- 
gnement entre les trois années <l'étude est nettement posé : 

« Dans les cours de première et seconde année, les sémi- 
naristes apprennent comme disciples ce que, plus tard, ils 
doivent enseigner comme mattres. Le coûts de troisième an- 
née est consacré ati développement progressif dé rinstitdteur 
et Ton Ty ramène tout à l'application. » 

Les Allemands résument sous trois mots le caractère des 
enseignements attribués à chacune des années : k la première, 
l'instruction /brm^/Za, c'est-à-dire l'instruction qui a pour but 
de rendre les jeunesgensaptesà saisir etàcomparer; qui ouvre 
les facultés de l'esprit comme autant de /ormes ahx concep- 
tions du bon et du vrai; — à là seconde année, l'instrtictiôa 
maiérielle^ c'est-à-dire l'ensemble des cotinaissances positives 
nécessaires à raccomplisseinent de la vocation d'instituteur; 
— à la troisième année enfin, l'instruclionpra/t^ue, c'est-à-dire 
celle qui témoigne de Tbabiletédu mettre à enseigner ce qù*il 
a appris, à transmettre ce qu'il a reçu. 

Lé cours des éludes est organisé selon ce système an sémi- 
naire catholique de Fulda, comme au séminaire de Berlin, 
comme dans tous les séfaiinaires d'outre-Rhin; et cette orga- 
nisation, il faut bien le reconnaître, n'est qne l'application 
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des toii û'nûh tainé méthdde et dês preseriptions da bon 

Il élt k peine beêôio de fiiire remarquer la place ftnportafate 
qili Mt ré^rtée, danê les programmes des déibiDairés àlle- 
ihatids, k renseignement de la science pédagogique. 

Soos la leçon des faits et la Inmière de l'eipériettce, on a 
banni de cette ëlude^ nons Tavons dit, les dételopt)ements 
qni {Mutaient èb compromettre le bnt; la lecture do 
règlement récemment promulgné en Prnsse île laissera 
aucun doute fe cet égard. Mais on n'eât pas compris au 
delà dn Rhin que l'abus , sur ce point , pût amener à 
condamner le principe. On ne juge pas admissible, dans les 
séminaires allemands , qu'un instituteur puisse aborder sa 
difficile mission sans avoir des notions suffisantes de la 
science de l'éducation» sans savoir ni d'où il vient, ni par où 
il marche, ni où il va. On ne regarde pas comme dangereux 
de donner aux futurs maîtres quelques idées claires sur les 
facultés de l'esprit qu'ils sont appelés à cultiver, et l'on ne 
croit pas tout perdu parce qu'on les entretient, dans des leçons 
d'un caractère essentiellement pratique, de Tapplicalion de 
ces facultés aux diverses branches d'étude. C'est pourquoi, 
dans les séminaires placés sous l'infiuence de l'évèque de 
Fulda ou de l'archevêque de Cologne, comme dans les sémi- 
naires protestants de Berlin, d'Esslingen, ou de Hors, etc., 
un cours spécial de pédagogie, sous le nom de science de V école ^ 
est professé pour les élèves-maitres de troisième année. On 
s'est effrayé, ailleurs, à une certaine époque, des tendances 
^que pouvait faire naître un cours de ce genre chez de futurs 
maîtres d'école. Nous croyons qu'on s'est préoccupé du mot 
sans se rendre compte de la chose. Un instituteur sans prin- 
cipes pédagogiques, c'est un pilote sans boussole ; les mêmes 
écneils restent pour le pilote; on lui enlève seulement les 
moyens de les signaler. 
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Dans les conditions particulières où il se trouve placé, le 
séminaire de Fulda se présente à nous comme un curieux su- 
jet d'observations. Il est intéressant de connaître l'organisa- 
tion des établissements normaux, non plus dans les grandes 
provinces centrales de Prusse ou dans les pays rbénans\ 
mais dans une contrée dont la renommée n*est pas à la 
hauteur de celle du pays classique des écoles. Achevons 
d'étudier le règlement du séminaire catholique de Fulda, rè- 
glement dont plusieurs parties déjà nous ont paru inspirées 
par une remarquable intelligence et des moyens et du but. 

Règlement de V Ecole normale de Ftdda. (Suite.) 

§ 16. — Les séminaristes jouissent» dans l'in&titut, do 
logement, du chauffage, de l'éclairage, du coucher, de la 
nourriture. Les frais d'entretien et de nourriture du sémi- 
naire sont pris à forfait par un économe ; le contrat doit être 
soumis è l'approbation de la Régence. 

Chaque séminariste paye annuellement 24 thalers (90 fr.)- 

Six écus sont payés par trimestre. 

Si l'absence totale de ressources est dûment prouvée, et si 
une sérieuse aptitude est constatée, remise peut être faite à 
un quart des séminaristes de la totalité ou de la moitié 
de la pension. 

§ i7. — Tous les efforts tendent, dans le séminaire, à exer- 
cer une salutaire impression sur les sentiments, les principes 
et la conduite des élèves. La vie commune des séminaristes 
s'y rapproche de la vie de famille. Elle est fondée sur une es- 
time réciproque, sur une affection et une confiance ma- 
tuelles. Le directeur du séminaire doit tenir lieu de père à 
chacun des séminaristes. 

1. M. Cousin, comme on sait, a donné de longs rapports sur les sémi- 
naires de Potsdam et de Briihl. 
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C'est è lai principalement qu'est confié le soin de former 
les élèves è la piété et à ce christianisme pratique qui se mani- 
feste par la pureté des mœurs, par la sincérité des paroles et 
des œuvres, par Tamour de Dieu et de sa parole, par l'amour 
du prochain, par l'obéissance prompte et joyeuse , par la 
concorde fraternelle, par la participation régulière aux exer- 
cices pieux du foyer domestique et du service divin , par le 
respect dû au souverain et à la constitution du pays, et par le 
dévouement inébranlable à la patrie. C'est la mission du di- 
recteur d'accoutumer les élèves à une application constante, 
à une activité réglée , au bon emploi et à la sage distribution 
du temps, à Thabitude de Tordre extérieur, même dans les 
choses qui semblent petites, au silence et à la tranquillité dans 
les' heures du travail , à une manière d'être convenable en 
tonte circonstance et è l'égard de tous, à la simplicité, mais 
en même temps à la propreté des vêtements, au respect de 
soi en tontes choses. 

§ i8. — Le directeur sera secondé dans sa mission de sur- 
veillance par les maîtres adjoints qui vivent au milieu des 
élèves et coucbentavec eux au dortoir, ainsi que par les élèves 
les plus âgés de chaque classe. Il dresse un règlement et 
un ordre du jour qu'il soumet à la Régence. Les sémi- 
naristes, en entrant dans l'institut, s'obligent par promesse 
solennelle à observer le règlement. 

Les bases du règlement sont les suivantes : 

Lever : en été, à 4 heures; en hiver, à 5 heures et demie; 
dans le printemps et en automne, à 5 heures. 

Coucher : en été, à 9 heures; a 9 heures et demie en hiver ; 
dans le printemps et en automne, à 40 heures. Quelques mi- 
nutes sont données pour la toilette. .Un quart d'heure après le 
lever, prière commune ; en été, à 4 heures et demie; en hiver, 
à 6 heures, assistance à la sainte messe ^ déjeuner; puis on 
fait les lits. En été, è 8 heures ; en hiver, à 7 heures, com- 
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mencentle^éttidefl. A tbidi, lé dîner; à T heures, lèsëapër.Uii 
quart d'Heure âvailt le cdbëher, la prière en cbiditann. Le 
temps comprit ebtré la prière du itiatiil et la prière Un soir, 
est rempli par rëttseigdemeat iju^bn dodue ou qu'on reçoit, 
par des études privées et les i'écréatihns nécessaires. De 5 à 
7 heures dii soir, il y a suspedsion d'études. Où emploie ce 
temps, en été, à la culture du jardiU, aui exercices gymoasti- 
ques et aut bains. Deux fois par seknainë; il cit permis soi 
sémiharistes de sortir iibreiiierit après dlhèr. Maifc Ils doivent 
rendre compte du bon emploi de ce temps. Il leur est {iartico- 
lièrement interdit de frécfuéiiter leâ cabarets, de faitler etde 
boire de Tëaù-de-vie. Il est également interdit de jouer de 
^à^gent, aui cartes et aux dés. De tem[<ft en temps, on fait des 
pt*ohienades et des excursions, Sous lé kurvetliunce d*Dn 
maître. 

Pour toute auiré sortie, il faut uhe permission du directeur 
ou du maître qui le représente. 

Les séminaristes, ainsi que les mflUrés, 6'àppi*ocheDt des sa- 
crements à certaines époques déteridinées. 

Ud maître adjoint est chargé de le surveillance itnmédiate 
des séminaristes au dortoir, au réfectoire et dans les salles d'é- 
ttidè. En outre, un èétninariste, digfaede toute fconflance,est 
pi'éj)Osé à cha<jue classe; un sédiidàristé est appelé, chaque 
mois, à cet emploi. 

§ 19. — Moyens dé discipline : Réprimande en présence da 
directeur de la classe ou de toutes leb classes; inscription aa 
livre dMnspection ; censhre de la semaine, censure générale da 
mois; répHmandë dèvâht la conférence des inslltuleurs; pri- 
vation de récréation et de sortie. SI ceè puîiitions sont insaf* 
flsante8,od si quelque fatite contre les mdburs i*edd nécessaire 
réioignémént idmédiat d'un élève, le directeur propose à la 
Régence Texclusion de l'individu eti quéstidn. Tdut élève exclu 
du séminaire, ou ayant quitté l'institut de son plein gré, sans 
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certificat de sortie, né peut ètt*e admis anl ëiameod, ni à 
aociiDe fonction scolaire. 

§ 20. — Les vacances firincipales du sëmitiaire ( quatre se- 
maines) ont lieu pendant le tûôH de septembre. Outre cela 
trois vacantes d'dnë ëemainësont réparties entre Pâques, la 
Pentecôte et Noël. Pendant les vacances de la Pentecôte les 
élèves ne sortent pas de Titistitnt. 

§21. — Le dernier jour de chaque semaine, chaque mnttre 
chargé delà surveillance spéciale d'ûtie classe eh fait la eensUre : 
il donne connaissance des notes qui ont été inscrites pendant > 
la semaine sur le livre declasse.W demandecompte de leUrcon- 
doiteanx élevés qui biit violé quelque article dû règlement ou 
commis quelque autre faute, il prononce les peines qu'il lui 
appartient d'infliger ; il reçoit les griefs, plaintes et demandes 
des élèves, et met fin aux petits différents qui peilvent exister 
entre eux. Les peines infligées sont inscrites dans le livre d'or- 
dre. Dh reste, et bien entendu, pour ce qui est des fautes exi- 
géant une répression immédiate, on n'attend pas le jour de la 
censure. Chaqhe quatrième samedi, le directeur du séminaire, 
après la censure de la classe, fait une censure générale ( eine 
aïïgemeiiiê Haiiptcensui') en présence de tous les maîtres; il 
avertit, exhorte, encourage. A la fin de chaque anhée, a lieu une 
distribution des places dans chaque classe, d'après la co&duite 
des élèves eotislgnéeau livre de V inspection tenu par le direc- 
teur, et d'après les livres de classe tenus par les maîtres; à cette 
époque également, est dressé le livre de la censure générale^ 
contenant les jugements sur l'aptitude, Tépplication et les 
progrès. Chaque séndinariste reçoit un certificat. 

§ 22. — Après la censure générale, tous les maîtres dû sé- 
minaire se réunissent dans une conférence, sous la présidence 
du directeur. Dans ces conférences, il est délibéré sur tous les 
objets qui intéressent le séminaire. Les maîtres des écoles an- 
nexes peuvent être appelés aux conférences par invitation du 
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directeur. Les matires réunis eu conférence sont consultés 
particulièrement sur les objets suivants : 

i . Fixation des objets de renseignement et plan des leçoDs. 

2. Administration du matériel de l'enseignement ( achats 
pour la bibliothèque, les collections, l'enseignement de This- 
toire naturelle et de la physique). 

1. Projets et modifications des règlements. 

2. Distribution des places. 

3. Expédition des certificats. 

4. Fixation du programme pour Texamen des candidats an 
brevet d'instituteur. 

5. Fautes de nature à affecter le développement moral de 
Finslitut et propositions d'expulser un élève. 

6. Questions de méthode de l'enseignement. 

g 23. — Il y a un examen général et public par année. Cet 
examen, qui a lieu à Pâques, se fait pour chacune des classes 
du séminaire; il a pour but principal de donner à la Régence 
provinciale une connaissance exacte de l'état de l'institut. 
L'examen est fait sous la présidence d'un commissaire de la 
Régence. 

Outre cet examen général annuel, le directeur, assisté par 
les maîtres, fait des examens, de trois en trois mois, sur toutes 
les branches de l'enseignement. Enfin, une heure est coosacrce 
à la fin du mois, pour chacun des objets d'étude, à une répé- 
tition de tout ce qui a été vu pendant le cours da mois. 

§ 24. — Il y a une école d'exercice annexée au séminaire. 
Pour que la part prise par les séminaristes à l'enseigoemeot 
de l'école annexe leur soit profitable, et qu'ils apprennent à 
connaître tout l'organisme scolaire, les séminaristes de troi- 
sième année sont répartis en trois divisions, de manière qu'il 
y ait dans chaque division des élèves très capables et des 
élèves plus faibles. Chacune de ces divisions assiste, pen- 
dant deux mois , à renseignement qui lui convient dans 
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uDedes classes de l'école annexe, et passe ensuite à une autre 
classe. Les élèves prennent part aux exercices, tantôt en écou- 
tant, tantôt en enseignant eux-mêmes; et ils doivent successi- 
vement enseigner toutes les branches d'étude en usage dans 
une école publique, notamment la religion, l'art d'analyser 
les objets, la lecture, l'écriture, la langue, le calcul et le chant. 

On confie aux séminaristes les plus capables le maniement 
de renseignement, pour chaque branche, afin de les exercer à 
gaider toute une classe. En ce cas, la surveillance du maître 
se fait de moins en moins sentir, et son action ne se produit 
qu'à des intervalles éloignés. Les séminaristes qui enseignent 
en de telles conditions» ont le devoir de rendre compte, 
une fois par semaine, des résultats qui ont été obtenus dans 
chacune des branches d'étude. 

Chaque séminariste doit enseigner en moyenne i2 heures 
par semaine, pendant le cours pratique (3* année). 

§25. — L'examen fait annuellement à Pâques est, en même 
temps, pour A division de troisième année, l'examen de capa- 
cité des instituteurs {SchuHehrer-Pm/ung) . Cet examen dure 
trois jours. Il porte sur tous les objets d'enseignement, et est 
fait par les maîtres ordinaires en présence du commissaire de 
la Régence. L'examen est en partie verbal, en partie écrit; 
Texamen verbal est entremêlé de leçons pratiques données par 
les séminaristes, ou à des enfants choisis ou à toute une classe. 
Selon le résultat de cet examen, et selon aussi les notes et éclair- 
cissements fournis parle directeur et parles maîtres, dans une 
conférence à laquelle prend part le commissaire de la Régence 
pour les écoles {Regierwfigs'Schul-Referent)^ il est délivré à cha- 
que séminariste sortant un double certificat émanant du direC' 
leur et des maîtres, et visé du commissaire de la Régence. 
Ce certificat confère le droit d'être appelé à une fonction 
d'école. 

L'un de ces certificats porte la mention la pins précise et la 
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plus spéciQée des coonaissances de Tinsti tuteur, dans les diffé- 
rentes branches de renseignement» et^ pour cb^pune de ces 
braocbes, l'indication du degré d'aptitufle à enseigner. On 
ajoute des renseignements consciencieux sur la valeur morde 
{moralische Befahigung)^ la cqnduit^, le caractère de l'examiDé, 
et sur les espérances que fait concevoir son aptitude. Tous les 
éléments d'appréciation doivent se résuiner en uq jugemeot 

« 

géoéral exprimé par ces mots : Excellent^ bieUf suffisant, et les 
nombres correspondants I, II, III. Ces certificats sont remis 
par le directeur du séminaire à la Régence provinciale, saos 
passer par les mains des séminaristes. 

L'autre certîQcat exprime d'une manière générale Taptitude 
de l'examiné, par les mots : Excellent^ bien, suffisant, et Ifô 
nombres correspondants I,II,ni. Il estdonqéaux séminaristes, 
afin qu'ils le puissent présenter quand ils aspirent à un emploi 
scolaire. Après un intervalle de deux ans, tous les séminaristes, 
sans distinction, qu'ils aient trouvé pendant ce teoips ou non, 
un emploi provisoire dans une école publique, sent tenus de se 
soumettre à un nouvel examen dans le séminaire ^ 

Dans cet examen, on se préoccupera spécialement de Thar- 
monie, de la mesure, de la solidité des connaissances, et sur- 
tout de la capacité et de l'babileté pratiques. Le certificat por- 
tant sur le résultat de ce nouvel exanoen sera joint au certificat 
de Texanien de sortie, remjs, comme lui, à la Régence provin- 
ciale, et donné en double à l'examiné. En même temps que cfô 
examens, sont passés les examens des candidats qui n*ont point 
été élèves du séminaire. 

L'époque de ces examens est annoncée par lies feuilles de la 
province. 

§ 26. — Quand il s'agira de pourvoir à un poste de maître 

1. On sait que depuis le décret du 81 décembre, le titre définitif d'in- 
stituteur ne peut être obtenu, en France, qu'après trois ans d'exercice, à 
titre de suppléant. 
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d'école, pD 8i}ra é^ard» «vapt tputj, aox iostitateura ^rtis du 
sémiqaire» et pourvus dq brevet de capacité. Ou n'admettra 
ancun autre candidat, q|i|*à défaut d'anciens élèves di) sémi- 
naire. 

§ 27. — Des certificats de mœurs sont rédigés en double ex- 
pédition : les premiers présentent, dans une note concise, le 
résultat pur et simple. Ils sont rerois aux séminaristes, afin que 
ceux-ci les puissent prodifire quand ils se portent comme can- 
didats à une fonction scolaire. Les seconds donnent des détails 
sur le développement moral des séminaristes. Ils seront remis 
à la Régence provinciale. (^ certificats de mœurs sont donnés 
selon ces trois degrés : 

■ 

I. Excdleni, avec les degrés intermédiaires; 4, excellent; 
3, très bien; 3, bien. 

H. A>fi, avec les degrés intermédiaires ; i, biep; 3, asses 
bien; 3, suffisant. 

m. Mahii que bien, aveclesdegrésintermédiaires; 1 , comme 
il faut; 2, passable; 5, mal. 

§28. — A la sortie du séminaire, chaque séminariste 
indique au directeur son nouveau domicile. Il se fait connaî- 
tre, en qualité de candidat à un poste d'instituteur, au doyen 
do district qu'il habite. Il est tenu de rendre compte à ce 
dernier de tout ce qui concerne sa conduite et le développe- 
ment de ses études, et de lui fournir tous les travaux que 
celqi-ci croit devoir exiger. Les doyens donnent, à la fin 
de chaque anqée, des renseignements à la Régence provinciale 
sortons les candidats qui vivent dans leur district. 

§ 29. — Dans le but de bien ponnattre l'état et les besoins 
des écoles auxquelles le séminaire doit fournir des maîtres, 
afin de pouvoir examiner si l'instruction donnée dans le sémi- 
naire est en rapport avec les besoins des écoles du district ; en- 
fin, pour se rendre compte du succès des instituteurs dans 
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Feiercice de leurs fonctions, le directeur est tenn de parcoorir 
successivement, pendant les grandes vacances annuelles, les 
différentes parties du district du séminaire, et de remettre à la 
Régence provinciale un rapport détaillé sur les écoles publi- 
ques. 

§ 30. — Afin que l'influence salutaire du séminaire agisse 
sur les instituteurs qui ont besoin de se perfectionner, afin 
aussi d'établir l'uniformité d'enseigtiement dans les écoles, et 
de faire en sorte que le séminaire devienne pour toutes comme 
un foyer vivifiant, les maîtres dont on parle seront cod?o- 
qués, pendant Tété, pour un temps plus ou moins long, selon 
les besoins. Cette convocation, d^ordinaire, aura lieu tous les 
deux ou trois ans. Les maîtres du séminaire feront à ces insti- 
tuteurs un cours méthodologique portant successivement sar 
tous les objets essentiels de l'enseignement dans les écoles pa- 
bliques. Les instituteurs seront de plus employés dans les classes 
spéciales de l'école d'exercice. Les maîtres d'école qui sont 
arriérés par négligence doivent payer les frais de participalioD 
à ces cours. Les autres recevront une indemnité prélevée sur 
la caisse des écoles, et jouiront gratis du logement dans le 
séminaire. 

Le directeur du séminaire donnera, dans le rapport annuel, 
des renseignements spéciaux sur le résultat de chaque cours 
méthodologique. » 

Tel est le règlement du séminaire de Fulda. Il était nécessaire 
de le faire connaître en entier : deux points très différents 
doivent particulièrement attirer notre attention. 

Premièrement, il est fait appel, dans une certaine mesure, 
et au point de vae de la direction morale, h un sentiment qui 
élèvetoujours, àses pro pre yeux, quiconque a mérité d'en être 
l'objet, sentiment qui est le nerf de la discipline dans les éco- 
les normales anglaises/et qui n'est pas inconciliable, tant s'en 
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faut, a?ec les exigeoces de la surveillance la plus sévère, à 
savoir : la confiance. Assurément, on n'accorde pas aux élèves 
des séminaires allemands la même indépendance qu'aux 
élèves des écoles normales de la BriiUh cmd Jcreign socieiy. 
On ne s'efforce pas en Allemagne, avec la même ardeur et la 
même foi que sur le sol anglais, de développer dans Tesprit 
des maîtres futurs le principe du self-govemmeTii ; cependant 
on ne retrouve pas, dans le régime du séminaire de Fulda, cette 
rigidité disciplinairequi,dansd'&utres règlements» va jusqu'au 
sacrifice de toute volonté individuelle» et ne laisse peut-être 
pas au maître futur, il faut en convenir, une dose d'ini- 
tiative suffisante pour le préparer a la liberté absolue dont 
il jouira au sortir de l'école. A Fulda, les élèves-maitres 
n'ont pas, comme à Borough-road, la libre disposition d'eux- 
mêmes dans l'entre-deux des études ; cependant il leur est 
permis» plusieurs fois par semaine, de sortir librement. On ne 
leur impose, pour ces intervalles de liberté, qu'une prescrip- 
tion : rendre compte de l'emploi de leur temps; et cette pres- 
cription est éminemment de nature à relever, dans leur pro- 
pre estime, ceux à qui elle s'adresse, puisqu'elle est un hom- 
mage rendu par la confiance du directeur è la dignité du ca- 
ractère, comme à la bonne foi des élèves. 

De plus, tandis que les futurs instituteurs, dans d'autres 
écoles normales, ne sauraient franchir le seuil sans être pla- 
cés sous le regard et sous la tutelle d'un maître, des permissions 
de sortie peuvent être accordées, à Fulda, par le directeur ou 
par un maître en son nom. Enfin, on retrouvedes traces, dans le 
séminairedont nous parlons, de ce système mu/t^^/si complète • 
ment appliquée la discipline dans les établissements anglais. 
Là aussi, on compte, dans une certaine mesure, sur le respect 
de la hiérarchie; là aussi, jusqu'à un certain point, on veut 
que Tobéissance à la loi imposée par desjootW soit l'appren- 
tissage du commandement; et, sous le titre de senior, un élève 

is 
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est appelé, chaque mois, à la direction disciplinaire de cha- 
cune des classes. 

Au reste, une telle pratique n*est point particulière au sé- 
minaire de Fulda. Une autre école normale catholique, l'école 
deBreslau,enSilésie, présente, è cet égard, de curieux détails. 
Il faut citer les articles qui suivent du règlement de l'école 
normale de Breslau : 

« 17. Ceux des séminaristes qui se sont distingués par une 
conduite irréprochable et un zèle exemplaire, sont chargés de 
certaines fonctions.» 

« 18. A chaque division est préposé un premier jé^uor qu'on 
second senior remplace au besoin. La charge de ces dignitaires 
est de maintenir le silence pendant les heures d'études, d'a- 
vertir ceux qui troublent Tordre, et, si cet avertissement est 
inutile, d'en donner avis au directeur ou au maitre chargé de 
la surveillance. Le premier senior signale au professeur les 
séminaristes qui seraient absents au moment de la leçon; il 
fait connaître au directeur les noms de ceux qui n'auraientpas 
quitté le lit au son de la cloche. Les seniors veillent à ceqoe 
l'ordre et la propreté régnent dans les dortoirs et les salles 
d'étude. » 

« 19. Un régent et deux sous-régenis sont préposés à tout ce 
qui concerne la musique. Le régent tient l'inventaire des 
instruments, en est responsable, et fait faire les réparations 
nécessaires. Il désigne ceux qui, le dimanche ou les jours de 
fête, doivent prendre part aux chœurs de l'Église; il règle 
l'ordre d'après lequel chaque élève doit venir s'exercer dans 
la saile de musique, à l'orgue et au piano. Enfin, il lui appar- 
tient de diriger les exercices musicaux du soir, ainsi que les 
chants pendant le service divin.» 

« 20. Le soin des malades est confié à un garde supériewr des 
malades {Oberkrankenwdrier) choisi dans la première division. 
Ce dignitaire est chargé de tout ce qui concerne la survcil- 
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lanee dç l'infirmerie; il veille à ce que les ordoDDaDces da 
médecin soient observées. Tous les matins^ il fait un rapport 
au directeur sur l'état de l'infirmerie. Il a un auxiliaire 
nommé Unferkrankenwàrier, La durée de ces fonctions est 
d'une demi-semaine ; elles sont confiées alt-^rnativement à 
chaque séminariste, à l'exception seulement de ceux qui sont 
déjà dignitaires. Le Krankenwàrier ne doit pas s'absenter des 
leçons sans nécessité absolue. > 

•• 21 . Le Gartenaufseher lient l'inventaire des objets de jar- 
dinage, et en est responsable. Il préside aux travaux du jardin.» 

c 22. \J Oberglockner est responsable et prend soin de tous 
les objets consacrés au service divin; il a sous ses ordres un 
Uniergloclcner. » 

" 23. Le service à^. portier est très important pour l'élablia- 
sèment. Tous les séminaristes, les ieniors même, au besoin^ y 
sont astreints.;! 

c Le portier tient un registre où il consigne tout ce qui, pen- 
dant les heures d'étude, lui est demandé concernant quel- 
qu'un des maîtres ou des séminaristes. Il note ceux qui sortent 
ou rentrent hors des heures convenues, avec les motifs allé- 
gués par eux. Ce livre est présenté chaque matin au direc* 
teur.» 

« Le portier a soin que les portes soient toujours fermées, 
et ne souffre pas qu'on se tienne sur le seuil. Défense est faite 
à ses camarades de s'arrêter dans la loge sans nécessité. Il 
ouvre à qui se présente. S'il s'agit d'un étranger, il s'informe 
avec politesse de son nom et de l'objet de sa visite.» 

«Il avertit le directeur ou fait venir le séminariste deman- 
dé, mais ne doit jamais déranger les élèves pendant les heures 
d'étude. Il annonce, par le son de la cloche, les exercices de 
piété, ainsi que le commencement et la fin de chaque étude. » 

On le voit, il est fait appel , dans l'école normale de Bres- 
lau, aux ressources de l'aclivilé individuelle. Les établisse* 
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ments catholiques, au delà da Rhin, ne sauraient être accusés 
par les établissements protestants de comprimer, dans leurs 
élèves, le sentiment de la personnalité, Se&sigefiihl. 

Le second point à Texamen duquel nous conduit le règle- 
ment du séminaire de Fulda, c'est le mode d'après lequel 
sont délivrés aux élèves sortant des écoles normales, et 
en général aux instituteurs, les brevets conférant le droitd'étre 
appelé à un poste d'enseignement {Ansiellungsjàhigketi). 

D'abord, l'examen ne se compose pas seulement, comme 
en France, d* épreuves écrites et d'épreuves orales ; il im- 
plique en même temps des épreuves pratiques , c'est-à-dire 
des leçons données à des élèves. C'est là un point essen- 
tiel, et sur lequel je ne saurais trop appeler l'attention. 
Par quel autre moyen , en effet , sinon par des épreuves 
de ce genre, constater l'existence des qualités qu'il importe, 
à un si haut degré, de trouver dans l'instituteur, et qui se 
résument dans l'art de transmettre les connaissances ac- 
quises, art of communicaiingy comme disent les Anglais? On 
a reconnu, en France, la nécessité d'exiger les preuves de 
cette aptitude, des aspirants au brevet des salles d'asiles. 
M'est-il pas nécessaire, au même titre, de demander une 
preuve analogue aux jeunes gens qui aspirent aux fonctions 
d'instituteurs, c'est-à-dire aux maîtres qui sont appelés, dans 
l'école, à continuer, en la développant, l'œuvre d'éducation 
commencée dans la salle d'asile? 

Une autre observation doit porter sur la composition des 
jurys d'examens. Ce ne sont pas, qu'on le remarque, des 
hommes attachés à un enseignement d'un autre* ordre, des 
membres de renseignement secondaire ou supérieur qui en- 
trent dans les jurys, mais des professeurs d'écoles normales 
présidés par un membre de la Régence; des fonctionnaires, 
par conséquent, à qui leurs habitudes scolaires et leur ex- 
I)érience technique ne permettent pas d'altérer le caractère 
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de Texamen, ni d'égarer Tesprit des faturs roaitres, en leur po- 
sant dies questions inspirées par des préocenpations étrangères 
à lenrs études. Nous aurons plus tard à insister sur ce fait. 

Enfin , il importe de signaler la disposition en vertu de 
laquelle tout instituteur en possession du brevet de capacité 
est tenu» après une nomination provisoire dont les effets ne 
se prolongent pas au delà d'une année, de venir se soumettre 
à un nouvel examen, examen qui a pour but, non plus de con- 
stater des connaissances que Ton suppose désormais acquises, 
et, selon l'expression allemande, de contrôler l'instruction ma- 
térieUe^ mais de vérifier la manière dont ces connaissances se 
coordonnent entre elles, et le point d'appui qu'elles se prêtent 
mutuellement; surtout de s'assurer des progrès que, depuis son 
entrée dans la carrière, l'instituteur a faits dans l'art, de diri- 
ger une classe, d'agir sur les esprits, et de mettre en pratique 
les préceptes pédagogiques qui ont été l'objet principal de l'en- 
seignement dans l'école normale. 

Un usage identique se retrouve dans les pays voisins de la 
Hesse, et notamment en Prusse, où les jeunes instituteurs, 
avant de recevoir un titre, doivent avoir exercé, en vertu 
d'une délégation provisoire, deux années au moins dans une 
école publique ou privée ^ . Ces deux années sont un temps 
d'épreuve à l'expiration duquel les témoignages des autorités 
scolaires^ témoignages portant sur l'aptitude, les dispositions 
morales, la vocation, en un mot, peuvent seuls assurer au can- 
didat la conquête d^un titre définitif. 

Le principe d'un stage imposé aux instituteurs débutants, 
se trouve dans toutes les législations de l'Allemagne du 
nord; et l'on ne peut que s'applaudir, de l'avoir vu passer 
dans notre propre législation ; le décret du 31 décembre 
4853, est, sous ce rapport, spécialement, un progrès consi- 

1. Voy. à la fin da vol. Télude sur le budget de Pinstruclion publique, 
en Prusse. 
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dërable dont renseignement primaire, en France, ne tardera 
pas à ressentir les effets. 

Un document officiel doit ici trouver place. Ce document 
témoigne du soin et des précautions dont on entoure, en 
Prusse, la nomination d*un instituteur; il s'agit d*une circu- 
laire du Schul-Kollegium de la province de Brandebourg , en 
date du 12 octobre 1853. 

c Les mattres qui prétendent h une place devenue vacante, 
ou qui aspirent à la direction d'une école communale nouvel- 
lement fondée, doivent se soumettre à un eiamen spécial. 

c Cet examen est subi devant une commission composée 
d'un membre du Schul-Kollegium^ du conseiller scolaire delà 
commune, du directeur du séminaire de la circonscription. 

(cL'examen consiste : 

1*" En une composition écrite, sur un sujet pédagogique; 

2® En une ou plusieurs leçons faites à des élèves ; 

S"" En un entretien oral du candidat avec les membres de la 
commission. 

« Le sujet de la composition écrite, comme celui des leçons, 
est donné par le président de la commission. C'est aussi ce 
dernier qui désigne l'école dans laquelle sont faites les leçons 
en la présence de deux membres, au moins, de la commission. 

c Le résultat de l'examen est immédiatement réspmé et con- 
staté par ces mots : « suffisant > ou < insuffisant » . 

« Il n'est pas remis de diplômes au candidat pour cet exa- 
men spécial. 

« Si le résultat de Texamen est assez satisfaisant pour que 
l'instituteur soit chargé de la direction de l'école, la ratifica* 
tion du choix qui a été fait de cet instituteur est immédiate- 
ment donnée par nous; s'il en est autrement, un autre can- 
didat est soumis au mèm^ examen, è sa place.i 

On le voit, en Hesse comme en Prusse, en Hanovre comme 
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en Saxe» tout, dans renseignement primaire, part de Técolc 
normale, et tout y revient. Le Schullehreneminar, dans TAUe- 
magne entière, Allemagne catholique ou Allemagne protes- 
tante, est le fondement de tout le système pédagogique, 
rinstrument à Faide duquel les chefs religieux du pays aussi 
bien que les hommes d*État, ont entrepris de ramener Tédu- 
cation populaire dans la voie où les gouvernements doivent la 
maintenir à tout prix. 

c Supprimez les écoles normales, me disait, à Berlin, un 
des chefs de radroinistration de l'instruction ^publique, et, en 
dehors des associations religieuses qui nous manquent, et qui, 
chez vous, ne suffisent pas au vingtième des besoins, vous 
n'aurez pour instituteurs du peuple que des incapables ou 
des aventuriers. Faisons donc en sorte que ces écoles devien- 
nent des instruments de vie.» 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

BÈOLEHEHT GÉNÉRAL DBS ÉCOLES NORMALES D^INSTITIITSUBS (1854). 

On achèvera de se rendre compte des espérances qne les 
gouvernements, au delà du Rhin, notamment le gonvernement 
prussien , n*ont cessé de fonder sur les écoles normales pri- 
maires, quand on aura pris connaissance d'un document au- 
quel il a déjà été fait allusion, et qui est émané récemment du 
ministère de l'instruction publique de Berlin. Dans ce docu- 
ment se résume toute la pensée actuelle de l'administration 
supérieure prussienne; il s'agit du Règlement général relatif à 
T enseignement des Écoles normales primaires éoangéliques, pu* 
blié le i-' octobre 1854. 

Jusqu'à la promulgation de ce règlement, chaque séminaire, 
en Prusse, était resté juge à peu près souverain du caractère 
qu'il entendait imprimer aux études ; c'était à son gré qa'il dé- 
veloppait l'enseignement, et relevait, sans autre direction que 
des principes généraux plus ou moins fidèlement empruntés 
au règlement rédigé autrefois pour l'école normale de Môers, 
par la Régence royale de Dusseldorf. 

Le gouvernement a cru opportun de communiquer aux dif- 
férents établissements normaux de la monarchie cet esprit de 
rénovation religieuse et de réforme pédagogique dont il 
voulait faire désormais la loi de toutes les institutions d'ensei- 
gnement public : et il a promulgué le Règlement général. 

Ce règlement est, avec les Gruvkzûge^ la consécration 
éclatante du mouvement d'idées que nous avons signalé plus 
haut, et dont les écrits de plusieurs directeur d'écoles nor- 
males nous ont présenté l'expression. 
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Il est, en conséquence, le point de départ authentique d'un 
nouvel ordre de choses pour les séminaires de Prusse. Criti- 
que du passé à bien des égards, il est en même temps le 
principe régulateur de la yie des écoles normales dans l'a- 
venir. 

Ce document semble une nouvelle et irrécusable preuve de 
la révolution morale qui s'est accomplie à la suite des pertur- 
bations des dernières années; il offre donc un intérêt capital. 
Je le traduis en l'abrégeant. 

Règlementgénéral pour l'enseignement dans les écoles normales primaires 
évangéliques de la monarchie (1* octobre 1S54). 

< Depuis longtemps on a ouvert aux séminaires de la mo- 
narchie un champ de développement aussi libre que possible, 
en ce qui concerne le choii, retendue et la forme de l'en- 
seignement, ainsi que les moyens de faire acquérir aux élèves 
l'aptitude nécessaire pour enseigner. 

c Les heureux résultats obtenus ainsi, au point de vue de la 
variété et d'une certaine perfection des méthodes, ont une 
valeur qu'on ne saurait méconnaître. Ces résultats permet- 
tent, — ce que, du reste, exige impérieusement la nécessité 
d'éviter les périls daiis lesquels peut entraîner un dévelop- 
pement isolé (subjectif) des divers établissements, — ces ré- 
sultats permettent, disons-nous, de fixer, pour renseignement 
des écoles normales, sur la base des expériences acquises, cer- 
taines règles communes dont l'observation ne soit pas un 
obstacle au développement individuel. 

cLa fixation de ces règles ff été préparée depuis longtemps 
déjà, par les avis qui ont été réclamés des autorités provin- 
ciales, par l'organisation donnée aux écoles normales nou- 
vellement créées, et par les travaux particuliers de quelques 
maîtres. Ces règles communes s'imposent avec un caractère 
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d'opportunité d'autant plus incontestable, qu'il s'est manitesté 
dans la science, dans l'État et dans l'Église, des transfoima' 
tions profondes ; pour mettre l'enseignement populaire an 
niveau desexigences actuelles, il importe donc de le régu- 
lariser, d'en écarter tout ce qui a vieilli, ou parait erroné, de 
propager et de perfectionner ce qui est utile. 

«Les diversités confessionnelles, provinciales et antres, 
ainsi que les principes généraux qui guident l'administration 
des écoles prussiennes, ne permettent point de tracer un plan 
universel et absolu, destiné à être mécaniquement suivi jusque 
dans les plus petits détails. 

«Toutefois, prenant pour base les faits que le développement 
des écoles a mis en évidence, tenant compte des exigences de 
la vie pratique, et guidés par ce principe que les établissements 
dont on parle sont les pépinières immédiates de la culture 
intellectuelle du peuple {die unmiltelbaren PJlamsiœtten der 
Voîkshildung)j nous allons poser les règles fondamentales sur 
lesquelles doivent reposer désormais l'organisation intérieure, 
la surveillance et la direction des séminaires. 

I. * Dispositions générales. 

«Avant tout, eu égard au temps fort court accordé au sémi- 
naire pour former ses élèves, et à la somme de connaissances 
que les jeunes gens doivent posséder en y entrant, il faut con- 
sidérer comme le but essentiel de l'enseignement, l'obliga- 
tion de mettre les futurs instituteurs à même, en théorie et 
en pratique, d'enseigner, simp^ment et fructueusement, la 
religion, la lecture, la langue maternelle, l'écriture, le calcul, 
le chant'; — tous ces objets étant d^aiUeurs restreints aux li- 
mites de l'école élémentaire. 

« Ce but doit être atteint à tout prix ; l'élève ne peut en être 
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écarté parVétude de sciences sans connexion directe avec ren- 
seignement primaire, les quelles, si utiles et désirables qu'elles 
puissent être par elles-mêmes, ne lui sont point indispensa- 
bles. Ce n'est point Tinstruction exigible, en certains cas, du 
maître d'une école urbaine supérieure, mais l'instruction 
et les aptitudes d'un maître d'une école élémentaire ordi- 
naire» que le séminaire doit donner à tous ses élèves. . 

«Pour ces deux espèces d'écoles, la même mesure d'in- 
struction méthodique et formelle est exigée; c'est avant ou 
après les cours du séminaire , que les élèves favorisés par 
nn talent spécial trouveront , s'ils le veulent, le loisir d'é- 
tendre le cercle de leur instruction. 

c De bonnes et solides connaissances préliminaires, pour 
le domaine limité de Técole primaire ordinaire, seront égale- 
ment d'une grande utilité è ceux qui aspirent aux degrés supé- 
rieurs de l'enseignement; mais en donnant une attention spé- 
ciale à ces derniers, on courrait risque de négliger les choses 
essentielles et d'énerver l'enseignement. 

cLes tendances qui se sont manifestées fréquemment à 
élargir le eercle des études, à présupposer les éléments, 
soit de la science, soit de la méthode, comme connus, sont 
en contradiction avec le but que se propose le séminaire. 
Les matières d'enseignement de l'école élémentaire doi- 
vent être considérées comme un domaine qu'il faut par- 
courir dans toutes les directions et dans toute son étendue; 
l'école d'application, surtout dans la dernière année, forme le 
point central de l'enseignement. 

«Il ne sufQt pas que le professeur ait développé un objet 
dans une leçon, ni même qu'il y soit plusieurs fois revenu ; il 
faut encore que l'enseignement donne des résultats immé- 
diats, que les élèves deviennent aptes à reproduire, sans au- 
cune assistance, ce qu'ils viennent d'apprendre, et à en faire 
usage dans l'école d'application. 
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c Si le temps permet de s'engager dans de plos vastes do- 
maines scientifiques, sans négliger le bot qui vient d*étre indi- 
qué, il faut, avant d'étendre le cercle des études, qu'il soit ac- 
cordé aux séminaires une autorisation spéciale. 

« L'école d'application est le pivot sur lequel roule l'en- 
seignement dans les deux dernières années. Elle offre 
le moyen de mettre l'enseignement du séminaire en garde 
contre l'abstraction , et de guider immédiatement les élèves 
dans l'usage pratique des connaissances qu'ils viennent d'ac- 
quérir. 

« A cette fin, il faut que l'école dont on parle ait Torgani- 
sation d'une école élémentaire ordinaire, de sorte que les 
élèves-maltres s'y fassent une idée nette et claire de l'ensei- 
gnement dans une école à une classe, et dans une école apk- 
sieurs classes. 

« A partir de la seconde année, les élèves-mattres assisteront 
comme auditeurs aux exercices de l'école d'application \ dans 
la troisième, ils commenceront à y enseigner sous la surveil- 
lance et la direction du maître. 

« Le dernier but de renseignement du séminaire n'est pas 
que l'élève apprenne, mais qu'il soUmis en état de devenir 
maître lui-même dans les écoles chrétiennes évangéliques, 
dont la mission est d'inspirer à la jeunesse des sentiments 
chrétiens et patriotiques , et les vertus domestiques. 

c Envisagé à ce point de vue, le problème que doit résou- 
dre l'institution des écoles normales, s'étend à des proportions 
considérables. Si le plan d'études est restreint dans les limites 
de ce qui est strictement nécessaire, on exige du moiosque tont 
soit conçu nettement et clairement, et que le maître réponde 
par sa personne tout entière aux exigences de sa vocalion. 

c Les objets d'enseignement, dans leurs rapports avec les 
idées chrétiennes et nationales, doivent être traités de manière 
à exercer de l'influence sur la vie tout entière, à élai^r le 
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cercle des idées et è fortifier le jugement, et» en même 
temps» de manière à agir sur le cœur et sur le caractère. 

«Par ce qui précède, la voie est nettement tracée, et 
ron voit se dessiner deux principes de direction : d*abord 
il faut que renseignement soit concentré (concenirit) , et 
que les branches semblables soient classées de manière à se 
trouver en harmonie entre elles et avec renseignement gé- 
néral : d'où il résulte que les connaissances liées ensemble 
par Fanalogie, doivent être enseignées autant que possible 
par un seul et même professeur. Ainsi, le même maître ensei- 
gnera la religion , la science de Técole (Schul'Kundé)^ This- 
toire; — un autre, la langue allemande et la lecture; — un 
autre, Tarithmétique, la géométrie, le dessin et récriture; — 
un autre enfin, la musique. 

« Quant à la forme de renseignement, elle sera exemplaire 
sous le rapport moral. 11 faut voir dans les élèves des sémi- 
naires de futurs instituteurs qui, avec une gravité affectueuse, 
et une bienveillante condescendance , doivent s'habituer à 
conduire dans l'amour et dans la foi les enfants chrétiens qui 
leur seront confiés plus tard ; il faut leur apprendre à révérer 
dans récole un instrument de l'esprit divin. La dureté et la jac- 
tance seront donc étrangères au professeur de l'école normale; 
il se gardera de développer chez les élèves la vanité qui peut 
naître du savoir humain. 

«L'enseignement du séminaire suivra, en outre, la même 
marche que celui de l'école élémentaire. Il devra développer 
la pensée, prendre pour point de départ les résultats acquis, 
pour aller au delà^ aplanir les difficultés, rectifier les con- 
ceptions erronées, devenir enfin une véritable discipline iiitel- 
lectueUe ; le maître s'effacera , tout en communiquant ses con- 
naissances , et s'attachera à provoquer l'activité spontanée 
de l'élève. Ainsi, dans toutes les leçons, les points essentiels 
seront : Conception rapide et sûre des pensées qui ont été lues 
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OU exposées, élaboration claire, reproduction simple et eiacte; 
exercice de conception, de pensée et de langage. » 

t Partout où faire se pourra, on suivra, dans les cours, un 
guide ou manuel. C'est au roaitre à en expliquer le contenu, à 
réclaircir et à le rendre applicable à renseignement élémen- 
taire; mais il doit se garder d*en faire un objet de critique on 
d'exposer, à côté ou en dehors du traité, un autre système. 

c Là où il n'existe point encore de manuel pour les 
cours, le maître se bornera à la communication, par écrit, 
de certaines propositions, qu'il commentera verbalement 
pour les inculquer dans l'esprit d<'s élèves. 

a II est interdit de dicter ou de faire rédiger des cahiers vo- 
lumineux. 

« Il est fort utile d'inviter les élèves à se préparer sur cer- 
taines matières en consultant les ouvrages qui s'y rapportent, 
de manière à pouvoir faire une leçon sans nulle assistance, et 
seulement sous la surveillance et avec les rectifications da 

maître. 

« A chacun des deux cours inférieurs on consacrera vingt- 
huit leçons, au plus, par semaine; pour le cours supérieur dix- 
huit heures, au plus, sufGront, non compris la gymnastique, 
l'horticulture et les exercices de l'école d'application. 

u Toutes les semaines, les devoirs ou rédactions des élèves, 
seront classés par le maître; ils serviront de point de départ 
pour les examens trimestriels ainsi que pour les révisions ex- 
traordinaires. 

c II y aura suspension des études au moins nne fois par 
mois. Les élèves mettront ce jour à profit pour des réca- 
pitulations générales ou pour la ré-daction de travaux d'une 
certaine étendue. 

II. — Objets d'enseignement. 
«Tout ce qui, dans les séminaires, pourrait encore être 
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enseigné, en ce moment, sous les fabriques de : Pédagogie, 
Méthodique, Didactique, Oaléchétique, Anthropologie^ Peychoh^ 
gie, etc., doit être écarté du programme; on y substituera : « la 
Science de FÉcole (Schul-Kunde) » avec deux leçons par se* 
maine. 

c Au séminaire, on n'enseignera pas de système pédagogi- 
que, même sous la forme populaire * • 

< Dans renseignement de la Science de V École, on évitera 
les abstractions et l'abus des définitions; on s'en tiendra aux 
notions pratiques et d'une application immédiate. 

«Le but de ce cours est de donner au futur maître l'instruc- 
tion pédagogique nécessaire {die erforderUche pàdagogieche BU'- 
dung)^ et de le mettre à même de se rendre compte de sa voca- 
tion, à lui et aux autres. . 

« Tracer un tableau simple et précis de l'école évangélique 
chrétienne, d'après son origine et ses progrès, d'après ses 
rapports avec la famille, l'Église et l'État; passer en revue 
les maîtres qui, nommément depuis la réforme, ont exercé 
l'influence la plus décisive ; exposer les caractères distinc- 
lifs du maître d'école, au point de vue chrétien et moral, tel 
doit être l'objet de l'enseignement pendant la première an- 
née. Dans la seconde année, on fera connaître : le but de 
l'école , son organisation , le programme des cours , les 
principes fondamentaux de la méthode, de Téducation chré- 
tienne en général et de la discipline scolaire en particulier. 
On emploiera la troisième année à donner aux élèves des no- 
tions sur leurs devoirs comme serviteurs {Diener) de l'État 
et de l'Église, et sur les moyens d'accroître et de fortifier 
leur instruction après leur sortie du séminaire. Du reste, ils 
consacreront la plus grande partie de leur temps à se préparer 

1. • In dem Seminar ist kein System der PUdagogik za lehren, auch 
nicbl in populârer Form. » 



ff 

I 
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par les exercices de l'école d'application, et à s'approprier les 
observations et les expériences qu'ils y auront faites. 

« L'exposé fait jusqu'ici, dans la plupart des séminaires (sous 
le titre de méthodique) ^ des méthodes à employer dans toutes 
les branches de l'enseignement élémentaire, n'a eu qu'un mé- 
diocre succès. 

€ L'initiation immédiate à une bonne méthode doit ré- 
sulter de l'enseignement de chaqae objet par les maîtres; 
car renseignement du séminaire repose sur les mêmes prin- 
cipes que celui de l'école élémentaire. Le maître doit s'atta- 
cher à faire comprendre sa méthode aux élèves, et à la faire 
mettre en pratique par eux dans l'école annexe. 

« En tant que la Science de l'école embrasse également la 
pédagogie, il est essentiel de ne pas confondre les idées d*é- 
ducation en général, et celles d'éducation scolaire. 

« Quant à l'éducation en général, il suffira de réunir et d'ei- 
pliquer les maximes qui se trouvent éparses dans l'Écriture. 
La doctrine du péché, de la nécessité de l'assistance divine, de 
la rédemption et de la sanctification, constitue une pédagogie 
qui n'exige plus, pour le maître élémentaire, que quelques 
explications tirées de l'étude des facultés de l'àme. Sous ce 
rapport, le séminaire doit se borner à poser les principes fon- 
damentaux et à tracer la voie à suivre pour des études ulté- 
rieures. 

«Il n'en est pas de même de l'éducation scolaire; ici l'on 
entrera dans les détails de la discipline et de la didactique, et 
l'on veillera à ce que les notions acquises soient strictement 
appliquées par les élèves. 

c On ne saurait désigner un manuel existant, pour servir de 
guide dans cet enseignement. Nous sommes d'autant plus 
fondés à espérer que les professeurs des séminaires s'en oc- 
cuperont avec une sollicitude consciencieuse. 

Pour le moment, nous recommandons aux séminaires Ton- 
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vrage de Tinspecteur Zeller, à Beuggen, intitulé : < Préceptes 
pour les rbaitres des écoles chrétiennes populaires.^» Les pro- 
fesseurs des séminaires auront soin de puiser des principes 
de direction dans les écrits de Kellner, Goltsch, Grabe, Pal- 
mer, etc., et de divers recueils périodiques, tels que: le 
SchvJblcUt, le Messager des Écoles de l' Allemagne méridionale, et 
d'y conformer leur conduite. 

III. — Enseignement religieux. 

L'enseignement religieux qui se distribue fréquemment dans 
les séminaires, sous le nom de : cDoctrine chrétienne», et qui 
désormais figurera, dans le programme, sous le titre de Caté- 
chisme, doit, en donnant aux idées des élèves direction et ap- 
pui, et, en les initiant à la connaissance d'eux-mêmes et aux 
vérités du salut, fonder leur vie chrétienne sur la base des 
vrais principes. 

Cet enseignement continuera d'avoir pour règle les livres 
symboliques destinés à l'enseignement populaire de l'Église 
évangélique, savoir : le petit catéchisme de Luther^ et, le cas 
échéant, le catéchisme de Heidelberg. 

On a très souvent abandonné le champ Kbre aux commentai- 
res des maîtres et aux rédactions des élèves. Mais, quand même 
il ne serait pas à craindre qu'on ne laissât une trop grande la- 
titude à la subjectivité du maître, il y a ici un inconvénient iné- 
vitable; c'est la possibilité que les doctrines vraies^ qu'il aura 
exposées, ne soient mal comprises, et qu'il n'y ait autant d'er- 
reurs que d'élèves. 

Il est donc indispensable de suivre, pour cet enseignement, 
un traité élémentaire, contenant tout ce que le maître d'école 
doit savoir d'une manière sûre et précise. C'est le devoir du 

1. ■ Lehren und Erfahrungen fur chrislîiche Armenschullehrer. • 

19 
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professeur d'expliquer ce traité, et de le mettre à la portée des 
élèves, sans y rien ajouter maiérieUemenf. 

Après avoir demandé Tavis du Conseil ecclésiastique sapé- 
rieur, nous avons arrêté, que le petit catéchisme de Luther 
serait introduit dans les séminaires, comme texte de l'ensei- 
gnement du christianisme. 

Au delà du cercle restreint de son action immédiate au sein 
de récole, on veut, à bon droit, que le maître évangéiique 
prenne une part active à la vie ecclésiastique du temps présent. 
Mais, pour cela, il est nécessaire qu'il connaisse le passé et les 
développements successifs de l'Église chrétienne. On a essayé, 
avec peu de succès, d'enseigner aux séminaristes Tbisloire 
ecclésiastique. En général, un cours d'histoire ecclésiastique 
ne saurait trouver place dans les programmes de l'enseigne- 
ment du séminaire. On doit s'y borper à faire connaître aux 
élèves, — sous la forme de biographies et par groupes, — 
les hommes et les faits les plus importants et formant époque, 
ainsi que le développementdela doctrin^ évangéiique, du culte, 
de la constitution de rÉgliseï nous n'avons pas besoin d'ajou- 
ter que les points principaux, seront : les temps qpostq- 
liques, la Réforme, la situation présente de l'Église, et la pro- 
pagation de la foi par les missions. Cela suffira pour faire du 
maître futur un chrétien zélé et éclairé, prêt h prendre part, 
avec dévoûment, aux efforts des propagateurs de la foi évan- 
géiique. 

Sous ce dernier rapport, il n'est pas besoin d'un ensei- 
gnement régulier et suivi : on fera connaître les faits les plus 
saillants par des extraits de livres et journaux, etc.; il serait à 
désirer que les séminaires , comme tels , fussent membres 
vivants des associations pour missions et établissements ana- 
logues. 

Tant qu'il n'existera pas de guide destiné spécialement à ini- 
tier les élèves à la connaissance de la vie de l'Église, en con- 
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formité avec les principes queDOusvepons d*exposcr, on pour- 
ra faire usage de l'Histoirie ecclésiastique de Calw, pt de THis- 
toire de FÊglise chrétienne par Leippoldt. 

L'exposé systématique de la doctrine chrétienne, résultant 
soit des explications dogmatiques et morales du catéchisme» 
soit du commentaire des articles de foi ou des passages 
de rÉcriture, n*est point dans les attributions du maître 
d*école ; il est réservé au pasteur. A Técole, on se borne à met- 
tre le catéchisme à la portée de rintelligence des enfants, 
et, s'il est nécessaire, on le fait apprendre par cœur. 

Le moyen le plus sûr que possède l'école élémentaire pour 
affermir et développer la vie chrétienne dans l'esprit des en- 
fants qui lui sont confiés, c'est l'exposé de Y Histoire biblique. 

Cet enseignement, sans s'égarer dans les abstractions des 
idées dogmatiques, doit s'attacher à exposer clairement les 
faits de l'éducation divine du peuple élu et du genre humain 
tout entier. 

Oa exigera que le futur maître d'école soit capable de 
raconter, sans secours d'aucune espèce, les histoires bibliques 
dans la forme convenable pour l'école élémentaire; qu'il 
puisse analyser ces histoires; et qu'il les rattache aux fêtes et 
solennités de l'Église , afin d'établir une connexion étroite 
entre Fécole et le culte. Dans le choix des histoires , il faut 
avoir égard a l'âge et au degré d'instruction des enfants. 

Pendant la première année, on analysera donc les his- 
toires bibliques, en s'attachant à conduire les élèves à l'in- 
tuition des vérités fondamentales de la vie chrétienne. Dans 
la seconde année, l'explication du catéchisme leur donnera 
et affermira en eux la claire intelligence de la foi chrétienne, 
selon la confession évangélique. Dans la troisième, enfin, on 
cherchera toutes les occasions de perfectionner leur enseigne- 
ment religieux. 

Se réglant toujours sur l'année ecclésiastique, on lira dans 
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récole élémentaire les Évangiles et Épi très de chaque diman- 
che : et, en outre, avec les élèves les plus avancés, les psaa- 
mes, les livres des prophètes et les épitres du Nouveau Testa- 
ment. 

Afin de préparer le maître à cet enseignement, on suivra, 
au séminaire, le même ordre, pour la lecture de la Bible, que 
dans l'école élémentaire. 

De plus, on expliquera, et Ton fera apprendre par cœur une 
maxime hebdomadaire. On rattachera cette étude à Texercice 
pieux du malin ou à la première leçon de renseignement reli- 
gieux. 

Les notions historiques, archéologiques, etc., indispensa- 
bles pour rintelligence des livres bibliques , dans la mesure 
des besoins de Técole élémentaire, seront données par le 
mailre, quand Toccasion s* en présentera ; mais il aura soin 
de se restreindre au nécessaire. 

L'explication des maximes bibliques et des cantiques se fera 
au séminaire pendant la première année, parallèlement à l'en- 
seignement historique de la Bible, et suivra les différentes 
époques de l'année ecclésiastique; on restera ainsi en harmo- 
nie avec la marche de l'école élémentaire.^ 

Dirigé d'après ces principes fondamentaux, renseigne- 
ment religieux formera, pour l'école élémentaire, des maîtres 
ayant la conscience de leur vocation, et possédant des notions 
suffisantes de la parole , de la doctrine et de la vie de l'Église 
évangélique. 

Pour cela, il faut qu'au séminaire l'élève se soumette à la 
discipline de la parole et de Tesprit ; que maîtres et élèves 
puisent largement au trésor des grâces divines, et que le sé- 
minaire présente, dans son ensemble, une communauté de 
vie chrétienne et évangélique ( eine evangelisch - chrisilicàe 
Lebensgemeinachafi) . » 
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lY. — Lecture et langue allemande. 

Cette partie de renseignement est d*une haute importance , 
tant sous le rapport de la culture intellectuelle en général 
que de l'instruction scolaire. Ici, également (comme pour ren- 
seignement religieux) , les connaissances du futur maître 
d'école devront dépasser le cadre de l'école élémentaire. 

Dans l'école élémentaire» les enfants apprennent, en aussi 
peu de temps que possible, à lire les imprimés et les manu* 
scrits. On les exerce à lire, avec l'inflexion de voix et l'ex- 
pression convenables, la Bible, les Cantiques. Ils doivent 
comprendre et retenir le texte au point de pouvoir le repro- 
duire exactement. Enfin, il faut qu'ils sachent exprimer par 
écrit, correctement, sous le rapport du sens et de l'orthogra- 
phe» les idées indispensables pour les relations habituelles de 
la vicjb L'exposé systématique de la grammaire allemande est 
exclu de l'école élémentaire. 

Jusqu'à présent, on n'a pas assez soigneusement initié les 
maîtres futurs à une méthode de lecture sûre et simple. 
Cette négligence est cause que, dans beaucoup d'écoles, on en- 
seigne encore à lire d'après un procédé mécanique, que sou- 
vent on n'y atteint qu'après des années, parfois même jamais, 
le but qu'avec l'application d'une méthode rationnelle on at- 
teindrait en peu de mois. 

Sous ce rapport, il ne suffira pas de présenter des considé- 
rations sur telle ou telle méthode : il faut que le professeur 
exerce les séminaristes de première année à enseigner la 
lecture, et qu'il continue à diriger ces exercices dans les 
détails les plus minutieux, jusqu'à ce que l'élève possède 
sérieusement la méthode. ^ 

Le temps n'est point encore venu de prescrire une méthode 
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exclusive : depuis quelques années, il a été fait plusieurs 
tentatives, que rexpérience n'a pas suffisamment justifiées. 
On est en droit d'espérer qu'au séminaire même se déve- 
loppera un système d'enseignement susceptible d'une applica- 
tion générale. Les autorités provinciales sont invitées h sui- 
vre avec une attention particulière tout ce qui sera ou a été 
tenté dans ce but. 

En outre, dans les exercices à faire sut* le livre de lecture, 
il faut avoir égard aux besoins immédiats de l'école élémen- 
taire plus attentivement qu'on ne l'a fait jusqu'à présent. Il ne 
suffit pas d'enseigner aux séminaristes à expliquer un texte 
quelconque; il faut, au contraire, que le livre de lecture en 
usage dans les écoles de la province serve de base h des exer- 
cices pratiques. 

Jusqu'à présent, il n'existe point de livre de lectures sco- 
laires que l'on puisse introduire partout : il faut du moins 
adopter pour chaque proviface, un ouvragé qui, dans toutes 
les écoles des séminaires, serve de guide p6iir les études. 

On ne perdra point de vue que l'enseignement dont il s'agit 
ne se reproduit pas, en théorie, dans l'école élémentaire; au 
séminaire, il comprendra, à l'exclusion de la gt^animalre gé- 
nérale et philosophique, la théorie de la proposition simple 
et complexe; la construction, les périodes, les diverses espè- 
ces de mots avec les déclinaisons et conjugaisons ; eil sorte 
que les élèves soient en état d'analyser exactement lés pro- 
positions du livre de lecture, en se servant d'une terminologie 
grammaticale claire et simple. En même temps , on aura égard 
h l'orthographe et à la ponctuation, et on n'oubliera point que 
l'analyse par elle-même, n'est pas le but , mais qu'elle doit 
servir uniquement à faciliter rintelligeneé du texte* 

Jusqu'à ce qu'il y ait un manuel approprié aux besoins du 
séminaire, les terminologies et définitions seront données par 
le professeur; ou bien Ton se servira des grammalréB élémen- 
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taires de Nodblg^ Bohm ou Steinert. Du reste, le professeur 
trouvera des tib^erf âtions utiles sur renseignement de la lan- 
gue allemande au séminaire , dans les ouvrages de Wacker- 
nagel, Kellùer et Otto. , 

Dans les deui cours supérieurs, on envisagera cet enseigne- 
ment sous les points de vue suivants: 

Application des connaissances acquises dans la classe infé- 
rieure; intelligence sûre et complète du texte; là est le 
moyen le plus efficace d'arriver à lire avec l'expression con- 
venable. Or le talent de bien réciter des morceaux difficiles 
est le meilleur témoignage de l'état général de l'instruction 
du séminariste. 

On lira les morceaux de prose et de poésie, on les fera lire, 
on les discutera ; on les fera reproduire verbalement et par 
écrit, soit littéralement, soit sous une forme différente. 

Dans le choix de ces morceaux on ira du facile au difficile, 
en tenant compte des idiotismes de la langue ; on aura soin 
de mettre le texte en harmonie avec le reste de renseigne- 
ment. 

Dans les classes inférieures et moyennes, les rédactions 
des élèves auront pour objet le texte des morceaux qu'on aura 
lus. Dans la classe supérieure, ils pourront s' exercer sur 
d'autres points et sur des questions relatives à la mission du 
maître d'école. C'est également dans cette classe que le maî- 
tre futur sera exercé à rédiger les pièces concernant ses fonc- 
tions, les lettres d'affaires, etc. 

A l'enseignement de la langue allemande se rattacheront les 
lectures à faire par les élèves en leur particulier. 

Pour chaque cours, on fera un choix de livres ; et, à des 
époques fixes, l'élève atara à rendre compte de lu manière dont 
il aura lu les ouvrages qui lui auront été désignés. A part 
l'influence que ces lectures peuvent avoir sur l'esprit, le cœur 
et le caractère du séminariste, il faut avoir égard, dans le choix 
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des livres» à Taclioû que, par delà les limites de Técole élé- 
mentaire, le maître peut exercer sur riostruction et sur les 
mœurs du peuple. 

Sera exclue de cette lecture la littérature classique propre- 
ment dite : on admettra tout ce qui est favorable au dévelop- 
pement de la vie de l'Église et de la morale chrétienne, à Té- 
tude intelligente de la nature; tout ce qui, gr&ce à un style 
clair et populaire, est propre h passer dans l'esprit et dans 
le cœur du peuple. Le choix des livres doit être fait d'après 
les besoins particuliers de chaque province ; mais, en général, 
on peut recommander : les biographies de Luther, par Hathé- 
sius et Wildenhahn ; de Mélanchton et Yalérius Herberger, de 
Paul Gerhardt et Jacob Spener, par Wildenhahn ; d'Oberlio, 
par Schubert ; les Annales évangéliques , par Piper ; les écrits 
populaires de Horn, Gotthelf, Ahlfeld, Redenbacher, Stœber, 
etc. ; les contes de Grimm ; les œuvres de Gaudius, Krum- 
macher, Hébel ; les esquisses prussiennes» par Werner Hahn ; 
la Patrie, par Gurlmann ; Germania, de Yogel, etc. 

Le livre de lecture de ^akernagel fournira l'occasion,— 
sans faire un cours d'histoire littéraire, — de donner aux 
élèves les notions nécessaires sur le développement de la 
littérature nationale, et sur la vie de ses principaux repré- 
sentants. 

Les élèves du cours supérieur seront exercés, en vue des 
fonctions du maître d'école à l'Église, à lire convenablement 
des sermons et des chapitres de la Bible. 

y. — Histoire et géographie. 

L'histoire nationale formera le point central de l'enseigne- 
ment de ces deux sciences; l'enseignement de l'histoire s'ap- 
puiera sur celui de la géographie, et réciproquement. 

L'expérience a constaté que Y histoire universelle ne peut 
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être enseignée utilement dans les séminaires ; qu'elle n*y in- 
troduit que des idées fausses on mal comprises» et qu'elle fait 
négliger des choses plus importantes. 

L'étude de Thistoire universelle exige des connaissances qui 
manquent aux élèves-maitres. Il n'est pas possible, d'ailleurs, 
que les séminaristes, dans l'espace de deux ou trois ans, à rai- 
son de quelques leçons par semaine , s'approprient une telle 
histoire, de manière à en tirer des résultats utiles pour eux 
et pour l'école élémentaire. 

Par contre, il importe que le maître inculque à ses élèves 
les souvenirs patriotiques, la connaissance de nos institutions 
et de nos hommes illustres, et qu'il leur inspire de l'estime et 
et de Taffection pour la dynastie régnante. 

11 suit de là que le séminaire donnera de préférence ses 
soins à l'histoire allemande, et, en particulier , à l'histoire 
prussienne et à celle de la province ; on mettra ainsi les élèves 
sur la voie de progrès ultérieurs, pour le temps qui suivra 
la sortie du séminaire. 

Ce qu'il importe de connaître de l'histoire universelle sera 
mentionné dans les leçons d'histoire biblique ou d'histoire 
allemande, ou résumé dans la biographie d'hommes ayant 
fait époque. 

On fera ressortir en particulier les jours de fêtes natio- 
nales; elles donneront lieu de faire connaître aux élèves les 
meilleurs chants patriotiques (texte et air). 

A ce propos, nous signalerons^ comme usage à imiter, la 
célébration, dans plusieurs séminaires, de jours commémo- 
ratifs patriotiques et évangéliqnes-chréliens, en tant que ces 
derniers ne seraient pas déjà fêtés à l'Église. 

Comme de tels jours nous signalerons : le 18 janvier; le 
18 février; le 18 et 25 juin ; le 5 aoAt; le 15, 18 et 23 octo- 
bre ; et le 10 novembre. Le cadre pourra être élargi, selon les 
circonstances locales. 
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Là eélébrUliôii d^ o^s fètcs dotlticrâ Heu ft rctécutlon de 
chants po^Julrtirès, auxquels prendront part tous les élèves et 
professeurs, et à des réeits historiques^ sotts une forme po- 
pulaire. 

Tant qu'il n't atira point de traité élémentaire de rhistoirc 
allemande, conforme aui principes que nous venons d'expo- 
ser, les professeurs du séminaire auront à extraire leurs maté- 
riaux d'ouvrages historiques et biographiques ; pour la ma- 
nière de concevoir l'histoire, le maiiuel d'histoire allemande 
pat* Dittmar pourra servir de modèle. 

L'enseignement historique est réservé aux deux classes su- 
périeures ; l'enseignement de la géographie, âui deux classes 
inférieures. 

Programme du cours de géographie : la sphère; les cartes , 
les mers avec leurs détroits ; les continents, en généra] ; leur 
position, leur configuration, leur étendue et leur population; 
productions, montagnes et t*ivières; division politique ; capi- 
tales et principales villes de commerce. En première ligne 
l'Europe, et en particulier l'Allemagne, la Prusse, la Province; 
production, industrie, commerce, divisions et institutions 
politiques. 

Géographie mathématique : forme, divisions de la terre; 
ses dimensions, mouvements de rotation et de translation; 
la lune; les étoiles fixes, les constella tionâ, les planètes, les 
satellites et les comètes. 

Provisoirement, on pourra se servir du nianucl de Voigl, 
en se bornant aux notions que nous Venons d'indictuer. 

L'enseignement de la géographie rendra toujours ses leçons 
sensibles par l'usage du globe, de la sphère et des cartes; on 
doit, de plus, exciter Tintérèt des élèves par des descriptions 
pittoresques, telles qu'on les trouve dans les ouvrages de 
Grube, Vogel, Kohi, Zimmermann, etc. 
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VI. — Histoire naturelle. 

Pendant les dent premières années^ il y aura deux leçons 
d'histoire naturelle par semaine : description des principales 
plantes et des animaux indigènes les plus importants, comme 
types d'espèces et de genres ; caractères des plantes et ani- 
maux exotiques, comparés avec les premiers; description élé* 
mentaire de la stiiicture du corps humain. 

L'enseignement de la minéralogie se liorne aux minéraux 
indigènes les plus remarquables. 

Nous n'avons pas besoin de faire observer qu'à cette partie 
de l'enseignement doit présider aussi une pensée religieuse. 
Les élèves s'habitueront à se faire une occupation agréable de 
rétude de la nature. En même temps, cette élude aura des 
résultats utiles pour la vie pratique : elle se rattachera à l'agri- 
culture, à l'horticullnre, au commerce et à l'industrie. 

PAy52^& ; Dans le deuxième ou troisième coui*s; deux le- 
çons par semaine. Cet enseignement restera constamment 
élémentaire; le phénomène ou l'expérience seront expliqués 
sans avoir recours au calcul. On se servira des principes de 
physique de Kruger. On donnera la description des instru- 
ments, appareils et machines qu'on utilise dans la vie ordinaire 
ou industrielle : le pendule, le levier, le cabestan, la roue 
hydraulique, la pompe aspirante, la pompe à feu, le baro- 
mètre, le thermomètre. On expliquera les principaux phéno- 
mènes de la chaleur, de l'électricité, du magnétisme^ de la 
lumière, etc. 

Pour l'enseignement de l'histoire naturelle, on se servira 
provisoirement des traités élémentaires et manuels de Schu- 
bert, Schilling et Scholz. 

Nous avons deux observations è ajouter en ce qui concerne 
l'enseignement de l'histoire, de la géographie et de Thistoire 
naturelle, dans l'école élémentaire. Aucune de ces branches 



500 TaOI8lÈME PARTIE. 

d'études n* y doit occuper une place séparée ni y être traitée 
systématiquement. L'enseignement se rattachera à certaines 
circonstances de la vie pratique : pour l'histoire, aux jours 
commémoratifs ; pour l'histoire naturelle, à la culture des 
champs et des jardins, au changement des saisons , aux di- 
vers phénomènes , etc. Il serait à désirer qu'il y eût un livre 
de lecture scolaire dont les tableaux et descriptions pitto- 
resques pussent former le sujet des leçons explicatives du 
maître. Toutefois, quoiqu'un livre de lecture de ce genre nous 
manque , celui qui est en usage dans les écoles d'application 
des séminaires, pourra, si Ton y joint les exercices mention- 
nés plus haut, fournir assez d^occasions d'initier le maître 
futur au genre d'études dont il s'agit. 

VU* *• Arilhmétique et géométrie. 

Deux leçons par semaine pour les classes inférieures ; une 
leçon par semaine pour le cours supérieur. 

De même que le calcul pratique se place, au séminaire, 
en première ligne, de même il faut trouver le moyen, sans 
employer la forme scientifique, d'initier les séminaristes à la 
connaissance des figures planes et des solides, ainsi que de 
leurs propriétés les plus importantes et des principaux théo- 
rèmes qui en découlent. 

Le domaine de l'enseignement du séminaire comprend 
plus particulièrement les quatre règles des nombres entiers, 
des fractions et des nombres complexes, envisagés sous les 
points de vue suivants. 

On parcourra dans son entier la série des nombres de 1 à iOO 
dans ses divers degrés et développements. Il faut que les élèves 
s'approprient les démonstrations des opérations, de manière 
à être toujours prêts à en rendre compte. 
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Cette dernière exigence 8*appliqne à tous les degrés de l'en- 
seignement; dans la solution des problèmesi il faut habituer 
les élèves à saisir et à comparer proroptement et sûrement les 
rapports des nombres et des choses analogues. Dans ce but, 
si le temps et les circonstances le permettent, on pourra résou- 
dre des problèmes d'algèbre par l'arithmétique. Dans les dif- 
férentes espèces d'exercices, il faut désigner à l'élève le pro- 
cédé seul applicable pour l'école élémentaire, de peur que la 
multiplicité des procédés n'entraine des hésitations. 

L'enseignement de l'arithmétique est spécialement propre à 
exercer le jugement, et à faire contracter à l'élève l'habitude 
de s'exprimer d'une manière concise et nette. 

Une étude plus avancée, étude entreprise, non pour la pra- 
tique de l'école, mais en vue de progrès individuels, embras- 
sant, par exemple, les proportions, le calcul décimal, l'ex- 
traction des racines, pourra être autorisée par les autorités 
provinciales, mais seulement là où cette autorisation serait 
motivée par les besoins du séminaire et de la province. 

VUI. — Écrilurc. 

L'on doit d'abord viser à ce que l'élève possède une écri- 
ture simple et facile ; de plus, il doit acquérir le talent de 
tracer les différents traits d^ écriture dans un ordre progressif, 
et sous une forme régulière et belle. 

Ces deux exercices se feront parallèlement dans les deux 
cours inférieurs ; dans le cours supérieur , il suffira que les 
élèves écrivent un exemple par mois. 

Du reste , tous les devoirs, toutes les rédactions des éU ves 
seront à la fois des exercices calligraphiques et un moyen de 
développement intellectuel. 
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IX. — Dessin. 

Au séminaire, cette branche de renseignement doit se bor- 
ner au dessin linéaire. 

D'abord il faut que Télève apprenne à comprendre, puis à 
exécuter un dessin : partout où le talent fait défaut, on per- 
mettra Tapplication de moyens mécaniques. L'enseignement 
du dessin peut être mis en rapport avec celui de la géométrie. 
Toute tendance artistique doit être exclue ; Félève doit ap- 
prendre, dans le plus court espace de temps possible, à repro- 
duire au trait les corps simples delà nature, à lever des plans, 
et à faire les travaux demandés par les besoins de la vie pra- 
tique. 

Le dessin ne sera enseigné que dans les deux cours infé- 
rieurs : on y consacrera deux heures par semaine, au plus. 

,X, — Musique. 

La musique est enseignée, au séminaire, en vue de son in- 
fluence religieuse et morale; mais, en outre, elle a pour bat 
(le former des maîtres de chant pour l'école élémentaire, 
des chantres et des organistes pour l'Église. Cet enseignement 
doit être constamment grave et subordonné à un but moral. 
Jomais l'art, en lui-même, n'est le but des études au sémi- 
naire. 

Par ce que nous venons de dire, la voie est tracée à la mé- 
thode. 

(.'enseignement du violon, au moyen d'exercices élémen- 
taires gradués, strictement méthodiques, développe le talent 
musical en général : le but est atteint aussitôt que l'élève est 
en état de jouer avec sûreté les airs en usage à l'école. La 
musique de concert ne rentre pas dans le cadre de rensci- 
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gnement. On examin^a seulement si l'on doit permettre, en 
vae de solennités musicales exécutées au séminaire, de suivre 
des cours de perfectionnement. De telles solennités doivent 
avoir des tendances morales, et ne prendront jamais le ca- 
ractère de concerts publics. 

L'enseignement du piano se lie étroitement à la théorie de 
rharmonie, et sert d'introduction à l'orgue. Nous recom- 
mandons ici une méthode sévère, et un choix de morceaux 
de musique grave et sévère. 

Orgue. On commencera le plus tôt possible l'étude de mé* 
lodies chorales. 

Les sujets chez lesquels il y a manque absolu de talent pour- 
ront être dispensés des leçons d'orgue. 

Quant à ceux qui y prennent part» il faut qu'ils sachent, en 
sortant du séminaire, accompagner chacun une cinquantaine 
de mélodies chorales, et qu'ils puissent diriger le chant des 
fidèles à l'église. 

Dès que les circonstances le permettront, on désignera, 
pour tous les séminaires de la monarchie, un seul et même 
livre de chorals, h l'usage des futurs chantres et organistes. 

On pourra, ainsi, se rendre compte du but commun que 
Ton poursuit, et subordonner l'arbitraire individuel à l'idée 
générale consacrée par l'expérience. 

C'est sous ce point de vue que Ton doit dès a présent envi- 
sager l'enseignement de l'orgue ; le séminariste s'exercera à 
reproduire avec sûreté ce qui est adopté à l'église, plutôt qu'à 
inventer du nouveau. 

Chant. Pendant la première année, une leçon par semaine 
suffira pour exercer l'oreille, pour former la voix par des 
exercices rhythmiques qui se lieront h renseignement de l'har- 
moaic. Une seconde leçon sera consacrée à l'étude de chorals 
et de Ldedei' populaires à une ou à deux voix. 
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Les deux cours supérieurs sont combinés dans deux leçons 
de chant; rien n* empêche que les élèves des cours inférieurs 
y prennent part. 

Dans le chant d*église, le choral figure en première ligne ; 
les élèves doivent arriver à chanter au moins soixante mélo- 
dies sans l'aide du livre de chorals; chacun, à tour de rôle, 
figurera comme préchantre. 11 va de soi que Ton donnera les 
renseignements nécessaires sur les altérations que les mélo> 
dies primitives ont pu subir dans les diverses provinces, sur 
leur caractère et la manière de les étudier. 

Le chant liturgique mérite toute notre attention. Il s'en faut 
que tout soit dit, que tout ait été fait à l'égard du culte évan- 
gélique. C'est une raison de plus d'exiger de la part des sé- 
minaristes et de leurs maîtres respectifs, que, dans une par- 
ticipation intime à la vie de l'Église, ils aient soin d'étudier 
les besoins qui se manifesteront à cet égard et d'y satisfaire. 
Nous leur recommandons provisoirement les exercices lilor- 
giques de la cathédrale royale, à Berlin, publiés par F. A. 
Strauss. 

L'exécution des motets, hymnes, psaumes etc., de compo- 
sition ancienne ou moderne, tels qu'ils se trouvent dans les 
recueils de Hientzsch , Erk et Graef, Jacob et A., servira 
à former le goût et le sens musical des élèves ; en outre, elle 
les familiarisera avec l'usage des chœurs; et là est le plus puis- 
sant moyen de relever extérieurement le culte évangéliqae. 

Dans ces mômes recueils, on pourra faire un choix de 
chœurs séculiers parmi lesquels le LtVi populaire ; dans sa 
forme la plus noble, et les chants patriotiques doivent figurer 
en première ligne-, les séminaristes auront ainsi les matériaux 
nécessaires pour pouvoir, dans la suite, par l'école et les so- 
ciétés chorales, lutter avec succès contre le chant trivial, 
efféminé et mou. 

Do \h suit quo, dans le choix dos morceaux, on doit 6tre 
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dirigé non-seolemonl par des considérations musicales, mais 
aussi par des vues pédagogiques : le directeur du séminaire 
aura donc à surveiller ce choix. Il va de soi, que le texte des 
h'eder sera expliqué dans les leçons de langue allemande. 

Enseignement du chant. Le maitre doit ici se tenir en garde 
contre Terreur de croire qu'il a mission de faire des élèves 
du séminaire de véritables compositeurs. Le but le plus pro« 
ehain de cet enseignement ne peut être autre que de les 
mettre à même de comprendre un morceau de musique, en 
tant qu'organistes et maîtres de chant. 

Jamais cet enseignement ne pourra être purement théori- 
que ; chaque élève devra faire immédiatement Tapplicalion 
pratique de ce qu'il vient d'apprendre. 

Quatre leçons par semaine, à répartir entre les trois cours, 
suffiront pour l'étude de l'harmonie et pour l'enseignement 
des méthodes de chant en usage dans Técole élémentaire. * 

X. ' Gymnastique. 

L'enseignement de la gymnastique, au séminaire, doit avoir 
pour but de développer les forces corporelles et l'agilité 
de l'élève, de fortifier son courage et son caractère, de l'ha- 
bituer à l'obéissance. Par une application circonspecte des 
systèmes de Hing et de Spiess, les maîtres futurs seront mis à 
même d'organiser les jeux de la jeunesse des écoles, de con- 
tribuer à entretenir en elle la fierté d'une belliqueuse et vaiU 
lante nation, et le désir de reproduire les vertus des ancêtres. 

XI. — Horticulture.— Culture de la soie; travaux manuels. 

L'enseignement de Thorticulture, de la culture de la soie et 
des travaux manuels (en vue de la position des futurs maîtres 
d'école, à qui des travaux de ce genre pourront procurer 
des ressources), devra être donné dans tous les séminaires. 

30 
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Toutefois Forganisation de cet enseignement doit rester subor- 
donné aux circonstances locales. 

Les dispositions du présent règlement supposent un cours 
de trois ans. Pour les séminaires qui se bornent à un cours 
de deux ans, il appartient aux autorités provinciales de ré- 
partir les matières indiquées pour les trois cours, en tenant 
compte surtout des connaissances que les élèves pourraient 
posséder à leur entrée au séminaire. 

On est fondé à espérer que, par Tapplicatioq des principes 
qui viennent d'être exposés, les séminaires rempliront d'une 
manière de plus en plus complète la mission qui leur est assi- 
gnée. Les idées purement spéculatives^ individuelles, idées 
infructueuses au point de vue d'une instruction simple et 
saine du peuple, leur resteront étrangères. Ep s'appuyant 
sur la base du principe chrétien, ils deviendront de plus en 
plus ce qu'ils doivent être : des pépinières de maîtres pieux, 
dévoués, intelligents, ne s'écartant pas de la vie réelle du peu- 
ple ^ ayant le désir, la vocation et la capacité de se consacrer 
h l'éducation de la jeunesse, avec abnégation et en vue de 
Dieu. 

BerlJD, 1*' octobre 1851 . 

Le ministre des Cxilles, de V Instruction 
publique et des Affaires médicales. 

Signé : De Racmer. 

L'analyse dans laquelle nous sommes entrés, au chapitre 
précédent, nous dispense de toute observation de détail sur le 
document qu'on vient de lire. Nous nous bornerons à cette 
simple remarque : 

Au point de vue général, le Règlement témoigne du soin 

1, • Dem Leben des Yolkes nahestehende Lebrer. • 
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avec lequel la haute administration prussienne s'efforce de 
réaliser, dans le domaine de l'enseignement populaire, l'al- 
liance de l'esprit chrétien et de Tesprit pédagogique. 

Au point de vue particulier des écoles normales : tout en 
proscriyant l'esprit de spéculation pure, l'abus des théories, 
et ces systèmes hautains qui s'étaient glissés, pour en altérer 
le caractère, dans l'enseignement dispensé aux futurs maîtres, 
le ministre de l'Instruction publique a considéré comme un 
devoir de maintenir, en tète du programme des séminaires, 
l'étude de cette science pratique de l'éducation qu'il faut bien 
accepter sous un nom ou sous un autre, et qu'ondésigne aujour- 
d'hui en Prusse sous le nom modeste de science de l'Ecole. 
{Schul-Kunde.) 

Il convient de le dire : il y a ici une satisfaction donnée aux 
susceptibilités légitimes de l'opinion publique, plus qu'une 
abdication de la pédagogie elle-même. La science pédagogique 
renonce à d'ambitieuses allures, et dépouille les formes pré- 
tentieuses sous lesquelles elle égarait les esprits ; elle subsiste, 
en réalité, tout en changeant de nom. Aujourd'hui comme 
hier, après comme avant les règlements nouveaux, l'école 
normale doit c mettre le futur instituteur en état de rendre 
à lui-même et aux autres un compte clair et réfléchi de l'es- 
sence même et du but spécial de sa vocation » {aich seibsi %ind 
andere^er dos Wesen und die Aufgabe seines Berufs beumssie 
und klare Rechenschaft ztigeben). Or, telle a été, de tout temps, 
la mission de la science pédagogique. 

Désormais, dans les séminaires allemands, plus de théorie 
sans pratique qui en précise le sens ; mais aussi point de pra- 
tique sans théorie qui l'éclairé. Rôle de l'école primaire 
dans ses rapports avec FEglise, la commune, la famille ; son 
organisation intime; programme des cours; principes fon- 
damentaux de la méthode ; science de l'éducation en général 
et de la discipline scolaire en particulier : sur tous ces points 
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les faturs instituteurs continueront à recevoir, pendant hs 
trois années du cours, un enseignement qui les mette à même 
de féconder les notions techniques, et de s'élever jusqu*à Fin- 
telligence de la valeur morale de leurs fonctions. Or, on ne 
saurait trop le répéter : sans un tel enseignement, l'école nor- 
male peut former des machines vivantes, capables d'enseigner 
à (c lire, écrire et chiffrer » ; elle ne saurait former des tni/t- 
tuteurs. 

Ainsi, les écoles normales primaires sont aujourd'hui, an 
delà du Rhin, ramenées des régions chimériques où on avait pn 
les égarer, au véritable sentiment de leur vocation ; mais elles 
y sont considérées, plus que jamais, comme le fondement du 
système général d'éducation populaire. 

Les Allemands le comprennent ainsi qu'on le comprend en 
France : il en est de l'instruction primaire comme de toutes 
les forces sociales : instrument de vie ou instrument de mort 
selon qu'elle est bien ou mal dirigée. Or , les écoles nor- 
males sont, entre des mains intelligentes et fermes, le moyen 
le plus puissant de direction. 

« Nous maintiendrons les écoles normales, me disait en 
Prusse un personnage éminent, comme nous conserverons les 
sources du fleuve qui féconde ce pays. Seulement, nous veil- 
lerons à une chose, c'est que la source soit toujours pure, 
et ne laisse point jaillir de flots empoisonnés. » • 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

DES ECOLES NOBMALES D^INSTITDTBICES. 

« Les femmes D*ont inventé ni l^algèbre ni le télescope; 
mais elles font quelque chose de plus grand que tout cela. 
C*est sur leurs genoux que se forme ce qu'il y a de plus excel- 
lent dans le monde, un honnête homme et une honnête 
femme. Si la jeune fille s'est laissé bien élever, elle élève des 
enfants qui lui ressemblent» et c'est le plus grand chef-d'œuvre 
du monde. <. » 

En Allemagne comme en France» chacun de ces mots est 
désormais un axiome. Au delà du Rhin comme en deçà» si 
les anneaux de la tradition religieuse peuvent être renoués, 
c'est, à coup sûr, par cette portion de la société qui ne fait 
pas les lois, mais, ce qui est plus, qui crée les mœurs. 

On n'a rien fait, si l'on ne confie l'éducation des mères 
futures è des mains dignes d'en porter le fardeau. 

Aussi, la question des écoles normales d'institutrices est- 
elle, depuis plusieurs années, l'objet des préoccupations spé- 
ciales de l'administration supérieure de l'instruction publi- 
que, au delà du Rhin. 

Sous ce rapport, l'Allemagne du nord a beaucoup à faire. 
Elle possède fort peu d'établissements destinés à former des 
institutrices; et la cause de ce fait est très simple : proportion- 
nellement au nombre des mallres, le nombre des maîtresses 
est imperceptible, et le nombre des maîtresses est aussi res- 
treint pour deux motifs. 

1. M. de Maistre. 
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En premier lieu» les pays protestants ne possèdent pas cet 
inépuisable contingent que fournissent à la France les congré- 
gations religieuses. Le protestantisme s'efforce bien, à l'heura 
quMl est, de relever les ruines quMl a faites; il entreprend, 
sur le modèle des ordres religieux catholiques, de reconsti- 
tuer, à son profit, les communautés renversées par ses mains; 
mais les établissements de diaconesses sont un hommage à des 
institutions longtemps méconnues plutôt qu'un instrument 
efficace aux mains de la réforme ^ • 

En second lieu, la séparation des sexes, dans Técole, n'est 
pas, en Allemagne, un fait général, comme en France. AIle7 à 
Hanovre, par exemple : dans de grandes écoles, et jusque 
dans réeole modèle annexée à l'école normale primaire* vous 
trouverez de jeunes garçons et de jeunes filles de douxe et 
treize ans réunis dans la même classe. Ailleurs, comme à 
Weimar, dans la grande BUrgerschtde, si des classes spéciales 
sont assignées aux jeunes filles, ce ne sont pas des maîtresses 
mais des maîtres qui y sont chargés de l'enseignement. Quand 
je visitai ces établissements, de tels faits me frappèrent, comme 

1. L'institut des Diaconesses, dont la maison-mère {muUerkaus) est à 
Kaiserswerth,n'a pas donné à toute rAllemagne, depuis sa fondation (en 
1833), plus de 450 directrices d'asilos, institutrices, gouvernantes. 

La nature des choses oppose au développement d'une communauté re- 
ligieuse protestante des obstacles évidents. • On se marie trop-, chez 
nous, » me disait, à Kaiserswerth, une des directrices de la maison. 

Ces obstacles ne sont , au reste , qu'une raison de rendre hommage 
au zèle et à la charité du fondateur de Kaiserswerth, M. le pasteur 
Fliedner. 

La durée du cours des études à l'École normale d'institutrices de Kai- 
serswerth est de deux ans. Dans le jardin annexé à l'établissement, on 
exerce les futures institutrices à certains travaux d'horticulture. 

Conditions (T admissions aux cours des directrices des salles d'asile 
(kleinlAnderschulcn) : n'avoir pas moins de 17 ans ni plus de 40 ; savoir 
lire, écrire, avoir quelques notions du calcul, et la connaissance de la 
Bible; être animé de sentiments chrétiens et de l'amour des cnfanls. 
Le cours dure 5 mois. 
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ils m'avaient snrptis à Londres, au siège de Xhomé and cohniaJ 
SchooU Society. J'adressai aux directeurs MM. Robbelen et 
Hanschmann^ des questions analogues à celles que m'avait 
suggérées le spectacle de Grayèinnroad^. Des réponses qui 
là comme ici me furent données, il faut tirer celte eoDcInsioa 
qu'entre le calme des organisations anglaises ou allemandes 
et la vivacité du tempérament français , il n*est pas d'assimi- 
lation possible, t Je crois sans péril la réunion des sexes dans 
l'école, nous disait, à Londres, un bomme très compétent, 
rinspecleur spécialement chargé par le Oommitiee of Council de 
la direction des écoles normales d'institutrices» le révérend 
Gook; je ne prends pas sur moi de la conseiller, mais je n'ai 
pas de faits à alléguer contre ce régime'. » 

Au seuil de la question des écoles normales d'institu* 
triées, une question préliminaire se présente à nous, ques- 
tion qui préoccupe en ce moment la science pédagogique au 

1. Je saisis cette occasion de remercier ces deux honorables directeurs 
de leur parfaite obligeance. — M. Hanscbmann, dont les utiles travaux 
sont connus, a conduit les deux grands ôiablissemeots qui lui sont confiés, 
la BUrgersehulB et le SchuUehrer-Seminar, à un haut degré de prospérité. 

2. Qu'on nous permette de renvoyer le lecteur au chapitre II de notre 
livre sur V Instruction primaire à Londres, dans ses rapports avec l'état 

social. 

3. En France, an contraire, s'il est on point sur lequel les hommes ap- 
pelés à observer un certain ordre de faits émettent un avis à peu près 
unanime, c'est la nécessité de pourvoir, en des établissements distincts, 
à réducation des jeunes ûllos et à rinslruclion des jeunes garçons. 
Interrogez les curés et les autorités préposées, aux divers degrés de la 
hiérarchie, à la direction de l'enseignement populaire *, les uns et les autres 
affirmeront que la réunion des deux sexes, dans l'école, constitue un élé- 
ment de désordre, que l'instituteur le plus attentif est impuissant à com- 
battre. 

On sent, du reste, que les périls dont on parle se manifestent surtout 
dans les écoles établies au centre des populations manufacturières. 

Dans les communes rurales, on le comprend sans peine, c'est à la sortie 
de l'école, pendant le trajet quelquefois très long, et à travers bois, auquel 
sont contraints les enfants, que le danger peut se produire,] 
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delà dtt Rhin, et dont le succès de l'école normale de Muoster, 
la création récente de l'école normale de Droyssîg, ainsi 
que les efforts des diacanesseê dans les parties protestantes 
du pays, font pressentir la solution définitive; c'est celle-ci: 
les enfants des deux sexes peuvent-ils être réunis dans Técole? 

Au pointde vuemoro/, comme on le voit par les exemplescon- 
trairesdela FranceetdeTItalied'unepart, de TAngleterreetde 
r Allemagne de l'autre, il y a là une question d'organisation phy- 
sique et de climat; mais, après la morale, après la législatioD, 
la pédagogie a son mot à dire,et ce mot, selon nous, le voici : 

A partir de l'âge où l'instruction doit se développer parai» 
lèlement à l'éducation, c'est-à-dire à partir de la sixième 
année environ, le caractère, les facultés, les aptitudes intel- 
lectuelles des enfants des deux sexes se heurtent réciproque- 
ment par des faces presque directement opposées. Gonséquem- 
ment, les moyens à employer doivent être différents comme 
la matière sur laquelle il faut agir. Là où un signe sufdra 
pour exciter la jeune fille, une vive impulsion sera parfois n^ 
cessaire pour entraîner le jeune garçon. Peut-être, au con- 
traire, telle circonstance donnée, le phénomène inverse 
devra-t-il se produire. Telle démonstration qui affectera im- 
médiatement la sensibilité de la première, passera, sans y 
laisser de traces, sur l'esprit moins impressionnable du se- 
cond ; mais le raisonnement qui se gravera dans la pensée de 
celui-ci, effieurera, pour s'évanouir aussitôt, l'imagination 
de celle-là* 

Le but de l'enseignement, d'ailleurs, pour les uns comme 
pour les autres, n'est-il pas essentiellement distinct? Prenez 
la branche d'étude qui semble plus que les autres devoir être 
commune aux deux sexes, prenez l'instruction religieuse : 
quelle différence, pour un maître intelligent, dans la manière 
de présenter à des esprits si divers une seule et même vérité I 
Le choix des histoires bibliques, selon qu'elles seront offertes 
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à ceat-ci oa h ceux*Ià, ne serait-il pas lui-même très souvent 
dissemblable? 

Comment, d'ailleurs, appliquer aux uns et aux antres» les 
mêmes principes de discipline morale? Une réponse hardie 
sei^a séante dans la bouche du jeune garçon, qui vous choquera 
de la part de la jeune fille; ce qui serait courage cbex le pre« 
mier serait défaut de réserve et effronterie chez la seconde,etc. 

Ce n'est pas tout : quand les deux sexes sont réunis dans 
réeole, l'école, la plupart du temps, est dirigée par un insti- 
tuteur *. Que résulte*t-il de ce fait? c'est que, dans la plupart 
des écoles mixtes, les jeunes filles sont forcément privées de 
l'enseignement professionnel qui convient à leur sexe.Qu^une 
jeune fille sache lire, écrire, chiffrer, rien de mieux ; mais 
qu'elle ne s^entende pas à manier l'aiguille, quoi de pire? 
Parcourez les villages de la Bretagne ou du centre delà Franrc, 
les districts manufacturiers d'Angleterre ou d^Allemagne, 
ces villes de rilalie méridionale où l'incurie de l'homme semble 
en proportion de la splendeur du ciel, et voyez ces populations 
sales et déguenillées : vous conslaterez les résultats de l'ab- 
sence d'un enseignement spécial pour les filles. 

Il me souvient d'une réponse qui me fut faite dans un vil- 
lage du Nivernais. Je gourmandais une mère de famille dont les 
enfants portaient des vêtements en lambeaux. « Tiens, dit-elle, 
vous croyez donc que j'ai de quoi payer une couturière à la 

1 . Hors le cas prévu par le décret du 31 décembre 1803, art. 9, « dos 
institutrices peuvent êlre chargées de la direction des écoles publiques 
communes aux enfants des deux sexes qui , diaprés la moyenne des trois 
dernières années, ne reçoivent pas annuellement plus de 40 élèves. » 

La Circulaire du 3 février ajoute : «Une institutrice ne devra êlre sub- 
stituée à un instituteur, dans une école mixte, que là où il sera reconnu 
que l'établissement d^une école spéciale de filles est impossible. • 

Ainsi, la pensée du décret est celle-ci : en principe, condamnation des 
écoles mixtes ; puis , si les circonstances rendent impossible la création 
d'une école spéciale de filles, subititution, en des cas déterminés, d'une 
ioslitutrice à l'instituteur. 
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semaine ? Ded habits» ça Ta tant qne ça va, et quand ça ne 
tient plus, on s'arrange! » Dans celte abdication des devoirs 
qu'impose le sdin d'une certaine dignité eilérieure, il y a, 
qu'on ne s'y trompe pas, une cause de décadence qui réasll 
nécessairement sur Tenseroble même des habitudes de la Tie ; 
toutes les idées d'ordre se tiennent et sont solidaires; le desor- 
dre physique n'est souvent que le reflet du désordre moral. 

Au delà du Rhin, comme en France, les conclusions prati- 
ques de ces observations tendent chaque jour h passer de la 
théorie dans les faits. Pour rester dans la Régence catholique 
de Munster, régence exceptionnelle à ce point de vue, il est 
vrai, cette circonscription renfermait, en i817, soixante et 
uneclasses de jeunes filles dirigées par des insli tutrices. Elle 
en possède aujourd'hui cent vingt; il y a même seixe écoles 
mixtes, quant au sexe, où des institutrices ont remplacé les 
instituteurs. 

De tels faits révèlent, au premier coup d'œil, la présence 
d'une école normale de maltresses, et la faveur dont cette 
école normale est en possession. 

Munster, le foyer des utopies sanglantes au seizième siè- 
cle, est aujourd'hui l'osile des paisibles études. Gonterapia 
CCS prisons aériennes qui, maintenant encore, accrochent 
leurs barreaux de fer aux parois de la tour Saini^Lambtris 
Kirche : ce sont les cages où palpitèrent, il y a trois cents ans, 
les restes mutilés des trois anabaptistes. Du pied du Raifthans, 
de ces arcades dont les étroites ogives dessinent élégamiueiil 
la grand'place, les habitants de la vieille cité voient les instru- 
ments du supplice suspendus sur leurs têtes, pour les uns 
comme un souvenir, pour les autres comme une menace, pour 
tous comme un enseignement. 

Or, jamais ville n'a mieux profité d'une leçon. Il seraMe 
que Munster ait voulu parcourir en deux ans le cycle ilc> 
perturbations sociales qiie d'autres, après trois siècles, n o«i( 
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pas encore fermé; depuis longtied années» la capitale de la 
Westphalie ne conoalt plus ces crises stériles qui sont au dére- 
lopperoent nSgulier d'un peuple ce que la fièvre est h la vie : 
la Tille de Jean de Leyde est deve&ue la cité d'Overberg. 

L'école normale d'institutrices de Munster date de Tannée 
1852. Ainsi que la petite succursale dePaderborn, elle vit de ses 
proprea revenus. Sa dotation se compose des biens d'un ancien 
cou vent de femmes supprimé en 181i. A ce couvent, au temps 
de sa prospérité, se rattachait une école supérieure de jeunes 
filles {Hohere Tochtertchvlé) et une école gratuite [Freischvle) 
pour les enfants pauvres. 

De telles institutions ne devaient point succomber dans la 
transformation qui s'opérait : une partie des revenus de 
Tancien eouvent est, aujourd'hui encore, annexée à l'école 
normale des institutrices : une autre est consacrée à une école 
gratuite qui reçoit quatre cents jeunes filles indigentes ; 
l'autorité ecclésiastique de Miinster, de tout temps si favora- 
ble aux progrès de l'instruction du peuple i, ne cesse pas 
d'étendre sur l'ensemble de ces établissements son patronage 
le plus bienveillant. 

L'école primaire supérieure admet les jeunes filles de 6 ans 
à 14 ou 15 ans. Les élèves sont réparties en trois classes ; elles y 
reçoivent un enseignement complet, et qui n'est autre, sauf 
certains développements, que l'enseignement donné aux élèves 
mêmes de l'école normale. Il comprend : la religion, la lec- 
ture, l'écriture, l'arithmétique, le dessin, l'histoire sainte, 
la géographie, des notions d'histoire naturelle, la langue alle- 
mande et l'étude du français, le chant et le piano, et les ouvra- 

1. Voyez lo règlement t. es complet, promulgué sur tout l'ensomble de 
renseignement primairo, par l'autorité épi?copale, pour la province do 
Munster, lo 2 septembre I8ii I , ( Verordnwig fUr dio dciitschcn und Trivial- 
schulcn des ïïochstifls JiîUnslcr), et Tenscmble des documents relatifs aux 
écoles, recueillis par M. Ernest Uassmana. MUnster, 1S3S* 
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ges de femmes {yoeibUche Handarbeiien). Cet enseignement est 
donné par le directeur de l'école » trois maîtresses et une 
sous-maitresse. 

Les élèves-institutrices, les séminaristes {SeminarisHnneii) 
passent] deux années dans rétablissement. La première ao- 
née, elles suivent toutes les leçons et pratiquent tous les 
exercices de la classe la plus élevée de l'école annexe. L'é- 
cole annexe devient ainsi un établissement préparatoire, 
une sorte de pépinière où se recrute l'école normale, et 
où, dès l'âge de treize et quatorze ans, les futures insti- 
tutrices puisent avec une instruction déjà développée, l'esprit 
d'une vocation que détermine et conserve renseignement 
des années suivantes : usage excellent que l'on retrouve en 
Allemagne, on l'a vu, dans presque toutes les écoles normaleSj 
et qui, en ouvrant la porte de ces établissements à des candi- 
dats dont l'intelligence est préparée, épargne tout à la fois, 
au grand profit des écoles, aux élèves les difficultés d'études 
sans préliminaires, et aux maîtres les fatigues et les dégoûts 
d'un enseignement dont l'esprit inculte des élèves est incapa- 
ble de profiter 



\ 



1. Une mesure d^un caraclère analogue a élé prise récemmeni 
en ce qui concerne l'École normale d'inslitutrices d'Aix. La direc- 
trice de cet établissement a été autoisée à recevoir, en qualité de 
pensionnaires, de jeunes personnes n'ayant pas atteint Page fixé par les 
règlements. Seulement des précautions ont été prises pour quo Tadmis- 
gion des jeunes Glles de 13 à 14 ans ne fit point perdre à l'école son 
caractère distinctif et spécial : 1* Ne seront reçues que les élèves qui dé- 
sirent conquérir le brevet de capacité, et se livrer à l'enseignement; 
2* les admissions n'ont lieu que sur l'autorisation du Recteur, et sur la 
production des pièces exigées des aspirantes ayant atteint l'âge normal; 
8* les élèves dont il s'agit n'entrent à l'école qu'en qualité de pension- 
naires libres, et ne peuvent obtenir de bourses ou de fractions de bourses 
avant l'âge fixé par les règlements ; 4** enfin le montant de la pension est 
versé, comme les sommes payées par les élèves ordinaires, dans la caisse 
du receveur général du département. 



ÉCOLES NORMALES D* INSTITUTRICES. 5\ 7 

La seconde année, les séminaristinnen ne s'occnpent que de 
cette partie de renseignement qu'on peut appeler supérieur; 
et presque tout le temps est consacré aux exercices pratiques 
de la direction d'une école. Ces exercices ont lieu, soit dans la 
classe inférieure et dans la classe moyenne annexées au sémi- 
naire, soit dans Técole gratuite. Dans les premières, les élèves- 
institutrices fonctionnent sous le regard et sous le contrôle 
des maîtresses ; dans l'école gratuite, elles sont laissées à elles- 
mêmes, sous leur propre responsabilité. 

A part les objets d'études plus haut énoncés, le cours des 
deux ans comprend des leçons spéciales sur le but et l'essence 
même de l'éducation, et pour employer le mot technique, 
sur la pédagogie: on n'a pas peur de cette science dans la pa- 
irie etsonsTinspiration d'Overbcrg. 

Il n'est pas nécessaire, en effet, d'avoir assisté è plus de 
deux ou trois des leçons données par M. l'abbé Grôning, 
inspecteur de l'école, et de madame la directrice Bucholz, 
pour se convaincre que l'enseignement, à Técole normale de 
Milnster, aujourd'hui encore est vivifié par ce précepte d'O- 
verberg : «que le cœur contrôle toujours les leçons qui sV 
dressent à l'esprit. » 

Rollin a écrit ces lignes : c La loi, quand elle est seule, est 
une maîtresse dure et impérieuse...; l'éducation est une mat* 
tresse douce et insinuante, ennemie de la violence et de la 
contrainte, qui n'aime à n'agir que par voie de persuasion, qui 
s'applique à faire goûter ses instructions en parlant toujours 
raison et vérité, et qui ne tend qu'à rendre la vertu plus fa- 
cile en la rendant plus aimable. Ses leçons, passant de la mé- 
moire et de l'esprit dans le cœur, s'impriment dansles mœurs 
par la pratique et l'habitude, et font, auprès de celui qui les 
reçoit, dans presque toute la suite de la vie, la fonction d'un 
législateur toujours présent, qui, dans chaque occasion, lui 
montre son devoir et le lui fait pratiquer. » 
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Ces lignes semblent le résumé da système appliqué dans 
réoole normale d'institutrices de Munster. 

lA but que se proposent M. Tabbé Grôaing et madame 
la directrice est celui-ci : Former des institutrices qui eo- 
visagent , avant tout , renseignement comme le moyen le 
plus efficace de perpétuer dans la famille l'attachement a la 
vérité et à la pratique de la vertu chrétiennes^ qui, sous Tin* 
flnence habituelle de cette pensée, considèrent les fonctions 
auxquelles elles sont appelées non comme une industrie mais 
comme une mission ; qui soient résolues, pour l'accomplisse- 
ment de cette mission, à puiser leurs inspirations dans ce 
seul sentiment, le devoir; et h faire aboutir tout enseigne- 
ment à cette conclusion dernière, la foi. Un tel but étant posé, 
on ne s'étonne pas de voir les chefs de Fécole se montrer 
très difficiles sur les conditions de l'admission. Une de ces 
conditions essentielles est la recommandation expresseetsé- 
rieusement motivée des curés sur les paroisses desquels ont 
demeuré les aspirantes. Une fois inscrites au nombre des sé- 
minaristes, les futures institutrices apprennent à mêler à cha- 
cun des exercices, à chacune des leçons reçues et données, les 
inspirations de la pensée religieuse. Non pas qu'un régime sé- 
vère donne à Técole normale la sombre physionomie d'uo 
cloître ; tant s'en faut : les élèves assurément jouissent d'une 
liberté plus grande que les élèves de nos écoles normales 
françaises. A voir les élèves maltresses se rendre, deux fois la 
journée, de la maison paternelle à Fécole, et de l'école à la 
maison paternelle; à les voir traverser chaque matin, seules 
ou groupées à leur guise, la place qui sépare l'école normale de 
la cathédrale, il semble que la confiance des directrices dans 
les élèves puisse effacer, sans péril, les lois vulgaires de la 
discipline. Bien donc qu'un habillement uniforme remplace, 
pour les Seminaristinnen de Munster, les recherches d'une 
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mise élégante» Téeole, on Je voit, n'a pas les allures d'un cou- 
vent. 

Hais, d'abord, une instruction religieuse proprement dite 
est faite chaque jour par l'inspecteur de l'école. Ensuite, 
dans les leçons d'histoire, dans les explications des prin- 
cipaux phénomènes de la nature, les unes et les autres 
données par M. Tabbé Grôning , l'idée de la Providence, 
l'idée de la sagesse et de la toute-puissance divines, sont, à cha- 
que instant, invoquées comme les fils conducteurs de l'intel- 
ligence humaine à travci*s les ténèbres qui Tenveloppent. 
L*histoire, sous la parole de M. l'abbé Grôning, n'est pas une 
suite de faits et de dates : elle est, avant tout, ce qu'elle doit 
être dans les écoles normales, à plus forte raison, dans les 
écoles élémentaires y un véritable cours de morale pratique ; 
et, à cepointde vue, il faut l'avouer, nul, plus pertinemment 
que le prêtre, ne peut adapter l'histoire générale aux exigences 
de l'enseignement primaire, et tirer, avec plus de profit prati- 
que, de la série des faits leurs véritables enseignements. 

Les séminaristes, je l'ai dit, apprennent à peu près tout ce 
qu'elles sont appelées à enseigner, dans la classe la plus éle- 
vée de l'école supérieure annexe; c'est-à-dire que le travail 
est en quelque sorte commun avec de jeunes filles de douze, 
treize et quatorze ans^ : fait anormal, il faut en convenir. 
« Ne craint-on pas, demandai-je aux directrices, qu'un tel 



1. Je dois faire connatlro ici remploi delà journée pour les sémina- 
rîsles : Lever à 5 heures. De 5 heures 1/2 à 6 heures, méditation on com- 
mun avec les trois directrices. — Déjeuner à 8 heures ; messe que les élè- 
ves \ont entendre à la cathédrale. — Après la messe, étude de la religion 
pendant trois quarts d'heure— De 9 heures 1/4 à midi, leçons ordinaires, 

— A midi 1/2, dtner, récréation, puis préparation à la reprise du travail. 

— A 2 heures, travaux de Técole jusqu*à 5 heures, avec un quart d'heure 
de repos à 4 heures. — Le mardi et le jeudi, point de travail d'école. Les 
après-midi sont consacrées, en dehors des instants donnés aux exercices 
corporels, à des leçons de pédagogie, aux études de piano, de chant. *- 
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système ne fasse obstacle au développement des études, et 
qu'il n'impose aux esprits, par son application mémo, 
des entraves trop étroites? — «Les leçons spéciales de pé- 
dagogie, me répondait-on, élargissent rhorizon intellectuil 
des séminaristes. C'est dans ces leçons qu'elles se sentent vé- 
ritablement institutrices; mais pour ce qui est de l'enseigne- 



Â 7 heures, souper, récréation jusqu'à 8 heures; à heures, prière avec 
les directrices. 

Voici maintenant le programme des éludes de la première classe de 
Técole supérieure annexée à Técole normale, éludes à Pensemble des- 
quelles prennent part toutes les séminaristes de première année : 





De 

8 h. 1/2 

à 

9 h. 1/4 


De 

9 h. 1/4 

k 

10 h. 


De 

10 h. 1/4 

à 

11 h. 


De 
11 h. 

à 
midi. 


De 

2 h. 

à 

3 h. 1/4 


De 

3 h. 1/4 

à 

4 h.1/4 


De 

4 h. 1/4 

k 

6 fa. 


LUNDI. 


Aeligioii. 


T.Mifue 
■Ilenuiidc. 


Lecture. 


Histoire 
et 
géopraphte. 


Traiail 

i 

i*bigu:iie*. 


Calcut 


Fiançait. 


VABDI. 


Religion. 


Extrcicc 
compMïlioDt. 


nietoire 
et 

géogrepbie. 


Desun. 




P^da. 
gngir. 




HBRCftBDI. 


Religion. 


Leetnrr. 


Idem. 


Chant. 


Travail 
à 

raiguille. 


Calcul. 


Prançsit. 


JRUDI. 


Ri>ligioD. 


Exercice 

de 

compoti lions. 


Histoire 
naturviie. 

« 


Calligraphie. 


TraTail 
à 

Taiguille. 


Péda- 




TIMDftBDI. 


RerigioD. 


Langue 
ftllemaDde. 


Histoire 
et 
géographie. 


Chant. 


Travail 

i 
PaiguiUe. 


Calcul. 


Praoça:^ 


SAMBDI. 


Rflgion. 


Exercice 

de 

cotnpoiiUoM. 


Ifatbéma- 
tique. 
Géographie. 


Dassin. 




aienl. 





* Pendant ce travail, on fait repasser aux élèves l'histoire sainte, en Icor 
adressant des questions. — Tout exercice oral est accompagné d'un travail ma- 
nuel. Cette excellente pratique, qui devrait être universelle dans les écoles de 
jeunes filles, est mise en usage avec un grand profit par H. le docteur Ratier. 
dans .«ou intéressant institut des jeunes aveugles. 
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ment technique., et des notions positives, croyez- oons, le 
système est boD. Il a deux avantages : d'abord, il contraint 
les futures institutrices à n'admettre que des idées claires, 
nettes, simples, point obscurcies par l'ambition du- langage; 
en même temps, il les habitue h tout reporter, dans leurs 
étndes pei*sonnelles, au but réel de ces études, c'est-à-dire à 
l'enseignement de très jeunes esprits. » Que de telles consi- 
dérations aient une sérieuse valeur, on ne peut le nier, et 
d'excellents résultats le prouvent; mais elles supposent, on 
le voit, un enseignement pédagogique dont le caractère élevé 
puisse maintenir des esprits déjà murs à ce niveau moral 
dont, sons peine d'amoindrissement, ils ne doivent point des- 
cendre. Si, par une heureuse combinaison, on peut, à la sim- 
plicité de l'enseignement pratique, unir ainsi l'élévation de la 
pensée, assurément un difficile problème est résolu. 

Dans le plan primitif, les séminaristes ne devaient point 
prendre part à l'élude de la langue française; mais beau- 
coup de jeunes filles, en entrant à l'école normale, possé- 
daient déjà quelques notions de notre langue. On a jugé bon 
d'utiliser, dans le séminaire, les faibles éléments qu'un grand 
nombre d'institutrices futures apportaient, sans trop y penser» 
dn foyer domestique. On s'est dit, chose remarquable dans 
un institut de maîtresses d'école, que la connaissance d'une 
langue étrangère était favorable au développement de l'intel- 
ligence, et l'on a inscrit la langue française au nombre des ob- 
jets d'étude obligatoires. — Un autre motif a fait adopter ce 
parti : une fois à la tète d'une école, beaucoup d'institutrices 
donnent des leçons parlicjlières. Or, toute éducation distin* 
guée, au delà du Rhin, suppose nécessairement l'étude du 
français ; non pas cette élude vague et superficielle qui per- 
met , en faisant à coups de dictionnaire le siège de chaque 
phrase, de conquérir tant bien que mal le sens général d'un 
ouvrage; mais une élude sérieuse et complète, après laquelle 

31 
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on parle et I'oq écrit la laiigne étrangère qo'on a rendoe 
Bienne. La langue françaiBe, pour la plupart des inatitotrices 
allemandes, est donc un instroment très utile. Celles qni sor^ 
tent de Técole normale de Munster, sont en éta t, plna on moins, 
de manier ce délicat instrumeot. 

Sur cinquante Biminariêtinnen^ seize seulement sont pen- 
sionnaires; les autres habitent la maison paternelle, ou, si 
elles sont étrangères à la Tille, vivent an milieu de familles 
amies, sous des conditions déterminées par la directrice de 
récole. 

Cette coutume est analogue è l'usage adopté parles direc- 
teurs de la grande institution de Gray's inn road^ h Londres ; 
et, dans Técole normale de Munster comme dans les écoles 
anglaises de la National Society, le principal ressort de la dis* 
cipline est le sentiment de la dignité personnelle. 

Cette éducation en quelque sorte de famille atteint,*— les 
faits le prouvent, — le but que poursuit le dévouement qui la 
donne. Elle devient réellement» selon cette belle parole de 
Rollin, « le législateur toujours présent qui montre le devoir 
et le fait pratiquer. » Phénomène remarquable: d'après on 
usage que les mœurs consacrent sans que la loi l'impose en 
aucune sorte, les institutrices, dans la province de Munster, 
restent vouées au célibat, tant que, placées k la tète d'une 
école, elles sont chargées des fonctions de l'enseignement; on 
n'y admet pas que les devoirs de la mère de famille puissent se 
concilier, avec les obligations de Tinstitutrice. L'institutrice 
vient-elle è se marier? Elle abdique par le fait même les fonc- 
tions dont elle avait assumé l'exercice. Je ne juge pas ici un 
tel usage ; je le constate. 

Eh bien ! dans les conditions difflciles où elles se trouvent 
les anciennes élèves de l'école normale de Miinster ont dé* 
fié, jusqu'à ce jour, lesatteintes de la malignité. Elles jouissent 
en Westphalie et dans les provinces rhénanes, d'une réputa*- 
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UoD à la poreté dé laquelle n'ont pas manqué d'éclatante té- 
moignages. « Je connais le corps des institotrices de la pro- 
vince de Munster, disait en 4848, à la tribune du parlement 
de Francfort» Ms^ Tévèque de Mayence^; et tous ceui qui 
le connaissent comme moi lui rendront témoignage : la mo- 
ralité de ces institutrices est si élevée que nulle critique ni 
soupçon ne sauraient les atteindre. » 

La vue du bien opéré dans les provinces rhénanes par 
Fécole normale catholique de Munster a naturellementeicité, 
dans Tesprit de l'administration supérieure deBerlin, le désir 
d'assurer un avantage analogue aux provinces protestantes de 
Prosse. 

Un séminaire d'institutrices a été créé tout récemment dans 
la Régence de Hersebourg, à Droyssig. 

Nous ne pouvons^ en ce qui concerne cet établissement, que 
citer, en l'abrégeant, la circulaire suivante adressée aux au- 
torités scolaires par le ministre de l'instruction publique, à 
la date du 96maii884. 

« L'école normale de Droyssig est destinée à fournir des 
maîtresses à toutes les provinces de la monarchie. La durée 
du cours est de deux ans. Le personnel enseignant se com« 
pose : d'un directeur, d'un maître et d'une maîtresse en pre« 
mier, d'un maître adjoint et d'une maîtresse adjointe. Le but 
de rétablissement « est de former des institutrices chrétiennes 
pour les écoles élémentaires et les écoles bourgeoises, d'après 
les principes de la doctrine évangélique; ces institutrices, k 
la sortie, doivent être en état de dispenser une instruction et 
une éducation chrétiennes. » 

c L'enseignement embrasse toutes les matières applicables à 

1. M** Von Ketteler.— Discours en répoBse à Texposé des. motifs dç 
M. Paiir de Neisse. 
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rédacation des femmes, y compris les travaux h raigiiilleetia 
pratique du gouTememeot économique d'une maison. L'élode 
de la langue française y est prescrite* 

« A cet établissement doit être annexé un institut pour la 
formation de gouvernantes, de maîtresses pour les écoles de 
jeunes filles d'un rang élevé. Outre l'instruction religieuse et 
pédagogique» on y fera des études plus avancées, notamment 
on y acquerra un usage familier de la langue française et de 
l'anglais, et la pratique de la science musicale. Les élèves 
de l'école normale, après leurs deux années d'étude, pourront 
être admises à l'institut. 

c Le régime de l'école normale repose sur le fondement de 
Ja parole de Dieu, et est dirigé dans l'esprit d'une communaolé 
chrétienne. 

t Pour être admise, les conditions d'étude indispensables 
sont : une intelligence suffisante de la doctrine chrétienne, 
d'après le catéchisme et l'Écriture sainte; une connais- 
sance facile des principaux traits de l'Ancien Testament; 
l'usage des chants religieux le plus en usage. — Il faut de 
plus : lire correctement ; pouvoir rendre compte avec jus- 
tesse du morceau qu'on vient de lire, de vive voix et par 
écrit, sans faire trop de fautes contre la langue; avoir la pra- 
tique des quatre règles; connaître ce qu'on apprend d'histoii-e 
nationaleet d'histoire naturelle dans la classesupérieure d'une 
bonne école primaire; savoir tricoter, racommoder et coudre; 
posséder les premiers éléments de la langue française, du 
piano, du chant et du dessin. » 

En parlant des écoles normales d'institutrices de Hânster 
et de Droyssig, nous avons voulu faire connaître le mouve- 
ment qui se produit, à Ihcure qu'il est, au delà du Rhin; 
nous n'avons point prétendu y chercher des exemples pour la 
France. 
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En ce qui est des établissements destinés à l'enseignenlent 
des filles, la France n*a certes rien à envier à T Allemagne. 

Tandis qae les maltresses manquent presque partout, de 
l'antre côté du Rhin, la France recrute incessamment les ins- 
titutrices de ses jeunes filles pauvres à une double et inépuisa- 
ble source : d'un côté les congrégations religieuses, de l'autre, 
les dix écoles normales et les vingt-six cours normaux semés 
çà et là sur toute l'étendue de son territoire, pourvoient avec 
prodigalité aux besoins que développe chaque jour le sentiment 
des intérêts moraux. Des membres de ces saintes associations 
que le catholicisme ne cesse de peupler de victimes volontai- 
res, présidente la direction de la majorité de nos écoles nor- 
males d'institutrices ^ ; et la France, avec un légitime or- 
gueil, peut entendre l'Angleterre et l'Allemagne protestantes 
répéter cet aveu d'une infériorité qui a conscience d'elle- 
même : 

« Nous avons besoin de maîtresses qui chargent leurs épau- 
les d'un rude fardeau ; qui ne regrettent la dépense ni de leur 
temps, ni de leurs forces, ni le sacrifice de leur comfart; qui 
dans l'esprit du Christ, accomplissent Tœuvre du Christ; qui 
ne comptent pour rien ni leurs aises ni leurs vies; qui, après 
l'entière immolation d'elles-mêmes, soient encore humiliées 
de leur lâcheté^ et s'écrient : Nous sommes des servantes 
inutiles 1 ' > 

1. Sur dix écoles normales d'institatrices, sept sont dirigées par des 
reli^euses; treize cours normaux, sur vingt-six, sont également confiés 
aux membres des diverses associations* 

2. Uanual report of th$ ragged School^Union (1S50)« 
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CONCLUSIONS. 

Moas avons envisagé la question de rinstrocUon primaire 
sous ses faces les plas larges, et dans ses rapports les plus 
géoéraax. A la lamière des faits, nous avons sondé les bases 
sur lesquelles repose, au delà du Rhin, tout le système de 
l'éducation populaire. 

Situation morale des écoles, rôle de TÉtat dans la direc* 
tien de renseignement « action de l'Église, influence de la 
science pédagogique, inspection, obligation légale, écolea 
normales d'instituteurs et d'institutrices, tendances et résul- 
tats de renseignement : à ces points principaux se rattachent 
les idées et les faits dont l'enchaînement constitue, dans 
son unité , le difficile problème que nous nous proposions 
d'étudier. 

Il importe de dégager maintenant les résultats pratiques 
des observations poursuivies, en vue de la France, dans les 
différents pays de l'Allemagne du nord. Il est temps, en résu- 
mant ce long travail, de présenter nos conclusions. 

Ces conclusions, d'après le caractère même de nos études, 
seront d'une double nature : particulières et générales. Les 
premières doivent porter sur chacune des parties du vaste 
système dont nous venons d'explorer l'ensemble. 

SEcnoif. 1.— Écoles normales primaires. 

1. — Assurer le recrutement facile et abondant des élèves* 
maîtres; et, dans ce but, prendre des mesures telles, que la 
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presque totalité des futurs instituteurs soit intéressée à venir 
frapper à la porte des écoles normales. A ce prix seale- 
ment» H sera possible de se montrer très sévère sur les con- 
ditions d'admission i en France ôomnole en Allemagne, cette 
sévérité est la garantie qae l'intérêt de renseignement réclame, 
et, qu'au point de vue scolaire comme au point de vue moral, 
impose le sentiment d'un grand devoir public. 

Or, il faut bien le dire: il semble que l'organisation ac- 
tuelle ait précisément pour but, sinon de rendre le recrute- 
ment des écoles normales impossible, du moisis de ne per- 
mettre de l'accomplir que dans des conditions détestables. 

Cest k dix-bnit ans, que les aspirants peuvent être admis à 
l'école; mais c'est à dix-huit ans aussi, qu'il est peritiisà un 
candidat quelconque, et pour employer le seul mot qui ex- 
prime ici notre pensée, au pretnier venu, de se présenter 
devant les commissions d'examen. 

A quoi bon, dès lors, accepter la vie austère et laboriease 
de l'école? D'un côté, liberté complète, absence de contrôle, 
Vie indépendante du dehors; de l'autre, réclusion prolongée, 
surveillance continuelle , joug de la discipline, épreuves mul- 
tipliées, et tout cela, pour se trouver en retard de trois années 
sur le concurrent aventureux que le hasard d'un examen 
aura mis tout à coup en possession du brevet. « Dans l'ctat 
actuel des choses, » a écrit un honorable directeur d'école 
normale % un homme dont l'expérience pratique peut être 
invoquée à bon droit en pareille matière , a être admis dans 
une école normale, après une enquête sévère, y passer trois 
années d'une vie en quelque sorte cénobitique, y dépenser 
souvent le peu que l'on possède, y être surveillé, examiné, 
apprécié, noté, ne pouvoir se présenter à Texamen qu'à 21 

• 

1. M. Malgras, aujoard^hui iospeclear d'âcadémie, dans le Rapport du 
conseil académique des Vosges, poar IS53. 
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ans, et courir après cela le riaqoe de se pomroir obtenir le 
brevet et de se voir fermer la carrière de l'enseigiieiiieiit, si 
les notes finales présentent qoelqoe doate : entant de charges 
dont se trouvent ooroplétement exonérés tous les étrangers 
à ces établissements... » Opérer le recrutement des élèves 
maîtres en de telles conditions» n'est-ce point ouvrir la porte 
d'une main et la fermer de l'autre? Gratifier d'avantages 
égaux, disons plus, exempter de mille garanties périlleuses 
et des ennuis d'une longue attente les jeunes instituteurs 
qui se préparent à l'examen, en dehors des écoles normalesi 
et dans toute l'indépendance de la vie d'étudiants, n'est-ce 
pas à plaisir faire le vide dans ces écoles, et les soumettre, si 
je puis ainsi dire, h Taction permanente d'une sorte de ma- 
chine pneumatique ^ f 

Les écoles normales sont-elles une institution nécessaire? 
L'Angleterre et rAllemagne répondent ici comme la France ; 

1 . Nous trouvons, avec une vive salisfaction, après avoir écrit ces lignes, 
la délibération qui sait du conseil général da Haot-Rhin (1S54.): 

« Considérant que les écoles normales réorganisées d'après les bases 
arrêtées par le Règlement général de ISSl offrent^ outre les garanties de 
moralité, celles de cette instruction et de cette éducation pratiques et 
simples qui peuvent seules former de bons et utiles instituteurs ; 

• Considérant que Fart. 1 6 du Règlement général précité^ en fixant Fâge 
de 18 ans pour Tadmission des élèves dans les Écoles normales, menace 
les Écoles dans leur existence môme, parce que la loi permet à un jeune 
homme de se présenter, à IS ans, aux examens, et d'obtenir le brevet de 
capacité, ce qui le met à même d'être placé comme instituteur adjoiift; 
que, dans cette situation, il est évident que le jeune homme qui, k 18 ans, 
peut conquérir cet avantage, ne consentira pas, au prix d'un sacrifice de 
temps et d'argent, à entrer dans une École normale, pour y rester trois 
ans , et qu'ainsi le petit nombre des aspirants restreindrait de plus en 
plus les garanties du choix, au détriment du recrutement et de la pros- 
périté des écoles normales, menacées de s'éteindre faute d'élèves; 

•Le Conseil général émet le vœu que le gouvernement modifie le Rè- 
glement du 2i mars 1851, en abaissant à 16 ans l'âge d'admission, on 
fasse introduire une modification qui élève à 20 ans l'âge auquel on peui 
se présenter aux examens de capacité. • 
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et ce doute» aujoord*hDi, est moios permis qae jamais ^ Or, 
le principe une fois posé» il cd faut tirer les conséquences; 
et, nous le répétons, si Ton ouvre la porte d'une maLo,ii 
est désirable qu'on ne semble point s'ingénier à la fermer de 
l'autre. 

c Toutes les garanties^ écrivait encore Tbonorabie direc« 
teur que nous citions plus baut, toutes les exigences de la 
règle dans les écoles normales sont excellentes en elles-më* 
mes ; elles pourraient être plus sérieuses, plus sévères encore; 
mais il faudrait une compensation. » 

Quelle devrait être celle compensation? Elle résulterait de 

t. Dans les instractioas adressées récemment aux préfets (31 octobre 
1S54) le ministre s'exprime ainsi : 

« Il est incontestable que le régime simple et grave des écoles normales 
est infiniment préférable, pour les maîtres futurs, à la vie indépendanle 
et dissipée du dehors ; que , pour former des instiuiteurs dignes de ce 
nom, des maîtres capables d'entretenir dans l'âme des enfants confiés à 
leurs soins le sentiment de leur dignité d'hommes et de chrétiens, ce n'est 
pas trop d'un séjour de deux ou trois années dans un établissement spédal 
dont le but est do développer les bons instincts en cultivant les vocations. 
Réclamées par la dignité autant que par les exigences du recrutement do 
corps enseignant, les écoles normales ont, d'ailleurs, été considérablement 
améliorées dans leur régime, aussi bien que dans leurs études, par le décret 
du té mars ISSl. Ne vous relâchez donc en rien de ce qui peut contri- 
buer an perfectionnement de l'enseignement laïque. Pour répondre aux 
personnes qui , touchées de l'excellente éducation donnée par les écoles 
des frères, regarderaient encore les écoles normales primaires comme un 
obstacle à la propagation de ces établissements, il suffit de faire observer 
que, malgré les efforts faits depuis plus de quarante ans, malgré tous les 
encouragements de l'État, qui a activement secondé leur développement, 
les congrégations religieuses dirigent à peine 1,700 écoles publiques ou 
libres sur les 43,000 écoles qui existent en ce moment en France. Ces 
chiffres diront suffisamment combien le Gouvernement doit avoir à cœur 
de maintenir un système qui, en assurant l'amélioration graduelle des 
écoles laïques, permet aux bons instituteurs de compter sur une égale 
estime, sur une égale protection de la part de l'État. 

• Il y a donc un intérêt social du premier ordre à ce que les écoles nor* 
maies ne cessent point de préparer de sages insti tuteurs. • 
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la mesare qui élèverait de 18 à SO ans Tège d'admission 
aax examens do brevet de capacité. 

Cette mesare anrait ce double résultat : 1* Elle ne laisserait 
aux candidats du dehors que l'avantage d'une année seule- 
ment sur les élèves de Técole normale ^ 2* elle permettrait h 
ceux des élèves-maltres è qui une dispense d'âge aurait 
ouvert rentrée de l'école avant l'âge de 48 ans» de se pré- 
senter à Texamen en même temps que les aspirants étrangers. 
Tout au plus, on le voit, elle ne ferait que rétablir l'égalité. 

Ces élèves-maitres pourraient dès lors profiter du bénéfice 
de Tart. i^** du décret du 3i décembre I8S3 *» et commencer, 
avantleur 21* année, dans une école communale, en vertu 
d'une nomination provisoire, leur carrière A'in$Hiuteur sup* 
flècmi. 

Nous ne demandons pas qu'en France comme en Allemagne 
le titre d'élève d'une école normale soit une raison absolue de 



1. Le cours normal durant trois années, les élèves-matlres ne peu- 
vent se présenter à l'examen qu*à l'expiration de leur vingtième année. 

2, On pourrait proposer, an lieu d'élever l'âge exigé pour l'examen, d'a- 
baisser celui de l'admission à l'École normale. Ce système présenterait 
l'avantage d'abréger le temps qui s'écoule entre la sortie de Técoio pri-> 
maire et l'entrée dans la carrière; de préserver, par conséquent, contre 
les entratnements d'une vie d'étudiant ou d'ouvrier, des vocations mal 
afiérmies. Mais cet avantage serait compensé par de sérieux inconvé* 
nients. Nul ne pouvant être nommé instituteur avant l'âge de 21 ans, que 
ferait-on, jusqu'au moment où ils auraient atteint cet âge, déjeunes maî- 
tres sortis de l'école à 19 ans? — Dans quelques départements, plusieurs 
trouveraient, je le sais, des postes de maîtres adjoints. Mais ces postes 
sont rares ; et de telles fonctions ne pourraient, en définitive, être confiées 
qn*à un très petit nombre de candidats. Resterait donc, pour la plupart, le 
péril de deux années de loisir sans but et de liberté sans contrepoids. 

HfttODS-nous d'ajouter, au surplus, que l'âge de l'entrée dans l'école 
normale se trouve abaissé par le fait. L'administration supérieure, dans 
l'intérêt de ces établissements, n'hésite pas à accorder des dispenses, toutes 
les fois que les antécédents des candidats permettent aux autorités sco* 
laires d'appuyer les demandes d'un avis favorable. 
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préférence sur tout iostituteiir élraDger k Téeole; nous n'in- 
voquons pas de privilège. 

Mais rétablir l'égalité et soustraire des établissements sub- 
ventionnés par )^s départenients et l'État aux conséquences 
inévitables d'une infériorité sans nyotifs, nous parait du de- 
voir d'une administration prévoyante, comme d'un intérêt 
capital pour renseignement public. 

IL — Le recrutement des élèves*maitres nne fois assuré, 
n'ouvrir la porte des écoles normales qu'à des jeunes gens 
en état de justifier d'une préparation suffisante: 9 tous les 
points de vue, il importe de maintenir la supériorité des 
instituteurs sortis des établissements de l'État sur les institu- 
teurs formés au dehors. 

En France, comme en Allemagne, comme en Angleterre, 
il faut se montrer d'une sévéritérigoureuse sur les conditions 
morales d'admission. 

Mais, ces garanties premières et fondamentales obtenues, 
l'intérêt évident des écoles normales et de l'enseignement 
en général exige qu'il soit tenu compte de Yaptiiude* La preuve 
de oaparité technique, pour l'entrée à l'école, vent être reje- 
tée sur le second plan, mais, nous ne cesserons de le dire*, elle 
peut et doit subsister. 

Le règlement de 1851 a supprmié le concoure. Il faut ap- 
plaudir à cette suppression : le concours présente ce vice 
capital, délaisser beaucoup au hasard, de créer des droits 
souvent mal fondés, de donner le succès d*un moment pour 
aliment è la vanité : inconvénients qu'on ne saurait pallier, 
quand il s'agit de modestes élèves d'une école normale pri- 
maire. Mais le règlement du même coup a supprimé V examen: 
voilà ce que condamnent tout ensemble et les résnltatsdel'ei- 
périence et les simples données du bon sens. 

I. Yoy. deUxloiàtVEMeignement^ p. 271; et de VJnsirucUon primaire 
en Angkierre, p. 149. 
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Les effets de la soppression de TexameQ se trahissent par- 
tout, à l'heure qu'il est. 

Parmi les élèves-maitres admis depuis rapplicalion du 
règlemeot de i851» beaucoup» en raison d'un manque absolu 
d'aptitude» ont dû quitter l*écoIe, après un an de séjour dans 
rétablissement. Les saoriliees du département et de l'État ont 
donc, pour eux, été faits en pure perte; d'antres, en plus grand 
nombre, se traînent jusqu'à l'examen ; mais avec quelle diffi-* 
culte et dans quel état d'impuissance honteuse les directeurs 
le savent ^ 

1. Ces lignes étaient écrites avant la publication delà Circulaire mi-* 
nislérielle du 2 février 185&. Celte circulaire donne raison aux observa- 
lions analogues que nous avions déjà formulées dans deux publications 
précédentes. Elle aura pour résultat, nous en sommes convaincus, de ren- 
dre une vie nouvelle aux écoles normales primaires ; nous croyons devoir 
les reproduire ici : 

• Monsieur le Recteur, aux termes du règlement en date du 34 mars 
1851, les candidats aux écoles normales primaires ont dû s'inscrire depuis 
le 1^' jusqu'au 15 janvier. H vous appartient de rappeler à MM. les inspec- 
teurs d'académies placés sous vos ordres que le moment est venu où ils 
ont, conformément à l'article 17 du règlement précité, à se livrer aux en- 
quêtes dont le but est de mettre MM. les préfets en mesure de prononcer 
sur l'admission de chacun des aspirants. 

• Suivant les prescriptions de l'article qui vient d'être rappelé, l'en- 
quête doit porter sur la conduite et sur les antécédents des candidats. 
C'est assez faire entendre que l'admission des élèves-maîtres ne doit 
point résulter d'un concours. 

• Ce qu'il importe avant tout, c'e>t, en effet, de s'assurer de la bonne 
conduite, des dispositions intimes, des garanties que, dans Tordre reli- 
gieux et moral, le futur instituteur peut offrir à la société, et, pour tout 
dire en un mot, de la vocation du candidat. Mais, vous le comprenez, 
monsieur le recteur, ces garanties fondamentales une fois données aux 
familles et à l'administration supérieure, il est indispensable, et pour la 
bonno renommée d'établissements placés sous le patronage des pouvoirs 
publics, et dans l'intérêt général de l'enseignement, de n'admettre dans 
les écoles normales que des jeunes gens capables d'en suivre les cours. 

« 11 serait très fâcheux que MM. les inspecteurs n'usassent pas des 
moyens qui sont entre leurs mains pour arrêter sur le seuil des écoles nor- 
males les ignorants et les présomptueux. H pourrait arriver qu'après un 
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Nous ne proposons certes point Tadoption textaelle de 
règlements étrangers. Pourtant» dans la pratique des écoles 

séjoor de plasîears mois, d*uD an peut-être à l'école, des élèves, en rai • 
son d'un manque absolu d'aptitude, se vissent obligés de quitter rétablis- 
sement. Les sacrifices du département ou de l'Ëtat auraient alors été faits 
en pure perte. Il pourrait arriver aussi que des élèves-mattres trop faci- 
lement admis fussent un obstacle insurmontable à la marcbe de coodisci^ 
pies capables de proGter des leçons, et rendissent ainsi impossible le dé 
veloppement des études. Si l'on veut qu'un cours porte des fruits, la 
première condition est de n'y admettre que des élèves d'une force à peu 
près équivalente. Le succès d'un enseignement suppose, au point de dé- 
part, une certaine égalité de connaissances acqnises; sinon, quel sera le 
lien des intelligences, et où trouver le terrain sur lequel pourront se ren- 
contrer les esprits? 

« Enfin, le niveau des études dans les écoles normales établissant pr^- 
que toujours, par la force même des choses, le niveau des épreuves dans 
les examens pour le brevet de capacité, on s'exposerait, en admettant des 
élèves-mattres évidemment incapables, à faire descendre les examens 
eux-mêmes au-dessous du degré auquel l'administration supérieure a ie 
devoir de les maintenir. 

« 11 importe beaucoup, monsieur le recteur, de ne pas se méprendre 
sur la mission des écoles normales. La tftche de ces établissements n'est 
pas d'initier de jeunes hommes tout à fait ignorants aux premiers élé* 
ments des connaissances les plus élémentaires ; c'est là le but des écoles 
primaires. Elle n'est pas même, à proprement parler, de mettre des can- 
didats débiles en état d'affronter un examen ; c'est là le rôle de répéti- 
teurs vulgaires. La mission de Técole normale est plus haute : elle con- 
siste à compléter et à féconder les études premières, et surtout, ainsi que 
je le disais dans ma circulaire du 31 octobre dernier, à mettre les futurs 
instituteurs en état de communiquer ce qu'ils savent. Il faut se pénétrer 
de ce principe que le but de l'école normale n'est pas, à vrai dire, la con- 
quête du brevet ; le brevet peut être obtenu par un candidat qui ne pos- 
séderait pas les qualités les plus nécessaires à on maître de la jeunesse. 
Ce qui fait le véritable instituteur, ce qui doit être l'objet spécial des 
études dans les écolos normale^, c'est la science pratique de Péducation 
et l'art si difficile de diriger les esprits. Or, pour parvenir à ce but, H 
faut pou voir opérer sur un fond déjà suffisant de connaissances premières, 
et consacrer ses soins à des applications ultérieures, au lieu de consumer 
ses forces dans les stériles efforts d'un enseignement sans portée. 

• Vous le voyez donc, monsieur le recteur, si, pour l'admission des 
élèves dans les écoles normales Ja condition de moralité est la première, 
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allemandes, il est, pour la question qui nous occupe, des 
exemples que, nous le croyons , il est bon de ne pas miécon^ 
naître. 

Il faut rendre hommage au principe d'après lequel ont été 
créées des section s préparatoires où sont admis, à leur sortiedes 
classes prima ires, les jeunes gens dont une vocation précoce at- 
tire les regards vers les écoles normales. Là est la solution com- 
plète du problème qu*il Tant s'efforcer de résoudre : conserver, 
au bénéfice de l'école normale, par une culture non interrom- 
pue, l'instruction et l'éducation dispensées dans les écoles élé- 
mentaires. Userait facilededonner le caractère d'institution 
préparatoire aux écoles d'application annexées h presque tous 
nos établissements normaux. Les jeunes gens de 14 et i 5 ans 
qui se destinent a l'enseignement pourraient, avec avantage 

elle ne dispense pas des autres. La condition de capacité vient sans doute 
en second ordre; mais il serait inadmissible qu'on n'en tint [^as le compte 
qu'elle mérite. 

• Vous voudrez bien rappeler ce principe à MM. les inspecteurs d'aca- 
démie placés sous vos ordres. Il importe que ces fonctionnaires fassent 
porter l'enquête qu'ils sont chargés de diriger, non-seulement sur les 
dispositions morales des futurs élèves- maîtres, mais aussi sur leur apti- 
tude, et qu'ils s'informent, au moyen d'examens individuels, de l'état de 
l'instruction de chacun des candidats. 

« Les examens dont il s'agit devront constater à l'avenir : 

• 1* Que le candidat lit et écrit couramment; 

■ V Qu'il observe les règles principales de l'orthographe; 
« 3* Qu'il possède la pratique des quatre règles ; 

• 4* Qu'il peut répondre aux questions qui lui sont adressées sur le 
catéchisme et sur l'histoire sainte. 

« Un certificat attestant que l'aspirant a subi cet examen, et signé de 
l'inspecteur d'académie, sera joint aux pièces sur le vu desquelles doit 
être prononcée l'admission. L'application de la mesure prescrite par la 
présente circulaire offrira d'autant moins de difficultés que l'admission 
des élèves-maîtres ne doit avoir lieu que du 1*' au 15 août, et que, par 
conséquent, plus de six mois sont accordés aux inspecteurs d'académie 
pour procéder aux examens dont il est question, soit par eux-mêmes, 
soit par l'intermédiaire de MM. les inspecteurs de Tinslruction pri- 
maire. • 

22 
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pour eux-mêmes comme pour les jeunes élèves, exercer, dans 
ces écoles annexes, les fonctions de momV^izr , et y jouer, au 
grand profit des études, le rôle qui est dévolu aux pupU-tea- 
cA^^dans les écoles primaires anglaises. 

Indépendamment de ces sections préparatoires, l'usage 
d*une sorte d'adoption morale d'un ou de quelques élèves de 
l'école primaire par l'instituteur ou le curé de la commune 
ne saurait être trop vivement encouragé. Une telle adoption, 
en assurant, dans l'intérêt de l'école normale, la conservation 
des notions acquises, place les futurs élèves-maitres dans les 
conditions les plus salutaires d'expérience pratique et de disci- 
pline morale. 

III. — Réviser le programme des études dans les écoles 
normales, et distribuer les leçons de telle manière que, 
selon les termes d'instructions récentes, < les divers objets 
d'enseignement ayant été étudiés dans les deux premières an- 
nées, la troisième année soit employée moins à acquérir de 
nouvelles connaissances qu'à fortifier les connaissances acqui- 
ses, et surtout à mettre en œuvre, par Tapplication et par les 
exercices de l'école annexe, les principes pédagogiques puisés 
dans les cours antérieurs* ». 

Telle est la répartition actuelle des objets d'étude que, bien 
loin d'avoir suivi l'idée qui vient d'être énoncée, idée con- 
forme tout ensemble aux règles du bon sens et aux données de 
Texpérience, il semble qu'on ait pris à tâche de faire le vide 
dans la partie du programme applicable aux deux premiers 
cours, pour surcharger au delà de toute mesure raisonnable 
l'enseignement de la troisième année. 

Cette faute était, au reste, la conséquence nécessaire de la 
suppression de tout examen d'admission. En effet, laissez pé- 

1. Circulaire du 31 octobre aux Recteurs. 
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Detrer dansTécoIe normale (]es jeunes gens dépourvus des con- 
naissances les plus élémentaires, force est bien de leur incul- 
quer ces connaissances; et ce n'est pas trop d^ deux années, à 
coup sûr, pour défricher ces esprits incultes. Dès lors, l'école 
normale disparais poiir faire place à Técole primaire; et pen- 
dant deux aqnées, dans un établissement qui ^vait pour mis- 
sion de former des maitres, l'enseignement, est réduit à ces 
termes : lecture ,- récitation , écriture, langue française, 
calcul. Par une étrange compensation, les études qui, pour 
laisser dans l'esprit autre chose que des mots , devraient 
être faites avec réflexion, et conséquemment être distribuées 
entre les trois cours, se trouvent accumulées dans l'espace de 
quelques mois. C'est dans la dernière anpée que les élèves- 
maitres sont contraints de s'occupersimultanément : dii calcn| 
appliqué aux opérations pratiques, de physique, d'histoire np- 
turelle, d'agriculture et d'horticulture, d*arpentage et de ni- 
vellement, de dessin linéaire, de géographie et d'histoire! 

Il serait difficile d'attendre un résultat sérieux d'études pour- 
suivies en de semblables conditions ^ et nous croyons nq point 
nous tromper en affirmant que pas un directeur ^'écple qor- 
male ne peut, en pratique , s'enfermer exactement dan? 1q 
cadre que le Règlement de 1851 impose à la répartition des 
cours. En vain, dirait-on qu'on 4 précisément voulu dis- 
poser le programme de telle sorte qne, par 1^ force méxfiQ 
des choses, les études scientifiques des instituteurs futurs de- 
meurassent circonscrites en des limites très étroites. On se mé- 
prendrait étrangement, dans cette hypothèse» sur le but qu'il 
est désirable d'atteindre, et sur le danger qu'il importe d'évi- 
ter. Nous ne voyons pas ce qu'on gagne, sousaucnn rapport, 
à rendre les études superficielles. Ce ae sont pas les choses 
qui sont périlleuses, ce sont les mots ; ce n'est pas la science 
réelle qu'il faut craindre, c'est la demi-science. Or, dans 
les conditions du règlement actuel , ce n'est certes pas la 
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science réelle qu*il est possible de donner aux éièyes-mattres. 
Et de toutes les matières qui, dans une sorte de tourbillon 
scientifique, passent si rapidement sous leurs yeux, que peut- 
il rester, sinon une vaine et stérile nomenclature? Au reste, 
nous le disions ailleurs, et nous le répétons avec plus d'assu- 
rance, après avoir étudié les établissements d'Angleterre et 
d'Allemagne, le succès moral des écoles normales n'est pas 
attaché au plus ou moins d'étendue du programme : il dépend 
de la direction de l'enseignement, c Adressez-vous au sen- 
timent qui est à la fois préservatif et remède, au sentiment 
religieux; à la vanité ignorante ou savante, opposez cette 
conviction que Dieu fait honneur à l'homme en l'appelant à 
développer les germes déposés dans les Ames des plus petits; 
faites jaillir de la source divine, avec l'humilité qui s'oublie, 
le dévouement qui s'immole; chargez de cette mission un di- 
recteur habile; et, sur de tels fondements, élevez si haut qu'il. 
TOUS plaira l'édifice de la science ; car alors, loin de menacer 
la société, il la protège '. » 

Il faut donc, dès la première année, faire participer les 
élèves-mattres aux différents objets d'étude, et répartir l'en- 
seignement entre les trois années, proportionnellement à la 
force progressive des cours. Tout autre plan n'est que l'impuis- 
sance organisée; tout autre système part d'un principe faux 
et aboutit à une déception. 

IV. — Rétablir dans le programme des études normale^ 
sous un nom très modeste, — principes d'éducation, tenue de 
l'école, etc., — les parties de l'enseignement pédagogique in- 
dispensables pour la direction intelligente d'une classe. 

Comme tout, dansl'école normale, doitaboutirà la pratique, 
il importe que cet enseignement ait son point de départ et son 

1. De la loi de renseignement^ p. 241. 
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application dans les exercices de l'école annexe. C'est là qu'il 
trouvera tout à la fois une raison d'être et une limite, un point 
d'appui et un contrôle : des notions surles méthodes, surFétude 
des caractères, sur les moyens de discipline; des idées précises 
snr l'éducation envisagée à un triple point de vue, éducation 
physique, éducation intellectuelle, éducation morale, seront 
naturellement présentées aux élèves, à mesure que ceux-ci 
verront se développer les expériences de l'école annexe, les 
uns (les débutants) simples spectateurs, les autres (élèves de 
troisième année) appelés eux-mêmes à donner les leçons et à 
diriger les exercices. 

L'école annexe, on le voit, doit tenir une place essentielle 
dans le système général des écoles normales. 

Après la critique que nous avons présentée du rôle de la 
science pédagogique en Allemagne, on ne se méprendra pas 
sur le sens de nos conseils; et l'on devine aisément quel doit 
être, dans notre peusée, le caractère de l'enseignement péda- 
gogique. La pédagogie, dans Técole normale, n'est pas une 
théorie vague et stérile, empruntantii une philosophieabstraite 
les solutions qu'elle présente. Gomme l'enseignement moral 
lui-même, elle a un principe : le dogme chrétien ; un but : la 
direction de l'intelligence et de la volonté dans l'œuvre de 
l'éducation. C'est à ces conditions qu'elle peut former non de 
petits rhéteurs et des théoriciens , mais des hommes pénétrés 
du but pratique de leur mission ; c'est à ces conditions, d'un 
autre côté, qu'elle peut faire sortir des écoles normales non 
des maîtres dépourvus de tout moyen d'influence morale et 
réduits à l'élat de machines vivantes, mais des hommes vrai^ 
ment dignes de leur mission et du nom qui l'exprime : imiitxi' 
teurs, 

y. — Constituer régulièrement dans les écoles normales 
l'enseignement pratique de Tagriculture et particulièrement 
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de rhoHiciilture. Les It-hvaui agricoles sont le moyen le plus 
t)tiîssanl d'ûltécher rînslîluleùl' au sol de U cbmmuhe, el de 
reritretcrtir dans ces habitudes de simplicité dont il cofavienl 
de ne le voit* jamais se départir. 

Il peut èlre difGcile, Je le sais, pour les écoles normales, de 
réunir les conditions nécessaires à Télude pratique de Tagri- 
eUlture l)ropremeht dite, coriditioils d'espace, conditions de 
temps, conditions dé mdtériaux et d'instruments. Mais aucune 
Objection n'est à prévoir, si Ton se restreint à la cultui'e des 
plantés poliigëres et des fleui'S, à la taille des arbres fruitiers 
et de la vigne, en nn mot, a Thorticulture et & rahboriculturo. 
k toute école primaire est du doit être annexé un jardin; et il 
importe, è tous égards, que Tinstituteur ait acquis les connais- 
sances faébessaires pour tirer parti des ressources qtie la com- 
mune aura mises entre ses maitis. 

Une heure et demie pourrait être consacrée» par jour, dans 
chaque école tiormale, aux travaux agt*icoles. Dde heure serait 
pWse sur le temps beaucoup trop prolongé que Ton donne au- 
jburd'faiji ë la récitation et à Tarithmétique; une demi-heîire 
serait imputée sur les récréations: les. soins du jardinage 
constituent assurément pour les élèves-maitres le inode d'exer- 
cice cot*porel le plus utile. 

YI. — Rendre l'élude de la musique obligatoire dans les 
écoles normales, cette étude comprenant la lecture, à cahier 
ouvert, des morceaux de musique ordinaire et le plain-cbant, 
et en outre la pratique du piano et de TorgUe. 

Imposer ces études dans les écoles normales est le seul moyen 
d'introduire un véritable enseignement musical dans les écoles 
élémentaires, et par suite de rendre le goût de la musique 
populaire au sein des classes laborieuses en France. A ce 
prix seulement nos populations rurales pourront, dans l'ave- 
nir, 8'élever au degré de dUlture qu'ont atteint les popula* 
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tions aiiemaDdes. De l'autre côté du Rhio, pas une école de 
village ou les élèves n'apprennent à lire récriture musicale, 
comaie ils apprennent à épeler l'écriture ordinaire; pas une 
école où le maître ne soit en état de soutenir, par un accom- 
pagnement de piano ou d'orgue, le morceau à l'exécution 
duquel prennent part tous tes élèves sans exception. 

Les écoles normales de Strasbourg et de Colraar présenteni, 
dès aujourd'hui, sous ce rappoH, les plus précieux exemples. Il 
ne s'agit à peu près que d'étendre à toutes les écoles normales 
françaises l'organisa iion musicale de ces deux établissements. 

Section II. —Examen pour lo brevet de capacité. 

VIL — Composer les commissions chargées de conférer les 
brevets, de telle façon que des tendances étrangères aux inté- 
rêts de l'enseignement primaire né puissent pas vicier le prin- 
cipe de Texamën, et égaler la vocation des jeunes maîtres. En 
Allemagne, c'est h des directeurs et à des professeurs d'écoles 
normales que l'on confie le soin d'interroger les aspirants au 
brevet de capacité. Toutes les questions posées par ces hommes 
spéciaux se rapportent naturellement et directement au but 
que n'ont cessé de potirsuivre les candidats; les membres des 
jurys dont je parle cherchent assurément à constater la science 
des aspirants, mais ils la constatent en vue de l'appplication 
qui en doit être faite. Bien que les éludes des écoles dor- 
males allemandes soient plus fortes, on peut l'affirmer, que 
celles des écoles normales françaises; bien que le niveau des 
examens soit évidemment plus élevé chez nos voisins, ces exa- 
mens ont, chez eux, un caractère essentiellement pratique. Ce 
n'est pas à des théoriciens ni à des professeurs de lycée que 
l'on confère le brevet, c'est à des instituteurs, à des maîtres 
d'école; et Tinlérèt pédagogique, dans la pensée des jurys 
ailemuuds, domine tout autre intérêt. 
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Il faut bien le remarquer : ce n*est pas la difficulté des ques- 
tions posées» c'est la nature de ces questions ou le but auquel 
elles conduisent qui détermine le caractère d'un examen. Tel 
maître d*une école primaire peut être beaucoup plus instruit 
qu'un professeur d'école secondaire» et cependant rester tn^/i- 
tuteur. Combien d'instituteurs primaires sont infiniment su- 
périeurs à tels et tels bacheliers! et pourtant il serait détesta- 
ble que les examens pour le brevet de capacité fussent des 
examens de baccalauréat au petit pied. 

On voit donc combien il est important que les examens dont 
il s'agit conservent un caractère tout spécial. Or, tropsouvent, 
il convient de le dire» après de sèches questions sur la gram- 
maire, sur les mathématiques, sur la lettre du catéchisme et 
les faits de l'histoire, aucune autre question ne révèle» de la 
part des jurys, une intelligence réelle de la vocation des can- 
didats. Rien sur l'usage des méthodes» sur la direction d'une 
école» sur la science pratique de l'éducation ; rien en un mot 
sur ce qu'il faut pourtant considérer comme la partie vitale 
de l'examen ^ 

1. L'instruction ministérielle du S mai 1855 a inauguré la réforme sur 
ce point important; celle instruction doit être reproduite ici : 

« Monsieur le recteur, je me suis fait représenter les procès-verbaux 
des commissions chargées d^examiner les aspirants au brevet de capa- 
cité pour renseignement primaire. J'ai pu constater que ces commissions 
ont généralement fait preuve d'un grand zèle, et qu'elles se sont montrées 
animées du désir de répondre à la con6ance des conseils départementaux, 
de qui elles tiennent leurs pouvoirs. Mais j'ai reconnu en même temps 
que le règlement du 15 février 1853 n'a pas été partout exécuté d'une 
manière uniforme. Ici, la sévérité a été grande ; là, l'indulgence a été 
excessive ; dans tel département, on n'a pas attaché à quelques épreuves 
l'importance relalive qu'elles doivent avoir; dans tel autre, on s'est appe- 
santi outre mesure sur certaines parties de l'examen. 

a Gel état de choses m'a démontré la nécessité d'instructions spéciales 
qui fussent, en quelque sorte, le guide pratique des commissions. De la 
direction que ces commissions donnent aux examens dépend, en grande 
partie, l'avenir de l'instruction primaire. Ce sont elles qui peuvent, tout 
à la fois, élever cette instruction au niveau qu'elle doit atteindre, et la 
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Quelles sont les conséquences de ce fait : l"" Les candidats, 
naturellement conduits à diriger leurs études en vue desques- 

rcnfermer dans les sages limites que la raison, d'accord avec la loi, lui 
assigne. Je crois opportun, en conséquence, de passer en revue les di- 
verses matières sur lesquelles les candidats au brevet de capacité sont 
interrogés, en indiquant sommairement la pensée qui doit présider à cha- 
que partie de Peiamon, et les bases d'après lesquelles les épreuves seront 
jugées désormais. 

Caractère général des examens. 

• Les commissions ne doivent pas oublier qu'elles interrogent de fu- 
turs instituteurs ayant à prouver, non-seulement qu'ils ont acquis cer- 
taines connaissances, mais aussi et surtout qu'ils savent communiquer ce 
qu'ils ont appris. La partie des examens ayant pour objet les méthodes 
d'enseignement a été retranchée du programme, en ce sens qu'elle ne 
constitue plus une épreuve distincte; mais les questions portant sur la 
manière d'enseigner se rattachent naturellement aux épreuves relatives à 
chaque faculté. 

Jugement des épreuves. 

• Les commissions adopteront désormais un système de signes expri^ 
roant la valeur intrinsèque de chacune des épreuves. 

« Ces signes, mesure commune d'appréciation, seront les chiffres de 
à to. Tout candidat qui n'aura pas obtenu, pour les quatre épreuves 
écrites, une moyenne de 20 points ne sera pas admis aux épreuves orales ; 
La nullité d'une épreuve sera un cas absolu d'exclusion. 

«* Des points seront également donnés pour les épreuves orales, et le 
brevet ne pourra être accordé qu'à ceux des candidats qui, pour Tensem- 
ble des épreuves, auront obtenu un minimum de 40 points, pour les aspi- 
rants, et (en raison des travaux à l'aiguille) de 45, pour les aspirantes. 

<* Il est à peine besoin d'ajouter qu'une même sévérité doit présider à 
l'appréciation des épreuves dans l'une et l'autre cession, et qu'il ne peut 
exister aucune raison , pour les juges, de se montrer moins exigeants 
dans la première que dans la seconde. 

• À l'avenir, les rapports transmis à l'administration supérieure men« 
tionoeront la moyenne des points obtenus par chacun des candidats. 

Épreuves écrites. 

u Ecriture,^ L'examen des copies d'écriture dénote, chez presque tous 
les candidats qui n'ont point passé par les écoles normales, l'ignorance 
absolue des principes. Il n'est pas étonnant, dès lors, que l'enseignement 
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lions auxquelles ils sont appelés h répondre, ne se préoccupent, 
que d'une façon très secondaire, de ce qui devrait être l'objet 

de l'écrilure laisse lant à désirer dans les écoles; les maîtres enseignent 
au hasard , et diaprés de mauvaises méthodes. Il importe donc que les 
commissions jugent Tépreuve dont il s^agit plus sévèrement que par le 
passé. 

• Le texte dont la transcription constitue cette épreuve ne doit jamais 
être laissé au choix des candidats. Il sera toujours dicté ou présenté par 
le président ou par l'un des membres de la commission. Il faut que les 
futurs instituteurs soient en état d'enseigner à leurs élèves une écriture 
courante, facile et nette. Ces maîtres n'auront pas à former d'habiles pro- 
fesseurs de calligraphie, mais à mettre les enfants en état d'écrire cou- 
ramment et lisiblement. 

• Orthographe,— ' Xu\ termes du règlement du 15 février 1853, la dic- 
tée prend une page environ ; il est de l'intérêt môme des candidats, un 
certain nombre de fautes étant admises, que l'étendue de cette dictée ne 
soit pas diminuée : Tépreuve laisse ainsi moins de prise au hasard, en ce 
qui concerne l'orthographe d'usage. Le texte choisi sera lu préalablement 
à haute voix , puis dicté et relu, mais la ponctuation ne devra être l'objet 
d'aucune indication spéciale. Il faut que les candidats se rendent compte 
par eux seuls des motifs qui les déterminent à ponctuer de telle ou telle 
manière. 

• Un maximum de quatre fautes est accordé pour l'épreuve de l'ortho- 
graphe. On évaluera une faute toute infraction aux règles de la gram- 
maire et toute violation de l'orthographe d'usage. L^omissîon des accents 
compte seulement pour 1/2 ; les traits d'union omis ou placés à tort comp- 
teront pour 1/4; les fautes de ponctuation, selon leur importance et leur 
nombre, entreront pour 1 ou 2 dans le chiffre total. 

« Les fautes qui constituent des non-sens pourront faire prononcar la 
nullité de l'épreuve. 

M Composition. — Cette épreuve permet de juger si le candidat a de 
l'ordre dans les idées, et s'il sait exprimer clairement sa pensée. On ne 
doit rien y chercher au delà. Il ne faut point demander aux candidats des 
qualités de style dénotant déjà^des habitudes littéraires; ils ont seule- 
ment à faire preuve de bon sens et de raison. Il convient donc d'éviter, 
avec le même soin, et les sujets qui ne provoquent que des lieux com- 
muns, et ceux qui tendent à entraîner les candidats au delà des études 
auxquelles ils doivent se borner. Les questions spéciales, circonscrites, 
bien déterminées, guident l'esprit et reiiip^chent de se perdre dans le 
vague. 

• Cette remarque s'applique spécialement aux questions relatives aux 
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principal de leur attention. La plupart du temps, ce ne sont pas 
des instituteurs qui se préparent à diriger une école, ce sont 

principes d'éducation et à la tenue des écoles. Mais il est à propos, en ce 
qui concerne les sujets tirés de Thistoire sainte, d'éviter ceui qui em- 
brassent un trop grand nombre de faits; car, de tels sujets étant donnés, 
le travail du candidat n'est plus qu'un effort de mémoire. 

« Les commissions ont paru peut-être, jusqu'à ce jour, trop exclusi- 
vement disposées à préférer les sujets empruntés à l'Ancien Testament. 
Il serait à craindre qu'un choix systématique n*eût pour effet de pous- 
ser les candidats à négliger le texte des Évangiles et des Actes des 
apôtres. 

• Arithmétique. — Les problèmes posés ne doivent pas être résolus uni- 
quement par les chiffres. Il faut qu'à l'appui de ces chiffres les candidats 
soient tenus de présenter le raisonnement qui les a conduits à la solution. 

« Trop souvent l'on propose des problèmes oiseux qui n'ont aucune 
analogie avec les besoins de la vie réelle. Il importe qu'il en doit autre- 
ment, et que les candidats soient appelés à traiter des questions dont la 
solution ne laisse dans leur esprit que des idées justes. Quand, pour se 
préparer à subir Texamen, les candidats auront été obligés de s'occuper 
des applications usuelles , ils seront moins portés à les négliger dans 
leur enseignement. Les commissions cohtribueront ainsi à diriger l'in» 
struction primaire dans cette voie d'utilité pratique où elle deviendra de 
plus en plus profitable aux populations. 

Epreuves orales. 

• Lecture. ^ On doit s'assurer que tous les candidats au brevet de ca- 
pacité non-seulement lisent et prononcent correctement, mais encore 
qu'ils comprennent ce qu'ils lisent. Il convient aussi de rattacher à cette 
épreuve diverses questions sur les meilleurs procédés à suivre pour l'en- 
seignement de la lecture. 

« Catéchisme et histoire sainte, — L'enseignement religieux dans l'école 
appartient exclusivement aux ministres des cultes; il serait téméraire à 
l'instituteur d'intervenir dans un tel enseignement, autrement que pour 
vérifier si la lettre du catéchisme est exactement apprise. C'est, toute- 
fois, le devoir des commissions de s'assurer que les aspirants au brevet 
connaissent leur re-igion, et qu'ils possèdent non pas seulement la lettre 
mais Tesprit du catéchisme. C'est dans ce but surtout que la loi exige 
qu'il y ait, dans chaque commission d'examen, un ministre du culte pro- 
fessé par le candidat. Mais", s'il importe que cette épreuve ne soit pas ra- 
baissée à un simple exercice de mémoire, il importe aussi qu'elle ne s'é- 
carie pas du but auquel elle doit tendre. Les questions adressées aux 
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des étudiants qui 86 disposent à conquérir un diplôme; 2^ les 
candidats brevetés, une fois à la tète d'une école, ne sont, trop 

candidats seront donc présentées avec simplicité et ne devront porter 
que sur des points de doctrine à la portée de ceux qui devront les ré- 
soudre. 

« À regard do Thistoire sainte, il est bon de rappeler que rhistoire de 
la religion ne s^arréte pas à la mort du Sauveur. Tout iostituteur doit 
posséder des notions suffisantes sur rétablissement du christianisme et 
sur ses progrès. 

« Analyse grammaticale. — Cette épreuve n'a pas exclusivement pour 
but de s'assurer si les candidats connaissent les règles de la grammaire. 
Les élèves des écoles primaires ont besoin d'apprendre leur langue, mais 
non les subtilités qui ont rendu, en la compliquant, Tétude de la gram- 
maire si peu attrayante, et par conséquent, si dtfBcile. Les futurs insti- 
tuteurs de la jeunesse doivent prouver, avant tout, qu'ils se rendenl 
compte de l'emploi des mots, de leur signification, de leurs accepiions 
différentes , et que , s'ils savent enseigner la grammaire d'une manière 
intelligente, ils savent» par conséquent, enfermer cette étude dans de 
justes limites. 

• Calcul et système légal des poids et mesures. -^Les indications don- 
nées à l'occasion de l'épreuve écrite s'appliquent aussi à l'épreuve orale 
de calcul. 

« Il faut comprendre dans cette partie de l'examen l'application des 
quatre règles aux nombres entiers et aux fractions décimales ainsi qu'aux 
fractions ordinaires. La connaissance de ces dernières est indispensable, 
depuis que remploi de la méthode de réduction à Tunité permet de ré- 
soudre toutes les questions qui exigeaient autrefois l'étude des règles de 
trois, de société, d'escompte, d'alliage, etc. 

Examen spécial des institutrices, 

• Travaux à Vaiguille. — Cette partie de l'examen a pour objet de 
montrer non pas seulement que l'aspirante sait coudre et raccommoder, 
mais qu'elle est en état d'enseigner tous les genres de travaux familiers 
aux femmes. Toute aspirante qui ne possède pas une habileté suffisante 
dans les ouvrages à l'aiguille doit être ajournée à une autre session. 

• Non-publicité de Vexamen, — Des doutes se sont élevés sur la manière 
d'entendre la prescription d'après laquelle l'examen des institutrices n'a 
pas lieu publiquement. 

• La Loi, en excluant un public nombreux, n'a pas voulu prescrire un 
huis clos, qui ne serait pas sans inconvénients. Il convient de procéder 
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souvent, que des roaltres sans valeur technique, aptes, il est 
vrai, à enseigner l'art de a lire, écrire et chiffrer» , impuissants 

aux épreuves orales des aspirantes en les appelant par séries de quatre 
à six : les mères, parentes, tutrices, sont autorisées à assister à l'examen. 

Examen svr les matitres facultatives. 

• Si un candidat déjà pourvu du brevet vient subir Texamen sur les 
matières facultatives, convient-il de s'assurer par un examen supplé- 
mentaire que ce candidat possède, au point de vue des matières obli- 
gatoires, une instruction en rapport avec le caractère nouveau de son 
brevet ? 

• La circnlaire du S6 janvier IF 54 a résolu cette question pour Texamen 
des futures institutrices : il convient de décider, d'une manière générale, 
que, pour le cas dont il s'agit, les commissions ne doivent pas se con* 
tenter de l'instruction dont les candidats ont fait preuve dans Texamen 
élémentaire. Elles ont le droit de revenir, dans une juste mesure, sur les 
matières énumérées dans la première moitié de Tarlicle 33 de la loi 
de 1850. 

• Rien ne s'opose à ce que, dans l'examen complémentaire, les com- 
missions imposent aux candidats une ou deux compositions écrites. 

« Dans les éléments d'histoire et de géographie, peut-on comprendre 
les éléments de l'histoire et de la géographie générales? Oui, sans doute. 
La circulaire précitée comprend en effet, parmi les matières facultatives, 
l'histoire ot pariiculièrement Thistoire de Franco. — Quelques notions de 
cosmographie élémentaire se rattachent aussi par des liens naturels à 
l'étude de la géographie. On ne saurait donner aux élèves des idées exac- 
tes de l'inégale durée des jours, de la différence des climats, de l'in- 
fluence q^ie cette inégalité exerce sur les productions, sans leur faire 
connaître la forme de la terre et son mouvement autour du soleil. Il est 
donc convenable que les commissions s'ussurent que les candidats sont 
en état de donner aux enfants ces notions simples et générales ; mais 
j'attends do leor bon esprit qu'elles renferment celte épreuve dans les 
limites que je viens d'indiquer. 

« Vous voudrez bien, monsieur le recteur, communiquer les présentes 
instructions à MM. les inspecteurs d'académie et à MM. les présidents 
des commissions de votre ressort. Je ne doute pas que ces commissions 
ne s'empressent de s'y conformer désormais, et qu'elles ne contribuent 
ainsi à diriger l'enseignement dans ces voies de sages progrès où se ren- 
contrent tous ceux qui veulent pour la jeunesse des écoles primaires une 
instruction appropriée à ses besoins et non des satisfactions d'amour-pro- 
pre trop fertiles en déceptions.» 
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à diriger les esprits, h faire de rinstruelion un inslnimcnt 
d'éducation; S*' en ne maintenant pas, devant l&s regards de 
l'instituteur futur, le but particulier qu'il doit atteindre, on 
risque de faire naître dans son esprit cette pensée dangereuse 
que ses connaissances acquises, et, comme on dit en Allema- 
gne, son instruction maiérielle, peuvent lui ouvrir des carrières 
auxquelles une éducation première ne l'a point préparé. De 
là des idées de vanité impuissante, un mécontentement sans 
but, une impatience secrète et le dégoût de sa profession. 

Qu'on veuille bien le remarquer, d'ailleurs, entre la tàcbe 
confiée à un professeur de collège et la tàcbe du directeur 
d'une école primaire, il y a, dans Tapplication, une différence 
essentielle : pour le premier, cet ensemble dedifflcultés prati- 
ques, du triomphe desquelles dépend tout le succès d'uneclasse, 
existe à un bien moindre degré que pour le second. Le profes- 
seur n'a qu'un élève en vingt ou quarante auditeurs, puisque 
tous suivent le même cours, et sont supposés de force égale. 
Vinstiluieur, au contraire, doit conduire cinq ou six divisions 
composées d'élèves d'une instruction très diverse. Il lui faut 
outre le savoir, avec l'art de maintenir la discipline, celui 
de faire marcher de front cinq ou six classes différentes. 
Comment donc ne pas exiger d'un aspirant à la direction d*une 
école primaire la preuve qu'il est au courant des procédés 
multiples et des diverses méthodes usités dans la conduite de 
l'écolet Or, pour donner aux examens ce caractère essentiel- 
lement pratique, il ne suffit pas que le programme contienne 
certaines questions techniques, il faut surtout que les juges 
possèdent les connaissances nécessaires, et que les habitudes 
de leur esprit ne les détournent pas du point de vue spécial 
auquel doit les ramener l'intelligence réelle des vocations 
dont ils ont mission de constater la valeur. 
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SEcnoN m. ^ Écoles primaires de filles. 

VIII. — MuUîplier partout où faire se pourra les écoles spé- 
ciales de filles. 

On Ta dit avec raison: Instruire les filles, c* est créer une 
école au sein de chaque famille; car la mère, par la nature 
même des choses, devient le moniteur de ses enfants. 

A vrai dire, on eût compris que la loi rendant obligatoire, 
dans chaque commune, rétablissement d'une école, cette 
école, avant tout, eût dû être l'école des filles. 

L'école, quand il s*agit de la jeune fille, doit être tout spé- 
cialement dominée par les inspirations de la vie domestique ; 
et il importe que, pour renseignement, tout y soit ramené à 
la pratique. 

Le caractère deréilucation,chezla jeune fille, est déterminé 
par la mission de In femme. 

L'instruction déclasse la jeune fille quand elle lui inspire du 
dégoût pour la condition à laquelle appartiendra Tépoux 
qu'elle peut et doit avoir. 

Le déclassement pour le jeune homme est dangereux ; m ais 
il n'est pas nécessairement funeste, car il est possible au jeune 
homme, par le développement de ses facultés pn^pres, de ré- 
tablir réquilibre entre ses prétentions et les faits. 

Mais le déclassement pour la jeune fille est un mal qui ne se 
répare pas; car la condition sociale qu'il lui fait délirer, la 
jeune fille ne saurait la conquérir par elle-même. Elle ne s'en 
empare pour un moment qu'en abdiquant sa destinée ; et le 
rêve de son ambition n'est souvent que l'écueil do son 
honneur. 

De ces principes suivent ces conséquences : 

Dans les écoles de filles, ce qu'il importe, ce n'est pas seule- 
ment que Tinstruction soit donnée; c'est surtout qu'elle soit 
dispensée dans une sage et prudente mesure; 
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L'instruction qu'il faut donner aux jeunes filles est celle qui 
est en harmonie avec la profession de l'époux que leur destine 
la hiérarchie sociale. 

Ces mots renferment, selon nous, tout le programme de 
l'éducation des filles. Pour appliquer ce programme, il faut, 
on le comprend, des écoles spéciales^ écoles ou, avec les cod- 
naissances indispensables, on enseigne les ouvrages de coq- 
ture; où l'on forme la future mère de famille en même 
temps qu'on instruit la jeune fille; où l'on éveille» dans les 
instincts précoces de la seconde, le sens pratique de la pre- 
mière. Dans les communes rurales, l'instruction théorique 
ne doit être que le complément de l'éducation pratique ; daos 
un grand nombre d'entre elles, Técole doit, autant que pos- 
sible, emprunter les caractères de l'asile-ouvroir*, 

IX. — Encourager le dévoùment des institutrices en ren- 
dant applicables aux écoles de filles les dispositions de la loi 
de 1850 relatives au recouvrement de la rétribution scolaire. 

1. » Dans les lieux où la création d'une école do 6IIes rencontrerait des 
obstacle!^ insurmontables, il est une institution très propre à remédier en 
partie, sinon en totalité, aux inconvénients résultant de la privation d'un 
enf^eignement spécial : je veux parler des asiles -ouvroirs. Ces établisse- 
ments sont destinés à donner aux jeunes filles les connaissances et Plia- 
bilude des travaux à l'aiguille, à mettre, par conséquent, entre leurs 
mains les instruments les plus habituels de leurs futurs travaux. Rien de 
plus simple ni de moins coûteux. Les asiles-ouvroirs se tiennent soit dans 
les salles d'école, après les heures de classe, soit dans un local conligu. 
La femme de l'instituteur, ou, à son défaut, une couturière agréée par 
l'autorité, est chargée de la direction de cet ouvroir moyennant la faibli.' 
rétribution annuelle de 40 à 50 francs, à laquelle on ajoute une somme 
très minime pour l'achat des matières premières. On a soin de varier le> 
travaux des jeunes filles, qui sont principalement occupées au raccom- 
modage de leurs vêtements ou de ceux de leurs parents, pendant qu'une 
des monitrices fait à haute voix une lecture instructive. Dans les école^ 
mixlcs, tenues par des instituteurs, un ouvroir de ce genre est, voos le 
voyez , le complément presque indispensable de l'éducation des filles. • 
(Circulaire du 31 octobre 1854). 
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Sar le nombre total des iDstilutrices communales, plus de 
4000 ne jouissent que d'un revenu inférieur à 400 fr.; près 
de 2000 ne peuvent élever leurs ressources au delà de 100 à 
200 fr. ! Par exemple, 36 dans la Sarthe , 46 dans les Basses- 
Pyrénées» 39 dans la Haute-Saône, 116 dans le Puy-de-Dôme, 
104 dans la Moselle, 179 dans la Lozère, 105 dans la Haute- 
Loire, 160 dans la Manche, 55 dans le Maine-etrLoire, 69 dans 
risère, 66 dans la Meurthe, 73 dans la Loire, 40 dans lUe-et- 
Vllaine, etc., appartiennent à cette dernière catégorie. Ces 
femmes dévouées supportent avec un courage, je dirai presque 
avec un héroïsme soutenus par le sentiment religieux, les 
privations que leur impose un pareil dénûment. 

Mais si la loi n'a pu fixer, pour les maîtresses, leminimtim 
de traitement qu'elle assure aux instituteurs, du moins con- 
vient-il de faire les derniers efforts pour qu'aucune parcelle 
d'un si maigre revenu ne soit enlevée des mains des institu- 
trices du peuple. 

Or, qu'arrive-t-ilT Dans un grand nombre de communes, 
le conseil municipal entend garantir à l'école de filles un 
revenu fixe, si mince qu'il soit, revenu dans lequel il com- 
prend la rétribution scolaire. En un tel cas , cette rétri- 
bution devient une véritable recette communale. Eh bien I 
les percepteurs se refusent à la recouvrer, et les institutrices, 
contraintes de la percevoir elles-mêmes, sont réduites à tendre 
la main. Encore est-ce trop souvent sans résultat que, dans 
leur délaissement, elles compromettent ainsi la dignité de 
leurs fonctions. La plupart du temps, il leur faut laisser une 
fraction de leur traitement dans la poche de débiteurs in- 
traitables. 

Il serait d'un haut intérêt de faire entrer l'écolage des 
filles dans le budget ordinaire de la commune. Il ne s'agit 
pas ici d'un impôt nouveau ; il s'agit tout simplement du 
mode de perception d'une charge prévue par la loi. Singu- 

u 
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lière anomalie I tant qu'une commune n*a qu'une seule école, 
la rétribution scolaire des filles ainsi que celle des garçons 
est portée au budget et perçue comme les autres contributions 
par le receveur municipal. On crée une école de filles : aos- 
ailAt la rétribution payée par ces dernières semble devenue 
une laie illégale; elle est abandonnée à Tarbitraire des fa- 
milles» qui souvent se montrent d'autant plus négligentes que 
rinstitutrice est plus timide et plus généreuse. 

Pour remédier à ce mal, qu'y o-l-il è faire? Autoriser, je ne 
dis pas obliger, les conseils munlcipaui h porter la rétribution 
aeolaire des flilea à leur budget; la faire recouvrer dès lors par 
les percepteurs, sur des états de préaenee rendus eiéeutoires 
dans la forme ordinaire ^ 

X. •**- Lorsque la création d'écoles spéciales pour les filles 
rencontre, dans les communes d'une très faible population, 
des obstaeles insurmontables, mettre h profit les avantages 
qu'assurent à la France le zèle des maltresses formées dans 
les écoles normales, et le dévotment dëè congrégations reli-' 
fieusH, pour substituer, avec tous les ménagements de la pra* 
denee, conformément à Tart. du décret du 31 décembre, 
UM institutriee à l'instituteur dans la direction des éooto 
milles. 

Sur totts les points du territoire^ un sentiment très louable 

1. Plusieurs conseils généraux ont émis ce rœu dans leur session de 
ISI4, entre autres ceux de Seine-et-Oise et de la Haute-Marne. 
La délibération du V est aiasi motivée s 

• Le Conseil généra^ etc., 

• Considérant que le traitement modique des institutrices communales 
est souTcnt diminué par les retards ou même par les pertes qu'elles su- 
bissent dans la perception de la rétribution scolaire, et que les instita- 
trices gagneraient en revenus et en oensidération si ellee n'étaient plus 
dans la nécessité d'opérer elles-mêmes le recouvrement de cette rétri- 
bution; 

• Considérant quUl est important de favoriser, autant que possible) 
rextea^ion des éoûs» spéciales de filles... ■ 
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dans son principe détoarne les parents de confier k un 
ÎDstituleur Tédacalion de leurs filles. Dans un grand nom- 
bre de communes» les ebers de famille, plutôt que de bra- 
ver npe répugnance qu*on ne saurait blAmer, préfèreni lais- 
ser les jeunes filles sans aucune instruction. Là est un des 
principaux obstacles à la diffusion de renseignement pri- 
maire. 

Le décret du 31 décembre permet de lever eet <^taele. Et 
les avantages de la substitution dont on parle ont été consa- 
crés dans plusieurs départements par une expérience déeisive. 
Prenons pour exemple le département des GôlesKitt-Nord : 
Au 1*^ septembre 1850» ce département comptait 56 écoles 
mixtes, quant au sexe : 19 seulement étaient eoufiées k des 
instituteurs, 35 à des institutrices. Ainsi le sentiment moral 
des populations avait prévalu contre le texte de la loi de 1833. 
Dans le petit nombre d'écoles oiixtes dirigées par des hom- 
mes, la place réservée aux filles était presque déserte. 

Dès son entrée^en fonction, l'ancien conseil académique dé- 
cida que nul instituteur, dans le département, ne pourrait dé- 
sormais tenir la classe des filles. Cette décision radicale n'eut 
pas les effets qu'on aurait pu craindre. Plusieurs communes 
prirent le parti de créer des écoles spéciales que, soustraites à 
nne telle pression, elles n'eussent jamais établies. Presque 
partout» quelque dévouement obaritable pourvut aux besoins 
qui se produisaient. Les écoles mixtes dirigées dans les Côtes- 
du-Nord par des institutrices sont aujourd'hui au nombre 

de 53. 

Si Ton considère maintenant l'ensemble des Académies, 
voici, en ce qui concerne le genre d'écoles dont il s'agit, le ré- 
sultat général qu'il est permis de constater t 

Dans ces écoles, Tinstruclion des garçons est ordinairensent 
faible , si ce n*est en ce qui a rapport au catéchisme. Les no- 
tions élémentaires àè l'arithmétique y sont généralement 
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ignorées. Non -seulement les garçons y savent moins et 
moins bien que les élèves des instituteurs , mais ils savent 
moins et moins bien que les jeunes filles leurs compagnes de 
classe : l'organisation intellectuelle de l'institutrice semble se 
trouver en rapport plus intime avec celle des enfants de leur 
sexe qu'avec celle des garçons. 

On pourrait redouter que des mains féminines ne fussent 
pas assez fermes pour tenir en bride l'emportement de jeunes 
garçons. En général cependant les écoles mixtes dirigées 
par des femmes ne sont pas plus indisciplinées que les autres 
écoles, ou plutôt il semble s'y opérer une sorte de compen- 
sation. Les petits garçons y bavardent peut-être davantage» 
mais ils y deviennent moins sauvages et moins rudes. Ils y 
prennent quelque chose de la douceur et de la retenue de la 
jeune fille; de plus, dans ces écoles, le jeune garçon est ba«- 
bituellement moins sale dans son habillement que chez Tin- 
stituteur; or, la propreté est quasi une vertu. 

Ainsi, les résultats obtenus par des institutrices dans la 
direction des écoles mixtes , même au point de vue pu- 
rement scolaire, sont suffisants pour les petites communes 
rurales. Sous d'autres rapports, lorsque les institutrices ap- 
partiennent k des congrégations, ces résultats , il faut le re- 
connattre, sont d'une incontestable valeur. 

La plupart des écoles mixtes confiées aux congrégations 
sont dirigées en effet non par une mais par deux institu- 
trices. Que résulte-t-il de ce faitf Non-seulement ces reli- 
gieuses, grâce à l'habit qui, en dépit de la jeunesse même, les 
revêtd'un caractère maternel etd'un ascendant religieux^exer- 
cent sur la génération confiée à leurs soins une influence déci- 
sive; mais elles sont en mesure de combler la regrettable lacune 
que présente, dans les communes rurales, l'organisation de 
la bienfaisance publique : les sœurs tiennent une petite phar- 
macie; elles visitent, elles consolent le paysan malade on in- 
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firme ; elles stimalent et fécondent la charité privée. Elles 
font le plus heureux emploi des quelques ressources que 
la commune peut mettre à leur disposition. En un mot, la 
maison d'école est en même temps le bureau de bienfaisance 
rural. 

Plus d'une commune^ désirant assurer à ses malades des 
soins intelligents et dévoués » s'est imposé» dans ce but, des 
sacrifices qu'elle n'aurait jamais faits an seul désir de fonder 
une école; plus d'un particulier qui n'aurait rien donné pour 
l'école seule, concourt par une donation, par un legs, par 
une souscription, à l'entretien d'un établissement qui est tout 
ensemble une maison d'instruction et une maison de charité. 

Pour un nombre considérable de communes, il y a impos-. 
sibilité de faire face aux dépenses, quelque minimes qu'elles 
soient, de l'entretien de deux sœurs. Le décret du 31 décembre 
a facilité la solution du problème, en accordant un traite- 
ment de 400 fr. aux institutrices qui seraient préposées à la 
direction des écoles mixtes. Pourquoi ne ferait-on point un 
pas de plus? Pourquoi le minimum de 600 fr. garanti à un in- 
stituteur ne pourrait-il être attribué à deux ou trois religieuses 
qui tiendraient l'école des garçons et des filles, et visiteraient 
les malades 7 Pourquoi la loi n'accorderait-elle à un dévoue- 
ment et à des services doubles que les deux tiers de la somme 
allouée à l'instituteur qui tient purement et simplement une 
classe de garçons? 

SEcnoN lY.— Fréquentation des Scoles. 

XI. — Mettre partout des moyens d'enseignement à la por- 
tée des populations , particulièrement dans les pays mon- 
tagneux; et, à celte fin, multiplier les classes de hameaux, 
petites écoles que l'on doit considérer comme de simples an- 
nexes des écoles communales, dont elles ne sont, en réalité, 
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que dM démambrdmefitg, et dont oo peut, oonséqoênimeiit, 
coDfiar la direction à dea ioatitoteora adjointe. 

La plupart dea oomtnanea aont radicaleoient Impoiasantes 
à entretenir plusieurs écoles publiques. Si la commone se 
compoaa* d'un certain nombre de saetiona très éloignées du 
obaMiau, comment ponrvoir k Tinstruetion des enfanta qui 
habitent ces sections? Non^seulement la commune ne peut 
assumer la charge du traitement de deux ou trois instituteurs 
tiHdairei^ mais elle ne saurait même parfaire le traitement 
minimum (400 tt.) d'un nombre égal AHnatUuteurs suppliants. 
Reste ce moyen : préposer aux petites écoles de hameaux ou 
de sections (lesquelles ne sont guère ouvertes que trois ou 
quatre mois d'hiver) des maîtres qui, placés sous la direction 
comme sous la responsabilité de Tinstituteur commnnal, 
soient vis -à-* vis de ce dernier de véritables adjoints^ et dès 
lora ne se trouvent soumis ni aux conditions d'âge, ni aux 
conditions de brevet, ni aux conditions de traitement impo- 
sées par Tart. 98 de la loi. 

Les enfants de la section appartiennent de droit à Técole 
chef-lieu x rien n'empêche d'admettre qu'aux époques où il 
leur devient impossible de fréquenter cette école, l'instituteur 
eommunal pourvoie k leur instruction avec l'aide de ses auxi- 
liaires» ees auxiliaires ou maltres^djoints étant détachés par 
le titulaire, et allant en son nom trouver les enfants quand 
les enfants ne peuvent venir le trouver. 

Dès lors» plus de difficultés administratives d'aucune na- 
ture : point de traitement minimum : une faible somme et 
quelques secours en nature suffisent pour rémunérer le jeune 
maître qui trouve dans celte humble ressource le moyen de 

1. Gomme dans le Jara, les Vosges, les Haates-Âlpes, les Bassas-AIpes, 
êl géaéralemeal dans les départements montagneux. 
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sabirefiip à ton ctistoneei pendant qaê, par cette sorte de 
stage, il se prépare aui etamoBS do brevet, OU timplemeilt 
ans épreuves d'adroissioD k l'école normale. 

Et ainsi les administrations locales satisfont h des besoin! 
impérieui, sans qu'aucune atteinte soit portée au teite ni k 
Tesprit de la loi ^ 

Il est très facile assurément de constituer, en de telles con- 
ditions, de petites écoles dans tons les hameaux tant soit peu 
considérables; c'est là un des moyens les plus effleaees de 
faire pénétrer rinstruction Jusque dans les dernières coucbea 
des populations rurales, et de détruire les préteites dont s'au- 
torisent, pour soustraire les enfants k Técole, Tindifférence 
on le mauvais vouloir. 

XII. — Des moyens d'instruction une fois organisés dans 
toute l'étendue du territoire, ne plus souffrir que l'arbitraire 
soit la seule règle qui préside à l'envoi des enfants à l*école. 

Liberté pour le chef de famille de donner l'instruction h son 
fils où il veut, comme il veut: qu'il choisisse Técole privée ou 
l'éeole publique ; qu'il préfère l'éduoation du foyer domesti^ 
que; catholique, qu'il en fasse un catholique; protestant, un 
protestant; juif, un juif. Hais que le père ou le patron puis* 
sent, à leur gré, livrer la faiblesse d'un enfant aux séductions 
dn vice dans l'atelier, aui périls dn vagabondage et de la men* 
dicité sur la place publique; qu'ils puissent, sans eontr6le, 
immoler la vie morale et intellectuelle de eet enfant, vie dont 
ils sont comptables à la société aussi bien que de la vie physi- 
que : voilà ce qui, chez un peuple civilisé, n'est adqiissible ni 
devant le droit humain ni devant le droit chrétien. 

1. Il est procédé ainsi, avec l'approbation de Pantorité sDpérieare, 
dans plusieurs départements, notamment dans le Jara. Sur cinquante 
écoles de hameaux établies dans ce département, les neuf dixièmes se- 
raient nécessairement supprimées s'il hllàit pcurvcir â un traitement de 
4ee francs en faveur ds ohaeua des maîtres qui Isa dirigent. 
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Aux termes de la loi de 1841, «nul enfant ne peut être 
admis dans les manufactures si les parents on tuteurs ne 
justifient qu'il fréquente actuellement une école. » Le principe 
du contrôle de la puissance publique, en pareille matière, a 
donc été posé pour un cas particulier. De quoi s'agit-ilt d*en 
généraliser Tapplication. 

On a vu quelle est en Allemagne l'efficacité des mesures 
prises pour assurer la fréquentation de Técole. En France» les 
faits témoignent des besoins profonds auxquels, à l'heure qu'il 
est, il s'agit de pourvoir. Tandis qu'au-delà daRhin le sixième 
de la population fréquente assidûment les classes, il est, en 
France, des départements où le chiffre des enfants de l'école 
n'atteint pas le quarantième ou même le cinquantième de la 
population. 

Entre autres départements, prenons celui de l'Ariège : sur 
43,204 enfants de sept à quatorze ans, 26,964, les deux tiers 
environ, n'y fréquentent pas les écoles! 
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Fait encore plus saillant peut-être-: tel est le défaut d'assi- 
duité pendant le temps où les enfants figurent nominalement 
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sur les listes, qu'arrivés à Fàge viril, on grand nombre ont 
perdu toute trace des notions religieuses et scolaires qu'il leur 
avait été donné d'acquérir. 

Dans plusieurs départements, aucun progrès, depuis quinie 
ans, n'a été constaté dans le nombre des jeunes soldats sachant 
Ure et écrire ^ Si tels sont les faits, il faut avouer que l'école, 
dans les conditions actuelles, ni au point de vue moral ni au 
poîDt de vue intellectuel, ne produit les résultats durables 
que la Famille, l'Église, TÉtalsont en droit d'en attendre. 

Qu'on ne compte point dans l'avenir sur un progrès pro- 
portionnel aux progrès antérieurs. Au point où nous sommes 
arrivés, quatre causes s'opposent à la diffusion de renseigne- 
ment dans les couches delà population où jusqu'à ce jour elle 
n'a pu pénétrer : io la longueur des distances à franchir et la 
difficulté des trajets; 2"^ la passion du gain chez des chefs de 
famille qui entendent, avant tout, tirer parti de leurs enfants ; 
^ rincurie systématique, et 4* le mépris de la pensée morale 
et religieuse. 

On triomphera de la première cause en multipliant les 
écoles de hameaux; quant aux trois autres, elles constituent 
des forces redoutables, de la coalition desquelles Faction d'une 
autorité à la fois paternelle et ferme est seule capable de pa- 
ralyser les effets. 

Nous voudrions donc que la loi consacrât des dispositions de 
nature à mettre aux mains des administrations locales Tarme 
sans la protection de laquelle les intérêts moraux les plus chers 
sont immolés chaque jour à de honteuses passions. 

Les dispositions fondamentales seraient celles-ci : 

Sont soumis à l'obligation de fréquenter une école, si au- 
cune instruction ne leur est donnée au foyer domestique, tous 
les enfants de sept à treize ans. 

Toutefois, les sanctions pénales de cette obligation ne peu- 

1, Voyez II* partie, chap. l**", section S. 
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fent ètro iDTol|iiéei mntra les pirests des élèfes dont le do« 
micile est séparé de l*éeole par une distaûee de plas de dooi 
kilomètres. 

L'obligation de fréquenter l'éoole s'étendra sur Tannée en- 
tière, k IVioeption d'on mois dans les filles et de trois mois 
dans les eam pagnes* 

Dans les villes de moins de 8,000 âmes, le commissaire de 
police, et dans les filles dont la population s^élèf e ao*des8«s 
de ee chiffre, un ou plusieurs eommissaires spéolaui (ccmmU* 
sairês dêi ioùlêê) rechercheront et signaleront an maire les 
familles dont les enfants ne fréquentent pas Téeole et ne re* 
çoivent d'ailleurs aucune éducation dans la maison peter** 
nelle * . 

Trois avertissements, k huit jours d'intervalle, seront don- 
nés, au nom du maire, aux familles dont il s'agit. Si ces aver- 
tissements ne produisent aucun résultat, le maire citera les 
pères, maîtres ou tuteurs devant le comité des délégués com* 
munaux, et, d'après Tavis de ces délégués, prononcera contre 
eux, selon les cas, soit la radiation des cadres du bureau de 
bienfaisance, soit une amende, ou bien les condamnera à faire, 
au profit de la commune, une ou plusieurs Journées de pres« 
talion. 

Tous les mois, rinstiloteur remettra au maire la liste des 
enfants qui auront manqué Fécole» avec indication du nombre 
des jours d'absence. Il indiquera, en regard de chaque nom, 
les motifs d'excuses allégués. A défaut de motifs légitimes, les 
pères, tuteurs et maîtres seront cités, comme il est dit plus 
haut, et sérieusement avertis par le maire. 

1 . Un recensement de cette nature présente moins de difficultés qo^im le 
suppose. 11 a été fait tout récemment, par exemple, avec une stricte ei- 
actitade, dans un des quartiers les plus populeux de Paris, par un admi- 
nistrateur habile , M. Leroy de Saint-Arnaud, conseiller d^Êut, maire 
du XII* arrondissement. 
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k la troisiàma a)ifieDad ooo légitimemeot motivée , i\% se* 
roDt passibles de Ynw des peines ci-dessus énoncées. 

Le principe de robligation une fois posé, il appartiendrait 
aux autorités locales d'adapter aux circonstances la sanction 
pénale, et de l'appliquer avec tous les ménagements de la 
prudence. 

A part les masures aeeidentelles dont on fient de par- 
ler, il est, pour obtenir l'assiduité des enfants à l'école , un 
moyen permanent d'action sur les familles. Ce moyen con- 
siste à eiiger la rétribution, non pas seulement pour les 
quelques mois où les enfants fréquentent l'école, mais pour 
toute l'année. L'établissement d'une rétribution annuelle et 
non mensuelle, intéresse les parents k faire en sorte que les 
enfants suivent eiaetement les classes ^ Plusieurs conseils 
généraux et quelques conseils académiques ont proposé 

1. le lisi dans une îastraetion de M. le Préfet ds la Hante-Loire (jan* 
vier 1S55): 

• Ce délaissement des écoles pendant plusieurs mois est nn fait général 
et fatal ponr les Jeunes caractères comme pour les jeunes intelligences. 
Les enfants perdent^ pour la plupart, pendant cette interruption, non seu* 
lemeni une partie de ce qu^ils avaient appriSi mais, ce qui est plus grave, 
les habitudes d'ordre, d'étude et de discipline qu'ils avaient pu déjà 
contracter. À ces divers poinU de vue, je devais m'en préoccuper et 
chercher un remède. J'ai l'espérance de l'avoir rencontré, en ouvrant aux 
familles la faculté de remplacer le paiement mensuel de la rétribution 
scolaire par un abonnement annuel. 

• Ce n'est point, d'ailleurs, arbitrairement que le taux de cet abonne- 
ment a été fixé à S fr. Cette somme représente, d'après les calculs que 
j'ai fait laire, la moyenne exacte de l'argent versé annuellement jusqu'ici 
par les parents pour chaque enfant payant qui fréquente les écoles. L'éco* 
nomie et l'intérêt de leurs enfants se réunissent donc pour recommander 
aux chefs de famille l'adoption de l'abonnement. J'espère qu'ils le com- 
prendront ainsi, et que la mesure diminuera immédiatement la déplorable 
désertion de l'école pendant l'été. Elle devrait du moins avoir cet effet 
entier à l'égard des enfants que la charge de la rétribution seule en faisait 
éloigner durant cette saison, et, à l'égard de ceux que leurs parents ont 
réellement besoin d'utiliser aux travaux des champs, elle devrait les y 
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d'adopter ce moyen indirect de consacrer Tobligatton de ren- 
seignement. Dans le département de la Meurthe ce système 
est appliqué depuis le 1^ janvier 185S. Le prii 4e TabonDe- 
ment y est fiié aux ii& du montant de la rétribution pour 
Tannée. 

Sbction V. — Moyens de perfectionnement. 

Xni. — Rétablir les conférences entre les instituteurs. 
Chaque canton doit avoir ses conférences; il importe que ces 
réunions se tiennent toujours sous la présidence de Tinspec- 
teur primaire d'arrondissement. Abandonnées à elles-mêmes, 
elles s'égarent au hasard, sans profit pour les maîtres et an 
détriment des études régulières. Dirigées par les représentants 
officiels désintérêts scolaires, elles peuvent contribuer ef- 
ficacement, en provoquant une émulation féconde et des com- 
paraisons utiles, au progrès de l'instruction primaire et à la 
diffusion des saines idées. 

Les conférences doivent avoir lieu , dans chaque canton, 
trois fois par an. 

Dans chaque séance, un des instituteurs donne lecture do 
rapport qu'il a été chargé de préparer sur une question 
scolaire; et ce rapport devient, pour les membres de la 

conférence, le texte d'observations que le président contrôle, 
et d'une discussion qu'il dirige en l'éclairant. 

Il est, de plus, traité, dans chaque conférence, de la situa- 
tion, des besoins, des progrès de chaque école en particulier. 
Il y est donné par Tinspectenr explication des règlements 
de l'autorité supérieure ou de Tautorité scolaire départemen- 
tale. 

L'inspecteur signale chaque année à l'autorité académique 

ramener pendant les intermittences que présentent ces travaux dans qd 
pays où l'agricnltare est encore si peu avancée. • 
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les instituleors qui se sont le plus distingués dans les exer- 
cices de ces conférences. 

XIV. — Etablir, partout où le permettent le zèle des insti- 
tuteurs et la bonne volonté des administrations locales» des 
dasBet du dimanche pour les adultes. La création de ces classes 
est, à vrai dire, le seul moyen de perpétuer les résultats du 
premier enseignement, et de prolonger, dans l'intérêt de Ten- 
fant devenu homme, pour le développement de sa vie intellec- 
tuelle et morale, l'action concertée de TÉglise et de Técole. 

En France, comme au delà du Rhin, partout où est ou- 
verte une école primaire, devrait exister une école deripèU^ 
iion {Wiederholungschtde). 

Il serait très utile que des prix décernés par les conseils 
généraux encourageassent tout ensemble dans les écoles et 
l'assiduité des élèves et le dévouement des maîtres. 

Il ne faut pas hésiter à le dire : dans Tétat actuel des choses, 
en l'absence d'un moyen régulier de préserver les enfants 
du peuple, à leur sortie de l'école primaire, de l'abandon 
moral qui les attend , une grande partie des sacrifices con- 
sentis par les familles, les communes et l'État sont prodi- 
gués en pure perte : pour la moitié des élèves des écoles primai- 
res, dans les conditions présentes,rédificede l'éducation popu- 
laire manque du couronnement qui seul peut, en l'achevant, 
le préserver de la ruine. Tant que ce couronnement fera dé- 
faut chaque génération est condamnée à recommencer, sans 
profit pour l'avenir, une tâche dont les chiffres et les faits 
démontrent chaque jour la stérilité : l'école du dimanche^ pour 
les adultes, est le complément nécessaire. La charité privée, en 
dotant plusieurs villes de sociétés de patronage pour les ap* 
preniis, a devancé l'action administrative. Il importe que 
l'initiative gouvernementale élève une création si utile a la 
hauteur d^une institution publique. 

Dans l'ordre des faits scolaires, voilà nos conclusions. 
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ÉlevoDS-iioiis maintenant à des considérations plus géné- 
rales. 

L'Allemagne, depuis an siècle, est h la recherche du principe 
surleqnel doit reposer l'éducation. Elle a demandé ce principe 
aoi difrérentes écoles de pédagogie, qui, au nom de la pensée 
philosophique, ontsuccessiTement imposé leur domination, 
•Q delà du Rhin ; elle s'est livrée tour h tour à des systèmes 
qui, à des degrés divers, présentent ce caractère commun 
de ne pas tenir compte dû dogme fondamental sur le- 
quel est bâti tout l'édifice chrétien. Non qu'entre ces sy- 
stèmes il 7 ait parité et confusion : j'ai signalé les traits 
caractéristiques de Basedow, de Pestalozzi, etc.; et je ne 
confonds pas plus M. Diesterweg avec le fondateur d'Yvcr- 
dun que je n'identifie Feuerbach et Hegel. Je connais toutes 
les distinctions qu'il faut maintenir, toutes les divergences 
qu'il convient de constater. J'affirme seulement ces deux 
choses : premièrement les écoles de pédagogie dont il est ques- 
tion, qu'elles invoquent l'autorité de Pestalozzi ou qu'elles 
s'abritent sous le drapeau des libres communei^ s'accordent en 
ceci, qu'elles repoussent, sur le point décisif de la science de 
l'éducation, l'autorité de la tradition chrétienne. En second 
lieu, \h où la foi en la déchéance origin?lle n'existe plus, 
la véritable notion de la nature de l'homme est altérée; le 
point de départ comme le but de l'éducation sont méconnus, 
et l'ordre moral est en péril ^. 

On sait à quelles extrémités redoutables la fausseté du point 

! .• La vérité, quant à la nature humaine, écrivait récemment M. Gui- 
zot, est dans la foi chrétienne. C'est dans l'homme lui-même que le mal 
réside : il est enclin au mal Je ne veux point faire ici de théologie ; mais 
je me sers, sans hésiter, de ces termes qui sont les plus exacts et les plus 
clairs. Le dogme du péché originel est Texpression et l'explication reli- 
gieuse d'un fait naturel, le penchant inné de l'homme à la désobéissance 
et à la licence. • (K. sur ce point fondamental M"** Necker-Saussure, et 
M. Sftint-Marc-Girardin, /.*/. R<na$HM, $aviê$tn»(mvra§9$.) 
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de départ a eondoit» souvent h leur insu, les penseurs dont la 
logique populaire se chargeait d'îolerpréter les doctrines; on 
sait avec quelle énergie l'instinct du salut public a déterminé, 
contre des théories longtemps souveraines, la réaction de la 
pensée chrétienne. On a vu les gouvernements, dans une 
sorte de ligue défensive, se mettre à la tète de toutes les for- 
ces sociales, et traduire les protestations de la conscience pu- 
blique en lois et en règlements, qui ne sont autre chose 
qu*un retour pur et simple aux principes traditionnels. 
L'acte d'abdication des systèmes révolutionnaires a été dé- 
posé, au delà du Rhin, entre les mains de la puissance qui 
n'avait cessé d'en combattre les périlleuses applications, 
entre les mains de l'État. 

De tels faits ont une signification décisive $ et cet eiemple 
de l'Allemagne est, pour tous, un grand enseignement. 

Il n'est plus permis de s'aveugler désormais : l'instruc- 
tion primaire doit se proposer , non pas de jeter les in- 
telligences dans des voies inconnues, non pas d'affranchir 
les esprits de la tutelle du passé, mais bien de les faire par- 
ticiper aux idées éprouvées par le temps, contrôlées par 
l'expérience ; de les mettre en possession des vérités indis- 
eutables et des résultats acquis ; de rattacher, en un mot, la 
génération qui s'élève à la génération qui l'a précédée : elle a 
pour devise, non pas le mot : indipendance , mais le mot : 
tradUiim» 

Une idée capilale>disons*le hautement, se dégage de l'étude 
de ces expériences hardies qui, sur tous les points du monde 
moral, dans lesconditions les plus favorables d'indépendance, 
coDséquemment de succès, et sous le patronage de noms illus- 
tres, ont été accomplies, en Allemagne, depuis le milieu du 
siècle dernier ; elle est celleH^i : 

En dehors du christianisme, tout développement de l'acti- 
vité humaine conduit k une erreur et à une faute. La théorie 
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d'une éducation humanitaire est convaincue d'impuissance; 
depuis le christianisme^ on n'est homme qu'à la condition 
d'être chrétien. 

El comme la vie morale d'un peuple ne saurait, après tout, 
être gouvernée par d'autres lois que la vie de l'individu lui- 
même, à la formule que nous venons de présenter, il faut 
ajouter ce corollaire : 

Le christianisme est le seul fondement sur lequel puisse re- 
poser l'ordre général : principe d'éducation pour l'individu, 
il est le principe et la règle du développement des sociétés. 

c La religion cbrétienne,a dit un profond penseur*, donne le 
point fixe qui nous manque et auquel nous aspirons. Les di- 
verses églises chrétiennes ne le placent pas toutes an même 
lieu et ne l'organisent pas toutes sous la même forme ; mais 
toutes le possèdent et s'y réfèrent. Pour nous, protestants, il 
est dans les livres saints, dans cette parole que nous n'avons 
pas écrite et que nous ne pouvons effacer. Là sont la loi etfau- 
torité surhumaines et surnaturelles; là nous nous appuyons 
et nous nous arrêtons; là est le point fixe que nous avons à 
offrir à la société. » 

Gen'estpas le lieu d'exposer les objections que nousanrions 
à soumettre à la haute raison de M. Guizot; nous n'avons pas à 
examiner comment, d'après la théorie de l'illustre orateur, le 
point fixe se trouve à la fois en des lieux divers, comment il se 
peut faire que la fixité n'exclue pas la mobilité. Nous croyons 
qu'en ratifiant la pensée deM. Guizot, le protestantisme se fait 
illusion àlui-mème^qn'ayant uniquement pour raisond'être la 
liberté d'examen, il ne peut, sans déserter son principe, trouver 
dans le point d'arrêt qu'on invoque une limite arbitrairement 
imposéeàson droit; qu'accepter ce pointd'arrêt, c'est, pourlui, 
en relevant un principe ennemi, abdiquer aux pieds d'une pais- 

1. Discours à la société protestante d'instruction primaire; 1853. 



CONCLUSIOISS. 569 

sance qui le condamoe, et se nier lui-mèine au moment où 
il s'affirme. Nous sommes de l'ayis de M. Diesterweg et de 
H. Uhlich : quiconque, pour enchaîner l'esprit sur la pente 
de la controverse, fait appel à l'immobilité doctrinale, celui-là 
peut sedire protestant, mais, à coupsûr, il n'a de protestantque 
le nom : il a restauré le culte de l'autorité dans sa conscience. 

Quoi qu'il en soit, c'est un fait considérable de voir le pro- 
testantisme, sous le coup de sévères leçons, et presque aussi 
hautement que le catholicisme lui-même, rendre hommage à 
ridée de la tradition, et proclamer que, c dans l'ordre moral, 
la fixité et l'élévation vont ensemble; que, dès que l'on flotte» 
on descend ; et que l'incertitude est un signe d'abaissement » *• 

De tels avertissements veulent être compris : il est temps 
que l'on cesse dejhtter et que l'affirmation qui fonde succède 
au doute qui détruit. 

L'homme éminent de qui nous citions les paroles a fait cette 
déclaration solennelle : «La question est aujourd'hui posée 
entre ceux qui reconnaissent et ceux qui ne reconnaissent 
pas un ordre surnaturel, certain et souverain, quoique im- 
pénétrable à la raison humaine; elle est posée, pour appeler 
les choses par leur nom, entre le supematuralisme et le ro- 
iianalùme. D'un côté, les panthéistes, les sceptiques de toutes 
sortes, les purs rationalistes; de l'autre les chrétiens. 

«Parmi les premiers, les meilleurs laissent subsister dans 
le monde et dans l'àme humaine la statue de Dieu, s'il est 
permis de se servir d'une telle expression, mais la statue seu- 
lement, une image, un marbre; Dieu lui-même n'y est plus; 
les chrétiens seuls ont le Dieu vivant. C'est du Dieu vivant que 
nous avons besoin*. • Au fond de la société et dans les masses, 
l'impiété passionnée fermente et se met, pour vaincre, au 
service des plus grossiers et plus ardents intérêts. La foi chré* 

1. M. Gaizoi, Etudes morales, p. 5. 

34 
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tienne dans son caractère essenliel et vital» c'est-à-dire la foi 
et la soumission à l'ordre surnaturel chrétien, peut senle sou- 
tenir ce grand combat ^ • 

Telle est aussi, on Ta ¥U, la conviction des hommes d'État 
qui président aux destinées de la société allemande. Les se- 
cousses des dernières années ont mis h nu le néant de doc- 
trines qui semblaient maîtresses. Tout ce qui ne vivait que 
d'une vie factice a couvert le sol de débris. A l'heure qu'il 
est, sur les ruines des systèmes le christianisme seul est 
debout. 

Cestlegrsnd résultat des bouleversements révolutionnaires 
d'avoir donné aux idées qui viennent d'être énoncées l'antorité 
des axiomes. Cest la mission et ce sera Thonnenr de l'éduca- 
tion publique, en France comme en Allemagne, d^en assurer 
le triomphe. Le progrès moral et la sécurité de l'avenir sont 
h ce prix. 

« 

I. Ptfcpurs prononcé le 30 avril ISdl dsvftDt la Société biblique. 
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I 

RÈGLEMENT 
POUR L'ADWmSTRATION DE UÉGLISE ÉVANG^LIQUE 

(39 juin 1850). 

Art. 4^. — Le conseil supérieur ecclésiastique remplace, pour le 
gOQTemement intérieur de l'Eglise, la division du ministère des 
cultes. A ce conseil ressortissent : 4^ tout ce qui regarde les synodes , 
2** la surveillance du senrice divin, au point de vue dogmatique et 
au point de vue liturgique, la surveillance de Tinstruction religieuse, 
le règlement des fêtes, la consécration des temples ; 5<^ la surveillance 
des examens préparatoires, Tadmlssion aux fonctions ecclésiastiques 
particulièrement la direction du séminaire (Prediger Seminar) de 
Wittemberg ; 4'' la nomination aux emplois inférieurs ecclésiastiques 
et le contentieux des présentations et des élections. — Dans les 
affaires de patronage seigneurial, le droit de décision, jusqu'à la pro- 
mulgation d'une constitution indépendante de PEglise, reste confié 
an ministre, sur le rapport du conseil supérieur; 5^ la surveillance 
des ordinations, des installations et prestations de serments ; 6^ la 
surveillance et la discipline ; 7® la visite des églises et l'inspection 
des archives paroissiales et des surintendances. 

Dans toutes les affaires ci-dessus désignées, le conseil supérieur 
prononce en dernière instance; il a le droit do faire, en ce qui le 
concerne, des règlements généraux, sans s'écarter des lois et ordon- 
nances en vigueur. 

Art. 2. — Le conseil supérieur est en relations directes avec les 
fonctionnaires ; il adresse ses rapports directement au roi. Il com- 
munique cependant au ministre les projets de règlements généraux. 
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Art. 5. — ^Au ministre des cultes restent confiées ia haute administra- 
tion des affaires extérieures de TEglise évangélique, maintenant attri- 
buées aux régences proTtndalei, et» toos si responsabilité constitu- 
tionnelle, la répartition des fonds de l'Etat attribués à des usages 
ecclésiastiques. 

Art. 4. — Lorsque des affaires dont la connaissance est attribuée 
au ministre présentent un intérêt particulier pour le conseil supé- 
rieur » le ministre peut lui communiquer ces affaires et prendre son 
avis; de même, le conseil supérieur, lorsque se rencontrent des ques- 
tions qui, se rattachant k l'administration intime dont il est chargé, 
touchent pourtant aux intérêts extérieurs de l'Eglise , peut en faire 
l'objet d'un rapport au ministre. 

Art. 5. — Le ministre des affaires ecclésiastiques et le conseil 
supérieur combinent nécessairement leur action dans les cas sui- 
yants : 

Dans les affaires pour lesquelles, d*aprës le règlement du 27 juin 
4845, les régences doivent se concerter avec tes consistoires; 

Pour la nomination des suriotendanU ; 

Pour celle des directeur et maîtres du séminaire ecclésiastique de 
Wittemberg ; 

Dans les affaires de patronage seigneurial ; 

Pour les concessions de secours aux ecclésiastiques sur les fonds 
publics k ce destinés. 

Art. 6. — Dans tous les cas spécifiés \ l'article 5, les décisions 
sont prises au nom du ministre, le conseil supérieur ecclésiastique 
entendu. 

Art. 7. — ^ Le conseil snpériear est chargé, de concert avec le 
ministre, de préparer l'organisation des communes ecclésiastiques et 
de proposer les bases d'une constitution indépendante de l'Eglise 
évangélique. 



II 



MiGLBMENT COMMUNAL 

POUR LES ÉGLISES ^VANGÉLIQUES. 

Art. F. Chaque eommune évangéliquo a le detoir, «ont la di<* 
reeiion du ministère eocléuaatique , de développer eo elle le seati- 
ment chrétien e( la vie chrétienne. Gomme membre de rBgliie 
évangéliqnef elle fail profession de la doctrine fondée sur la parole 
Glaire et intelligible de Dieu » k savoir » les écrits des prophètes 
et des apôtres, TAneien et le Nouveau Testament» et formulée dans 
les trois symboles principaux et les professions de foi de la réfor- 
mation ; elle se soumet aux lois générales et aux règlements de 
relise. 

Edaîroissements. Ce paragraphe marque avec précision le rôle qui est 
assigné aux communes évangéliques ; il a pour but de prévenir les faus* 
ses doctrines qui se sont répandues en ces derniers temps, dans leur 
sein. On a dit, en ce qui touche les rapports des communes et du mi- 
nistère ecclésiastique, que ce dernier est soumis aux premières. Cette 
manière de voir est aussi fausse que la prétention opposée, d'aprèslaquelle, 
selon la pensée des catholiques romains, la commune doit accepter la su* 
prômatie du ministère pastoraL 

Une seconde erreur porte sur le caractère des relations qui doivent 
exister entre les communes et l'ËgUse. D^à avant i'eiïervescence provo- 
quée par les événements de 1S48, la tendance s'était prononcée, dans un 
grand nombre de communes, de prendre une position indépendante vis* 
à-vis de l'organe de l'Eglise {gegeni^ier dm Organen der Kirche)^ et de 
soumettre la doctrine et la liturgie , c'est-à-dire ce qui appartient à 
l'Sglise entière, à la domination des majorités de chaque commune prise 
isolément. Une teHe tendance est, à nos yeux, la preuve du plus déplo- 
rable engourdissement du sentiment raligievu Lee parties ne peuvent 
remplir la mission, ni les membres les fonctions de l'organisme entier; on ne 
peut méconnaître une réf ité si simple qne par un entier beulereiteilient 
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des idées. Le paragraphe qai précède a posé les vrais principes en celte 
matière et replacé les communes dans la position qui leur convient. 

Art. 2. La commune oblige ses membres & faire tous leurs efTorts 
pour mener une vie chrétienne, a contribuer au maintien des insti- 
tutions ecclésiastiques communales et à faire profession ouverte de 
christianisme par une participation effective à la parole divine et 
aux sacrements. 

Art. 5. Ses membres ont part a tous les moyens de sanctiflcatioo 
et aux institutions ecclésiastiques dans la commune. 

Art. 4. L'acquisition du droit communal ecclésiastique résulte da 
domicile réel établi dans la paroisse. Les personnes qui viennent 
s'établir dans la commune sont tenues, pour pouvoir participer 
aux prérogatives de diverse nature, de prouver, par des certi6cats 
oraux ou écrits, qu'ils appartiennent k l'Église évangélique. 

Art. 5. Les chefs et pères de famille ont le droit de suffrage, à la 
condition d'élre âgés de vingt-quatre ans accomplis et en pleine 
possession des droits civils. Si quelque membre de la commune a 
donné des scandales publics, soit par le désordre de ses mœurs, 
soit par un mépris déclaré de la religion et de l'Église, en sorte 
que la participation au droit de vote ecclésiastique lui soit contestée, 
la décision est remise à la commune ecclésiastique. Un recours à 
nne instance supérieure est réservé à la personne dont il s'agit, aussi 
bien qu'au moteur de l'opposition. En ce qui est de la première 
élection des membres de la commune ecclésiastique, le jugement 
des oppositions est rendu par les personnes désignées au paragra- 
phe 8 ; et la décision pour l'appel appartient au consistoire jusqu'à 
la formation des cercles (kreise) ecclésiastiques. 

Eclairci88ement8. La question de savoir quelles conditions , au point 
de vue ecclésiastique , sont nécessaires pour être admis à exercer le 
droit de vote dans la commune a partout provoqué des opinions très di- 
verses. D'un côtét on a fait dépendre le droit de vote des sentiments re- 
ligieux, de la fréquentation assidue de l'office divin et de la communion, 
ou du renouvellement de la profession de foi ; de l'autre, par contre, la 
plus légère exigence, au point de vue ecclésiastique, était considérée 
comme une gène inadmissible. Cette dernière manière de voir fait ab- 
straction des conditions essentielles de la vie de l'Église. Cette seale 
considération la réfute suffisamment. 

Art. 6.. Il esl formé un conseil communal ecclésiastique {ein 
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Otmeindekirehenraih) chargé des affaires menlionxiées en l*art. 42. 

Ce conseil est composé do pasteur et de quatre membres laïques au 

moins, lesquels sont nommés par élection. Si plusieurs pasteurs 

remplissent des fonctions dans la commune, chacun d'eux a yoix et 

siège dans le conseil communal ecclésiastique. Les pasteurs auxiliai- 

res ont voix délibérante. 

Les communes-mères et filiales réunies {vereinigte Mutier-und 

FUialgenuinden) fournissent au conseil ecclésiastique de la coip- 

mune-mère le nombre de membres correspondant à celui des pères 

de famille qui ont le droit de voter. Les administrateurs de Téglise 

nommés en vertu du droit de patronage font aussi partie du conseil 

communal ecclésiastique. 
Abt. 7. L'élection démembres du conseil communal ecclésiastique 

se fait par les membres de la commune jouissant du droit de suf- 
frage (I 5), sur une liste dressée parle conseil» qui présente au moins 
un nombre double de candidats. 

Éclaircissements* C'est une idée répandue, mais néanmoins très fausse , 
que la liberté de la commune doit être absolue pour l'élection des mem- 
bres du conseil ecclésiastique; les anciens règlements établissent beau- 
coup plus souvent, au contraire, l'usage de la cooptation. On n'a cepen- 
dant pas considéré ce dernier fait comme un principe acceptable ; car 
la cooptation peut très facilement amener une fâcheuse transmission 
d'abus ; et elle tend à annuler la conscience de la commune dans le 
comité de direction. C'est pourquoi il a été recommandé d'unir la coop- 
tation à l'élection. Cette combinaison a pour résultat, d'un c6té, d'inté- 
resser la commune dans le choix des membres , et, de l'autre, d'offrir 
une garantie contre les fluctuations dangereuses qu'entraînent les rivali- 
tés de partis. 

Abt. s. Les membres du conseil communal ecclésiastique doivent 
être chefs ou pères de famille et jouir de tous les droits civils. Les 
électeurs ne doivent diriger leurs vues que sur des personnes qui 
profitent des moyens de sanctification offerts par l'Eglise {an den 
kirctUichen Gnadenmiiiel Theil nehnien), et qui par la dignité de 
leur vie méritent de remplir les fonctions communales ecclésias- 
tiques. Dans l'accomplissement de] leur devoir, les électeurs sont 
responsables devant la commune et devant l'église. 

Art. 9. Les élections pour le conseil communal ecclésiastique 
sont proclamées en chaire, (rois dimanches successifs. Huit jours 
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avant réiection , la liste des penônnéi proposées eet tfAebée i la 
porte de l'église. 

Art. 40. Les discassions préparatoires de réiection sont dirigées 
par le premier pastear oo, en cas de droits éganx, par le plos an» 
cien. Elles sont ouvertes par an discoors dans lequel ^ de l'antel 
même, le ministre invite les membres de la commane k se bien pé- 
nétrer de lears devoirs ; après quoi l'élection a lleo par vote oral. 

ART. 41 . L'élection a lieu k la majorité absolue ; le réAiltit est an- 
noncé immédiatement, ou du moins le dimanche suivant, dn haut 
de la chaire ; les membres élus s'engagent, lors du service qni suit , 
à l'accomplissement de leurs devoirs par promesse solennelle devant 
la commune. 

Art. 42. Les devoirs des membres du conseil communal ecclésias- 
tique sont ceux-ci : 

fo Travailler aux progrès des sentiments religieux et des mœurs 
chrétiennes par des avis et des admonitions ; 

2^ Donner des soins à la célébration des cérémonies religieuses; 
assurer la sanctification du dimanche ; coopérer à l'organisation de 
la liturgie locale ; 

5<» Veiller à la bonne gestion des biens de l'église ; 

Â° Tenir exactement la liste des membres de la commune; 

5* Faire connaître les vacances qui peuvent survenir dans las 
charges de pasteurs, et pourvoir, pendant les tnléfim, à rexécotioe 
des mesures prescrites en pareil cas ; 

6® Faciliter l'entrée en charge des pasteurs et proposer la coofec- 
tion de la liste de présentation pour les élections au conseil com- 
munal ; 

7» Pourvoir , dans la limite du droit de chacun, à la nomination 
des employés inférieurs de l'église ; 

8® S'occuper du rôle attribué au oonseil communal ecclésiastique, 
dans ses rapports avec Técole ; 

9* Veiller au bon emploi des ressources de Téglise dans les soins 
k donner aux malades ; 

4 0^ Pourvoir à la représentation de la commune au synode du cercle. 

Art. 45. La présidence est déférée aux premiers pasteurs ; an cas 
d'égalité de droit, au plus ancien. 

Art. 44. Le conseil communal répartit, comme il l'entend, entre 
les membres , Tadministration des intérêts ecclésiastiques. 



III 



ÉTUDE 



SUR LK BUDGET DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN PRUSSE. 



An iiiiiil9tèr« de rinstructiou publique en Prusse se rattachent, 
comme on sait, les cultes et tout ce qui concerne la médecine. Le 
ministère est offlciellement.dénommé : 

Ministère dê$ cultes ^ de l'instruction publique et des affaires 
médicales {Ministerium der geistlichen, Unterrichts-und Medizinal 
Angelegenheiien)* 

Le budget (4) s'élève a la somme totale de 5,878,515 thalers 

ou 44,545,67^ fr.75c. 

Ce budget, dans ses éléments les plus généraux, se décompose 
ainsi : 

Dépenses ùrdinaires, 
A. — MINISTÈRE. 



(Conseillers (%), administration centrale), traite- 
ments et dépeneee personnelles 

Matériel, dépenses d'administration 



94,093 thalers. 
(352,844 fr.) 
14,060 thalers. 
(54,975 fr.) 

108,752 thalers. 
(407,819 fr.) 



1. Exercice 1853. 

3. 1 directeur à 4,000 thalers flS,000fr.); I conseiller h 3,000 thalers (11,9.*^ fr.) ; 
Il conseillers de 3,000 à 3,600 thalers; 3 conseiller ecclésiastiques à SOO thalers; 3 con- 
seillers spéciaux pour les aiïalres médicales de 1,000 à i,soo ihalers. 
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B. - CULTES. 

CULTE ÉVAKaBLIQIII. 

Conseil supérieur de l'Église {Ober-Kirchm- 

rath) (1), traitemeaU et frais de bureaux 18,000 thalers. 

(67,500 fr.) 
Consistoires {%d) 1 01 ,570 thalers. 

(S80,887 fr. 50 c.) 
Pasteurs et églises (traitements et secours) 283,588 thalers. 

(1,063,436 fr. 25 c) 



403,253 thalers. 

(1,411,823 fr. 75 c.) 



CtILTB CATHOLIQUE. 

Dotation des évêchés et des établissements qui 
en relèvent 

Ecclésiastiques et églises (traitements et sub* 
sides) • 



351,056 thalers. 
(1,316,463 fr.) 

383,046 thalers. 
(1,446,423 fr. 50 c.) 

734,102 thalers. 
(2,762,886 fr. 50 c.) (2) 



1. I présideot à'4,800 thalers; 9 membres A S,400 thalers; t A SOO thalers; l i 
400 thalers ; 6 membres sans traUemeot. 

2. Cette Inégalité de revenus au profit de PEglbe catholique s'explique Datoreilement : 
la dotation de l'fiiat est une dette contractée par lui A la suite des sécularisations opé- 
rées A diverses éiioques, et pour la dernière fois, en 1810, lors de la guerre de Pindé- 
pendanoe. L'acquittement de cette dotation Ait réglé, en istl, par le komigiiche ùnin 
du S3 août et la bulle de Mahtie animarwn du 16 Juillet. 

La dotation, bien que consacrée par ces actes solennels, n*en est pas moins chaque 
année robjet de vives polémiques de la part des Journaui évangéliques. Le nombre an 
protestants en Prusse relativement au nombre des cathoUques est en effet dans le 
rapport de 18 Ali. 
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G. — INSTRUCTION PUBLIQUE, SCIENCES ET ARTS. 

FONCTIONlfAlBBS DBS PROYINCSS. 

ProviDcial-Scfctt(-l{oUe9ten(l)(traiteiDentselfrais 

de boréaux) 48,840 thalers. 

(183,950 fr.) 
Commissions d'examen (2) {wissenschaftlichen 

PfUfung» Comumsûmm. ) 6,502 thalers. 

(24,719 fr.) 



55,492 thalers. 
(208,069 fr.) 



UNIVERSITES. 



Subsides pour les Universités et TÀcadémie de 

Mttnster (8) 466,035 thalers. 

(1,747,631 fr. 25 c.) 

Bourse de l'État 10,444 thalers. 

(39,165 fr.) 

SUBSIDES POUB LES OTMNASES ET LES BEAL-SCHULBH (4). 

292,458 thalers. 

(1,096,717 fr. 50 c.) 

1. Chacane ries dix proTlnoes de la Proue est adœiDbtrée au triple point de Yue 
des cultes, de Piostructioa publique et des al&ires médicales par un consUloire provins 
ekU, lequel, à l*image du ministère lui-même, est partagé en trois sections : à Pune de 
ces sections, le «cM-cotte^fum, dont II est Id parlé, reasortissent les questions cPin- 
•tmction secondaire et radmioistration des écoles normales primaires. Le tclud-coUe- 
ghan inspecte les gynmases et les écoles réeUes, rédige les règlements, etc. 

s. Ces commissions^ composées de professeurs de runirersiié de la proririce, font subir 
aux élèTes sortant des gymnases rexamen qui doit leur ooTrir la porte de PUniversiié 
{ÀMtitrtaueti^'examen). Elles sont aussi diargées de présider aux épreuves imposées 
aux futurs professeurs des gymnases. 

5. VAcaiénde de MQnster est une Université incomplète. On n*y enseigne ni le droit 
ni la médecine; Févéque du diocèse, HS' Muller, a demandé au nÂ de reconstituer cette 
Académie sur de larges bases et d'en fisdre Yumverêitê des provinces catholiques de 
Prusse. 

4. Les Beal'Schulen forment cette classe d'établissement qui répondent à la vocation 
des Jeunes gens non destinés aux études classiques, mais dont les études scientifiques 
doivent dépasser de beaucoup les limites de renseignement primaire. Elles oonsUtueot 
rinstrociion intermédiaire supérieure. Presque diaqne ville, en Allemagne, a son éoote 
résfle, ou du moins son école bourgwite {tntrger'ickule). 
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f 

IlfSTBUCnON PBIMAIBB. 

Écoles normales (Sc/»uileftrer«6tntfiarien) 118,055 thalers. 

(446,081 fr.) 
Écoles élémentaires 187,267 thaiers. 

(702,251 fr. 25 c) 

Établissements de jeunes aveugles et de sourds* 

muets « . . . . 13,418 thalers. 

(50,S17 fr. 50 c.) 
Établissements d'orphriins et de bienfaisance. • • 75,198 thalers. 

(291 ,192 fr. 50 c.) 



894,838 thalers. 
(1,489,942 fr. 25 c.) 

ARTS BT SCIENCES. 

Académie des arts à Berlin 82,867 thalers. 

(116,851 fk'. t5c.) 
Académit des arts de Kœnigsberg et de DUssel- 

dorf • 1 2, 1 60 thalers. 

Musée à SerUo 49,300 

Académie des sciences à Berlin 20,743 

Bibliothèqus royale 34,180 

Dépenses diverses d'art et de science 46,282 

185,532 thalers. 
(895,745 fr.) 

•"^^^ ^ m* .■■■I II M. :ss 

D. — DÉPENSES COMMUNES AU CULTE BT A L'INSTRUCTION. 

Pour les ecclésiastiques et les conseillers scO' 

laires {,%o}wk\rUhé) dans les régences (1). •» . . 52»950 thalers. 
Dépenses des bâtiments résultant du droit de 

patronage 194,762 

Suppléments de traitement à des ecclésiastiques 

et à des maîtres. . . . • , « . . . . 179,4&( 

Dépenses diverses ss,067 

483,134 thalers. 
(1,811,752 fr. 50 0.) 

A. disqiw imvJNce ast dKMe n départements {rtiitorunq^bearkt), dont chacan a 
soD oonseU appelé ftqenxt, Gatta régeoce, sorte de conseil de préfecture, esl com- 
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B. -^ MÉDECINE. 



303,168 thalers. 
(1,186,881 fr.) 



F. ^ DÉPENSES IMPREVUES. 

1«,965 thalen. 
(74,868 fr. 75 c.) 

Total des dépenses ordinaires . . . . ^ 3,457,1 1 3 thalers. 

oa 12,964,171 fr. 75 c. 

IL 

DÉPENSES EXTRAOBDINAIRSS. 

431, too thalers. 
ou 1,579,500 fr. 

Total général 3,878,313 thalers. 

ou 14,543,671 fr. 75 c. 



Que Ton retranche les dépenses particulières aux cultes, il reste 
au seryica de l'Instruction publique la somme de 40,868,964 francs 
pour une population de 4S,000,000 d'habitants. 

Faut-il dope s'effrayer si, pour une population de 55,000,000 d'&mes, 
la France inscrit à son budget de riustruction publique la somme de 
22,555,525 fr. ? 

Eatroof d|tins le détail des chapitres : 

I. UISTRUCTION SDPÉRIEOEE. 

Il y a en Prusse sept Universités, Berlin, Bonn, Breslau, Halle, K(b- 
nigsberg, Greifswald, Munster. Chacune de ces universités, à l'excep- 
tion de VAcaiifMe de Munster, est la réunion des différentes Facultés 
ea un corps unique. Sous le nom de F^icuUé de philosophie sont cobu- 
pris au reste beaucoup d'objets d'une nature très diverse, lesquels, 

potée d*im certain nombre de conseillers (Beçierungêrœthe) , parmi lesquels un oon* 
seiller spécial est chargé de ce qui regarde l'instrucUon primaire dans retendue du 
département. Le Schuirath est rapporteur de toutes les afbires relatives A renseigne- 
ment primaire auprte du conseil. Il correspond, au nom de la régence, avec le $c/uA- 
colUgkm et le ministère de llnstruction publique, pour ce qui regarde les écoles nor« 

malet,* 
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avec grande raison, sonl repartis chez nous entre les deux Facultés 
des sciences et des lettres. Le mot de philosophie, sons ce rapporti 
est a peu près aussi compréhensif, à l'heure qu'il est, en Allemagne, 
qu'il l'était en Grèce du temps de Socrale ou d'Ânaxagore. C'est 
ainsi qu'k l'Université de Berlin, par exemple, se trouTeut réunis, 
sous le titre commun de professeurs de philosophie, M. G. Grimm 
et M. Dirichlet, II. Michelet et M. L. Ranke, M. Lepsius et M. Ran- 
mer, etc. 

La dépense totale des sept Universités de Prusse s'élève t 
539,625 thalers (3,255,586 fr.), dont, je l'ai dit, 4,747,654 francs a 
la charge de l'Etat. 

En France, la somme inscrite au budget pour les huit Facultés de 
théologie, les neuf Facultés de droit, les trois Facultés de médecine, 
les onze Facultés des sciences, les treize Facultés des lettres^ et les 
trois écoles de pharmacie, ne va pas au dell de 2,786,656 francs, 
savoir: 

Facultés de théologie 4 49,000 francs. 

— de droit 770,700 

— de médecine . 694,440 

— des sciences 468,700 

•^ des lettres 470,696 

Écoles supérieures de pharmacie 462,000 

Dépenses communes k toutes les Facultés .... 74,400 

2,786,656 francs. 

Les recettes et les dépenses des universités prussiennes sont éva- 
luées comme il suit : 



1. Depuis que ces Hgix» ont été écrites, M. te Ministre de riostraclion publique a doté 
la France de cinq nouvelles Facultés des sciences et de trois Facultés des lettres. Les 
dépenses afEireotes & Peusemble des Facultés a été porté, dans le kNidJet de tS85, à 
3,961,741 fr. 
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RECETTES. 





FONDS 


• 


UfTtMÈn 

de« 


Immitcm 






de 


TNdaUiDi. 


capitaai, 
ou rerenuft 




TOTiX. 




L'ÉTAT. 




de* 
bicnt-fondi. 


propn*. 






th. 


th. 


tk. •. pt. 


th. 


th. 


Berlin 


151,469 

(868,969 fr.) 


50 


950 44 5 


5,696 


157,910 












BOOD 


101,080 
^378,937 fr.) 


977 


9,453 » » 


9,186 


105,780 


Breaiaa. .... 


80,318 
{30l,19Srr.) 


» 


9,566 » m 


1,199 


90,800 


Halle 


53.648 
(901,168 r. 75 c. 


97,709 


969 996 


3,594 


88,165 


Kœoigftberg.. 


71,310 
(167,419 f.SOC.) 


40 


7,089 » » 


839 


79,900 


Greifiwald . . 


1,900 
{AJSOO fr.) 


57 


6o;in3 » » 


470 


69,100 


Munster .... 


1,980 
(4,697 fr.) 


19,578 


» 


1,480 


15,978 














460,935 
plus, 5,800 


40,794 


70,905 11 » 


15,369 


595,098 
(9,938,586 f. 95.) 




466^055 


iZ 


6,148 th. 11 8| 


Ib. 




(1,749,651 f. 95.) 




(485,955 fr.) 







DEPENSES. 





nu» 




d« radmi- 




aiMrfttioD 




•eadémi- 




que. 


Bartio 


th. 
9,747 


Boas...... 


7,540 


Brcrian. . . . 


7,354 


Hall*. 


6,870 


Konigabarg 


8,634 


GniliwakI. 


4,030 


MOnlar... 


310 




43,489 

(163,085') 



daf 
pra£eaiaiun« 



th. 

80,800 
(300,000( ») 

80,700 
(993,878^ ») 

44,049 
(105,183' ») 

40/yté 

(180,984' ») 

39,585 

(199,193' 78) 

30,756 

(115,191' ») 

9,750 

(38,56y ») 



997,715 
(t,009,431'95) 



IntUiut*, 
coUoc- 

tioiM, 

firais 
du culte 

dam 
I^niver- 

iit«. 



Ch. 
55,330 

97,116 

94,901 

91,651 

94,881 

17,735 

4,106 



175,790 
(659,9600 



ran, 

Mcoun , 

bonnea 

aux 

étadianta. 



th. 
350 

3,300 

4,060 

7,996 

7,565 

3,676 

500 



97,377 

(109,6630 



Dèvaana 

pour 

la 

matérial* 



th. 
9,000 

4,580 

8,500 

3,460 

3,651 

» 



17,900 

(64,500') 



Dftmau 

•upplè- 
mentaim 
diTenei. 



th 
8,983 

3,535 

7,096 

5,189 

4,864 

3,900 

619 



34,199 

(1«,»7') 



TOTAL. 



th. 
157,910 

105,780 

90,890 

85,165 

79^900 

09,100 

45,978 



595,693 

(9,988,586'») 

25 
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On sait qu'il y a, dans towtes les anlyereilés d'Allemagne, trois 
etasaes de profeaaattrs : 1m pn^toieun ordinaifes tm Utnlaîrat (or* 
dentliehe); lea profesieun •xtraordinaires {auii€rordenilicke) ré- 
pondant i peu près aux professeurs adjoints de nos Facultés; les 
privai-doeenten, do«t la position est analogue à celle des agrégés 
de médecine en France. Les professeurs ordinaires et les professeurs 
extraordinaires reçoivent seuls un traitement de TÉlat, et, naturel- 
lemenl, le chiffre du traitement des premiers est beaucoup plus éfefé 
que mUmi du (raiteaeni des aoconds. 

A rUaiversilé de Berlin, qoi compte cinqiaate-deux profeaaeiirs 
ordiMÙres et quarai lé-deux professMrs extraordinaires, la moyeniie 
des traitements pour les preniiers (ces traileitiMits rarient selon la 
nature de l'euBeignement) est la snivante : l«5f^0 thalers (5,025 fn) 
pour les professeurs de théologie ; 4,460 thalers po»f les professeurs 
de droit; 4,4^0 thalers pour les professeurs de médecine; 4,500 
pour les professeurs de philosopihie. te traitement des professeurs 
extraordinaires est de SSO k ftIO thalen <de 4 ,42S \ 4 ,950 francs). 

Ces traitements fixes, on ne l'ignore pas, ne constituent point les 
seuls revenus des professeurs dans les universités allemandes, tant 
s'en faut 1 Ces traitemeniB Dépendent auK àeçons ^cataites (légère 
publiée) que les professeurs sont tenus de faire. Mais en dehors de 
ces leçons, lesquelles sont peu nombreuses et les moins importantes, 
les professeurs donnent des cours {ksen tin Collegium) sur des su- 
jets déterminés frar tevr libre choix. Ce sobI^oas noiirs qu'*oa appelle 
leçons f rivées ^ejgere pntMMMn). Voici^ par .exempte* jQt^ment le 
programme de i>^S2 4U»sonçait les cosirs 4« «^lèbio philologue 
Bopp : 

F. Boiv, docteur. 

1* Puhlim «elecÉOB Rig-Vedie hymnes interprelsMtur d.. sst 
à. W-IV. 

)U. PrivaHm 4^ qpaniMUtcam «apaparsAijNam fiqgiuirum graecie, 
InlMne et gennanicied. £ua. Mart. Jo%, h. iUVf. tradel. — 2° Gcam- 
nalîcam sanacjûtam, iluce ,Ubro auo minose (éd. 2. 4845), docebiti 
4. Uin. Maiit.Jov. h.il-IIL 

Or, ces leçons privées sont pagrées par (fba^ne étudiant au taux 
de 20 Tr. environ pour un semestre. Et pour peu que le psofesseur 
lise 4ettC 4Ih êim mU4t^^ ce qui .arwe soiunii!» .an» 4 00 ou 4 50 
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étèTM par cours, Le SQpfiémeui du traiUmeott on le toU, tripla ou 
qaadrople le prineipal. 

Une telle organisalion semble fonctiooDer eu Allemagne au grand 
profit, tout à la fois, de la teieuee, des profeMeara et des élè?ee. La 
sHuation finaDcière des professeurs peut être, on le comprend, très 
ayantageuse. sans que FÉUt dépasse, en aucune façon, les liioites de 
crédit alloué povr le (raitenent fixe, crédit qui se nente, nous 
l'avons dit, à la somme de 297^15 ihalers, ou i ,^46,451 fr. 

n. — mSTRUCTION SECONDAIRE, 

La Prusse compte 440 établissements publics d'instruction secon- 
daire, parmi lesquels 'l'IO gynoeses, e'est*i'dii« 44# inelitiiiieM où 
le programme des études reçoit un complet développement *. 

«. Ce ifest pas Icf le fiea de discuter ce programme oi de le comparer vu D6tre. je 
pois du moins le faire cconaltre. En examinaot la répartition des objets d'enseignement, 
on remarquera le soin a^ec lequel soot attribuées aux classes de la division inCârieure 
les études nécessaires à tous. L'expérience de l'Allemagne fait ressortir la sag^se 4e la 
réforme qui a placé reoseignement de la géographie et de Phlstotre nationales, ainsi que 
de rariihmétique dans la division de grammuAre. ia première partie des éludes en France, 
eorome au deift du Rhin, forme aujourd'hui, grSce à cette réforme, une sorte de cours 
complet, dont beaucoup et famWas p a— m t •eooaCeMM*,ttuls qui est en même tempe 
la préparation à un enseignement plus élevé, 

yoid le tableau des leçons qui ooi été données au gfsnaae i(jraiiciis à fieribi^ia isas : 

mMËRECLASSB. 

(ffMpec£Air spécial : le Directeur.) 

i, BâfiçUm. {i Jap. p. aeoa.) £q Uver : Oist^ine eooléetafiUQQe d^ali OmsmkMm le 
Cnjod jusqu'à la Rôforaie. RépéUtion des «iéclM vaiiériidun. — En dié : iftxplifoaiiM 4e 
lÈpître aux Fib^ppiens sur Ï4}n^/ioal ^ ift^élj^D ite f jotroduction au livr» du flou- 
veau Testament. -^ f ourni^^ 

± BébMu. (S leç- p. sem.) B^UUoo de la pariie éijraolqgiqHe de la iirnmmÉifg — 
explication 4e Ig iïeuése, 4uip. i-i, de J'iExode, ohap. i-^ il, des Jugtt, «Éiap, «S-IS, 
iks 9^« J, i7, «- JOLS ei des psaume CXX-CJU-* U déceieoae «t auiiiiini panmaa 
ont été appris par cœur. — Thèmes, versioo tatiue et analyse graianaïkale 4e feawMs 
Jui en pgrUaiikr. —«ebaiidt, 

8. Grtc. (6 leç. p. sem.) Sophocle, Antigone. — aonbre» NKada^ «Imm 1-v, sd oacpe 
lai élèves «ni lu une p^rljé de riUade fin ^gniouNer. 

FJatoB^ ^>dbédoD, chap<. i-M et la Ha depuis etep. Si. némoacMM, tes èaraagoit 
pijntieoBes et Ig Uoisième Pkulippiqag. — ExieHporaUa. «• CnuDer» 

4. Laan, (10 :eç. p. sem.) Horace, Odes, liv. Il-au, fs. L*epitre aMt PieoM. Desodea 
c|»oiiies«i44téaj]ypjiaespar«aeur.— KrgflMr<ilef.). f§:^ 

Tacite, ADOgle^ Uy. Igl-fi^. -^ <;icéron, «vémUo i« ft. OneiSun, fo C. ▼erreiii 
Actio I, Actioob U, Ub. 1 ex iib. IV M. fixiempemUa, ifcèmes. eemposMonss les éeeNera 
jopt lu chez eux Cicéron de ogUMs et le preader livre 4es Histoires de Tadiet de tempe en 
temps ils ont récité des discours composés par «us-mémai, «t aoMean des «bèaes. — 
|M*Û>ch. (7 1^4 

5. Français, {% leç. p. icpa) lllsiçiGe 4e U «itdrtetfi depais «es erigiMlasqtt'Mi mnea 
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Berlin a 6 gymnases poar 570,000 habitants; Breslau 4 pour 
90,000 ; Magdebourg 2 pour 50,000 ; Halle 2 pour 27,000, etc. 

du dii-fleptWme aiëde. — Lecture de quelques Oraisons funèbres de Bossuet, de quelques 
Discours de réception de divers auteurs et des Femme» Savania de Molière. — Composi- 
tioDs et analyses d'ouvrages lus par les élèves. — de la Harpe. 

. 6. ÀlUmand. (S leç. p. sem.) Histoire de la Utlérature depuis 1770 Jusqu'à la mort de 
Goethe (en hiver) ; depuis ses origines Jusqu'à 1300 (en été). — Compositions et discours 
prononcés en classe. ~ Eramer. 

7. ÀngUdt. (1 leç. p. sem.) Leoture du Siège de CorUitke^ de morceaux cholsb de ChUde 
narold par Byron et de quelques chapitres des Sketches by Boz. — Discussion de pin- 
sieurs chapitres de la grammaire de Folsiog en anglais; extemporaHa et traductions 
orales de l'allemand en anglais; compositions. ^ Franz. 

8. HitUfIre. (3 leç. p. sem.) Histoire universelle depuis la guerre de trente ans Jusqu'à la 
seconde paix de Paris. — Répétition de l'histoire ancienne. — Kramer. 

9. Maùiimadqueê. (4 leç. p. sem.) En hiver : La stéréométrie (5 leç.).— Problèmes 
d'algèbre et de planlmétrie (1 leç.). — En été : Équations du second degré à plnsieun 
Inconnues ; équations cubiques ; théorème du binôme ; problèmes de trigonométrie et de 
stéréométrie. -— Joachimstbal. 

10. Physique, (t leç. p. sem.) Les éléments de l'astronomie. — Le galvaiiiame. — 
ioachimsthal. 

11. PhUoiophie. (1 leç. p. sem.) Les éléments de la logique. — Kramer. 

SECONDE CUSSE. 
(fnipecfeuf spécial ; le profeueur Lbardy.) 

1. Refitfion. (S leç. p. sem.) En hiver : Répitltioo de Phistoire de TAncien et du Rouveia 
Testament, en particulier de Phistoire de Jésus-Christ. Lecture et expIlcatioD des neuf 
premiers chapitres des Actes des ApOires sur Porlgioal. En été : Dogmatique populaire : 
répétition des dogmes de Dieu, de la création, de la Providence; expositioo des dogmes 
de l'homme et de la Rédemption. — Fournler. 

1. Bébreu. (t leç. p. sem.) Cours d'étymologte d'après Gesenius. ExpBcaUoo des mor- 
ceaux correspondants du manuel de DrOckner {Neues hetfr. Lesefmch.), Thèmes.— -Scimiidt. 

3. Grec. (6 leç. p. sem.) Homère, FOdyssée XVn-XX (a leç. — lies élèves promus de 
Grand'trolsième ont ces leçons séparément durant le premier semestre.) 

Xénophon, BeUenica VU, A et 3. Arrlen 1, 1-ao. — Répétition des verbes irrégulien. 
Extemporalia. — l^ecture domestique : Homère, POdyssée n, m, V, vm. Plasieors mor- 
ceaux de rodyssée ont été appris par cœur.— Lhardy et Schmidt (pour la lecture d'Homère 
dans la seconde section). 

4. Latin. (10 I. p. sem.) Virgile, Pfinéide, chant m-v et 1, 1-400. Êglogue L — MuUadi 
(en hiver). Cbambeau (en été) (S I.). 

Cicéron, pro Q. Ugario et pro rege Dèiotàro. — TiteLIre, ttv. IV.— SaOuste, Jogurtha, 
chap. 1-67. — RépétiUoo de la Synuxe du verbe et explication de la syntazis omau 
d'après la grammaire de Zumpt. — Thèmes et extemporalia. Lecture domestique : Tite 
Uve, Uv. XXII, xxni. —Lhardy (7 1.). 

5. françaiê, (4 I. p. sem.) Lecture : Lucrèce^ par Ponsard; l'Ecole 6e* VielUards, par 
Cas. de Delavigne ; Borace^ par Corneille. — Cours de versification. — Exercices de dé* 
damation et d'élocutlon. — Compositions sur des sillets donnés. — Jeanrenaud. 

6. Allemand, (l 1. p. sem.) Cours de poétique : la poésie épique et lyrique. — Compo- 
sitions, discours, récitations. — Zfaizoïv. 

7. Ànglaiê. (^ 1. p. sem.) Les élèves de seconde sont combinés pour cet objet en partie 
avec ceux de première, en partie avec ceux de troisième. — Franx. . 
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Ni Paris, qnl, en soÎTant cette proportion, devraitavoir vingt col- 
lèges, ni des Tilles comme Lyon, Marseille, Bordeaux, ne peuvent 

a. HIMre. (3 1. p. tem. Hisloire grecque. Histoire romaine Jusqu'au premier trium- 
virat — Précis de la géographie ancienne de ia Grèce et de ntalie. — Marggraff. 

9. Maihêmaiiqueê. (4 1. p. sem.) En Itfver : Les puissances, les radoes, les logarithmes, 
les progressions géométriques. Eléments de trigonométrie plane. 

Eo été : La mesure des aires et du cercle ; application de Talgèbre à la géométrie; les 
équations du second degré à une et à deux TariaMes; les progressions arithmétiques. ~ 
Joachlmsthal. 

iO. Pkifsfque. (f 1. p. sem.^ SUtique des corps liquides et aériformes. Le magnétisme ; 
réiectricf té ; le galvanisme ; PélectroHnagnétisme. — Joachimsthal. 

TROUlÈlfE CLASSE. 
pannÉiut sBCTiOR. 

[impeeiewr tpéckU : U profUteuf jeanrenaud.) 

i. fietfgton. (t L p. sena.) En hiver : Aperçu de ia morale chrétienne. 

En été : Histoire des souffrances et de ia mort de Notre Seigneur Jésus-Christ, d'après 
les quatre Évangiles, lus dans la traduction de Luther. ^ Ijos élères ont appris par cœur 
des cantiques. — Fournier. 

1. Grec. (6 1. p. sem.) L'Anabase de Xénophon, Uv. IV, e-V, 6. — Les vert>es Irréguiiers. 

— Mullacb(SL). 

Répétition du cours des classes Infârieures. Extemporalla. — Marggraff (l 1 ). 

S. Liitf». (9 1. p. sem.) Ovide, Métamorphoses, morceaux choisis des livres v et VI. 
Plusieurs morceaux ont été appris par cœur. Répétition des règles de la prosodie. — 
Mullach(3l.). 

Qufnte-Oaroe, liv. X et m. Cours de syntaxe (l'emploi des temps, des modes, des par- 
ticipes, du gérondif et du supin), thèmes et extemporalla. — Lhardy (6 L). 

4. Fronçait. [4 1. p. sem.) Lecture : PArt poétique et satires de Boileau. — Bxerdoes 
de dédamatloD; syntaxe; exercices de style. — Jeanrenaud. * ' 

5. AOemamt. (9 1. p. sem.) Compositions. Exercices de déclamation et de rédtatioo. 
Lecture de plusieurs morceaux dasslques en poésie et en prose. — -Zinzow. 

6. AngUUê. (3 i. p. sem.) Les éléments de la langue, d'après la grammab*e de Fodsing. 

— Lecture delskVlede Cotomb, par w. Irwing. — Franz. 

7. BUtoIre, (3 I. p. sem.) Histoire d'Allemagne. Géographie et histoire du royaume de 
Prusse. — MarggrafL 

8. Géographie, (i L p. sem.) Répétition de la géographie de FEurope. Géographie ma- 
thématique. — Schwdtzer. 

9. Mathématkfitet. (4 1. p. sem.) Éléments de géométrie d'après Lacroix Jusqu'à Faire 
des polygones. — Algèbre : Extraction de la racine carrée et cubique des quantités litté- 
rales. Réductions. Proporllons. Équations do premier degré à une et à plusieurs taicon- 
nues. Problèmes. — > Jeanrenaud. 

SBCONME 8BCT10II. 

(Jnspeereuf spéeiai : le docteur Chambeau.) 

I. JleUgiofi. (9 1. p. sem.) En hiver : Introduction aux Hvres de l'Ande et du Nouveau 
Testament. Lecture et explication des neuf premiers chapitres de FÉvangile selon saint 
Luc 

En été : Explication socdncte des dnq articles du catéchisme, eu égard aux eatéchis- 
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sooleair iâ «ompàrflison, quant ail nombre des Ifcéif^, aree berfin 
el IM prineipales cité» de la Prda^e. Lé cbliïre des élètes êsi^ il est 



met éê UitlMff 6t é» HM6lb«t« — Lu éievet mi « ff r ii par esur dei 
Four nier. 

t. Ciwc. (6 1. p. Mn.) BiplintiM de ptasievre Boreeeu eu thne 
Jacobs. Les ▼erbee régulière, ftépélittoi du eours d» ^uttritae^ 
graff. 

5. iMtm, (iO l< p. tenu) ovMe, MéU Mo r^o eei ^ nereeMi cInU» dee Hvres Ui lv«T. 
Coure de prosodie. — Bfarggraff (3 I.}. 

César, la guerre dea Oaules^ IW. VH tt YDI* Mi rlilai du aabjancdr et d» nmioltif. 
Répétition du cours des dassea inlérieurea. Thèanea el «ztflttpofalia. «- Cbatobeatf (t 1.% 

4. Français, (4 I. p. sem.) Lecture de la Heuriade. Cours de syntaxe d'après Borel. 
Traductions de l'anthologie de Frankelf second ewwsi cxtemporalia. Esercices de décla- 
mation. " Noél. 

3. AOemanA. (« I. p. sem.) Lecture de (|aeli|flef tframe» de Schiller. Exercices de dé- 
clamation. Compositions. — Chambeau (en hiver). Schweitzer (en été). 

6. Hiêtoire. (t 1. p. tem.) Histoire romaine Jusqu'au régne d'Auguste. Histoire grecque. 
— Chambeau. 

Vi Gé9grap/Uê, (t I. p. sem.) Mpéiltloo d« M gédtfrtphM de FiUto, de fàifUHÊb, de 
r Amérique et de rooéaole* Géographie physique. -• StiliiMliJief • 

8. KathémaUgues. (4 1. p. sem.) Éléments de géométrie d^tpfdl tacrolX jagcfiraCl 
trianglei tenblabtes. — Les quatre opératlmiê du «alenl Mlérat» les rédiKAléflil, m prë- 
portions et la théorie des équations du premier degré à une seule inoooniiè» Etlfieflon 
de la racine carrée dee qnaetltéi Httéraiee. 

OtATRtfiHfe CLJLfMÈ. 
(thtpecléuf spécial : lé docteur Sémétxér,) 

I. RdigioN. (i I. p. sem.) En hiver : La conversion des Allemands au dirbUaûbme. 
HIMMfe de fa rétbrmatron. ^ 

En été : Bistofre de bt fésurrectlon de Hotre Sdgnétir léstis-chiiét diaprés M» qhatré 
Évangiles, et exptfcation du chap. ils de la première Éphre de sainC Paul aui Coribihleiis. 
Les cinq articles du catéchisme avec Pexplicatlon de Luther. Des cantiqties et dea passages 
de fÉcrltùre sainte ont été appris par cœur. -^ Schmidt. 

t. Grec. (6 1. p. sem.) Cours de grammaire : li partie étyniologtqQe jusqu^a terhé 
pur iDclusHremeht, d'après le mandel publié à Fusage du collège. — Traduction dé (fu^ 
ques morceaux du même manuel. — Noèi. 

e. tatM* (8 1. p. âem.) Cornélius Nepos i (es bfo^aphles d*tphtcratè, de Chabrfâs , de 
Timothée, de Datâmes, d'EpamInondas et de Pélopidas. — Cours de syntaxe d'aprèâ le 
manuel publié ft l'usage du (ïoHége, en particdHef In régies des eas. -* tlépétitfoa des 
cours de cliiquième et de sixième. — Thèmes et extemporalia. — ^hweîtzer. 

4. FfatiçaUi. (4 1. p. sem.) Lecture et traduction orale de plusieurs morcèaut <ies 
Études historiques, par Reauvals. — Traductions de rallemand en français d'après 
PraeolLel ( 1 cours ). — Répétition des verbes Irrégtillers. — Cours de sjroUxe ]usqu*ad 
yerbe inclusivement Oes r^les du participe et du subjonctif). — fiterdces d'orthographe 
et de déclamation. — Noél. 

5. AOemanA. (3 1. p. sem.) Eaerclcesde lecture et de décIamatJon.->ComposltioDS.— Clans. 

6. Géographie et Histoire. (3 1. p. seid.) Géogtâphie pbyslqoé et politique de PEurope, 
accompagnée d'une hbtoire abrégée de ses habitants, d'après le manuel publié par le 
maître. — Schweitzer. 

7. MaUiématiques. (4 1. p. sem.) Arithmétique : Calcul numérique pratique. Les frao- 
tions décimales. Extractions des radiies carrée el cubiqua des oofêbrea entiers M dss 
fractions. 
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Trai » baailcoap pins consiclénible dans les établissements français 
que dans les gymnases dont on parle: ainsi, tandis que les 40 gym- 

GéoniéCrto : NotloM préOnrioÉlrai ; dei MglM ; d« IgiMf p^^ 
de régalUé des triangles. - JoacbinsthaL 
8. Calligraphie. (1 1. p. sem.) — La Pierre. 
«. DMMA. fl I. p. Mm.) — Mareseb. 
10. CluuU. (S 1. p. sem.) — La Pierre. 

CnUQUIÊME GLA8SB. 

{Intpecteur spéckU : le dodeut SchmUb.) 

1. heUgkm. (1 f. p. sem.) Histoire détaillée du Nouveau Testameot (d'après Zahn, 

mèL Biitorten), Las doq artlctai du oatéobisne (le décaloiuet le s^boie apostoHqua 

et FuraisoD domlnieale avec reiplication de Luther) ; des cntlquas el des passages tta 

rficriture salute ont été appris par cœur. — Schmidt. 

t. Latin. (8 I. p. sem.) BipUcatloo du oianod de Gedtle, p. ts-si. — Cours de gram- 
malre : les verbes irréguliers; répétitioD da eours de la sNlène classe; lyniaM éiéUNU* 
taire. Thèmes (d'après 0. Schulz, AulJsabeD, etc.) et extemporaila« — ScbmldL 

3. Trançaii. (a I. p. sem.) Lecture du Télémaque, liv. MV. ~ Traduciloos de l'aile- 
attnd en rrancals. Court de grammaire Jusqu'au verbe eidusivement. — Les verbas hré* 
guUers. — Bxerdœs d'ortliographe, de lecture et de déclamalloo. — Chanbeaa*' 

4. ÀUenumd. (S I. p. sem.) Exercices d'orthographe, de lecture et de déclamatioo, 
Coaposltlods. — Rollenberg. 

a. Oéoçrapàk ei msiofre. (S L p. sim.^ GéQgrapliia dé riMqoe, de PAlDériqué, da 
PAsie et des Terres Australes, accompagnée de aotioet historiques sur les habitaDts de eés 
pays, d'après le manuel publié par le maître. — Histoire des Ëtats du roi de Prusse 
Jusqu'à Tan 1815. — Schweitzer. 

a. ÂruàméUqut. (SI. p. sam.) La règle da trois Mnqile et oompoaéa. «• loachlmaUial. 

7. CaUigrapMe. (S I. p. sem.) ~ La Pierre. 

8. Destin» (a I. p. sem.) — Marescb. 

a. Cham. (a l. p. sem.) Les élèves de cloqulèma sont réonb pour cet objet en partie 
avec ceux da Quatrième, aa partie avec ceux de stelime« — La Pierre. 

aattHE CLASSE* 
{Inspecteitr tpécial : le docteur Zinzow.) 

1. KOigion. (a 1. p. sem.) Histoire détaillée de TAncien Testament (d*après Zàbb, Blbi, 
Hisiorien), Les cinq articles du catéchisme (le décalogue et Foraison dominicale avec 
respUcatiou de Luther) ; plusieurs cantiques et passages de raeriture sataita ont aie appris 
par cœur. — Schmidt. 

1. Latin. (7 L p. sem )La partie étymologique de la grammaire jusqu'aux verbes irté-' 
guBers. Un grand nombie de mots ont été appris par ooeur. ^ Traductions du latin en 
aUemaiid et vice versa (d'après Qerckf , Ve^tÊngtttêcke, etc.) -« Zluow. 

4. Français. (6 I. p. sem.) Exercices de leetura et d'orthographe. -* Traductions du 
français en allemand et de l'allemand eu fran^ls. — Qo^JugaiSQos des verbas auxiaalres 
et r^uUen.* On grand nombre de mots ont été appris par oœur. — La Pierre ipremièra 
section). Kuntie (seconda section). 

4. Àttemand, (S L p. sem.) Exercices de lecture, d'analyse et de dédanation. — Hier-' 
cices de grammaire, d'orthographe et de composition. -~Ztaiow. 

B. O^agroiRAle. (S l. p. san.) notions générales da la géographie maUiésMUque et 
physique. Topographie générale de la terre : tableau des mers, des lies, des mootagneei 
des flsvves et des priaalpalai vaiaa des eina pat tias da la larre* d'aprèa la Monial puMié 
par M. SchweUzer. — Clans. 

e. ÀrtiltmetiquB, (3 I. p. sem.) Le calcul des fractions. — Hermès (en hiver), unga 
(en été). 
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nases da départemaot de PoUdam , y compris ceaz de Berlin, ne 
renfenDent pas plus de 5,000 élèves, les cinq lycées et les deux col- 
lèges de Paris admetteot plus de 5,000 étudiants; mais précisément, 
il ne serait paa difttctle de le démontrer, celte répartition des élcYes, 
d'après le système allemand, est i tous égards infiniment préférable 
k l'accumulation qu'impose, à Paris même, le nombre trop restreint 
des lycées. 

Tandis que le lycée Bonaparte est obligé de recevoir 4,424 élèves 
Louis-le-6rand 880, Charlemagne 877, etc..,., un seul gymnase, à 
Berlin, le FrUdrieh'W%lkelmi''Gymn€uium compte plus de 500 
élèves : le gymnase firançaiê n'en reçoit pas au delà de 270 ^. Or, 
ce n'est point par le nombre des élèves, c'est par la force des études 
qu'il convient de juger un établissement d'instruction publique. 
Loin de ma pensée de Touloir insiuuer que l'élite des étudiants de 
nos lycées, dans chaque classe, soit inférieure aux premiers élèves 
des gymnases allemands; je crois précisément le contraire; mais, 
ce qu'il serait facile d'établir, c'est qu'en général, dans les institu- 
tions secondaires d'Allemagne , grâce au nombre moins considérable 
des élèves ', l'instruction est plus universellement et plus également 
répartie que dans les établissements français. 

Il faut diviser en deux catégories les 4 40 établissements publics 
dont nous parlons ici : les uns, au nombre de 400, participent aux 
subventions de l'État ; les autres, tout aussi importants d'ailleurs, ou 
sont des institutions entièrement communales {êlsdiiiche ans- 
talten)^ ou vivent de revenus particuliers et de fondations spé- 
ciales, comme le gymnase de Zeitx, dans la province de Saxe , ou 

7. Cai&grapMe, (3 1. p. sem.) — hn Pierre. 

8. Destin. (9 1. p. sem.) — Marescb. 

9. Ckani. (t 1. p. sem.) — La Pierre. 

i. Nombre des élèTes : FriedrieiU'Werdeichei gynuuuiioii. — En première dâsae, 84; 
en seconde (ir« div.), 8S; ftt (S* dif.), 33; en troisième (i» div.), 39; M. (s* div.}, 60; m 
quatrième, 66 ; en cinquième, 60; en sixième, 81. 

Gymnase Eum grauen Ktoster : En première» 86; en seconde (l** diT.), 85; id. («• dhr.), 
88; en troisième (!'• div.), 48; id. (t* div. A), 43; M. (t« div. B.j, 39; en quatrième 
(r« diT.), 63 ; id. (I* div. A), 36 ; U. (t* div. B), 36 ; en cinquième, 06; en siilèrae, 99. 

Gymnase français : En première, 17; en seconde, 99; en troisième (1^ div.}, t4; M. 
(9« div.), 44; en quatrième, 46; en cinquième, 68; en sixième, 69. 

Remarquez la fri^ division des troisième et quatrième classes dans le second de œs 
gymnases. 

9. En état»lissant la proportion des professeurs et des jeanes étudiants des gymnases, 
on trouve on maître pour moins de vingt élèves. 
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le elùUfê de Magdebourg, qaî jouit d'un retenu de 54,800 ihalen 
050,500 fr.). 

Reparties entre les 400 établissements en question , les subven- 
tions de rétat s'élèvent, nous l'avons dit, à 292,458 thalers 
(-1,096,747 fr.)* En France, les subsides du Gouvernement, dans 
l'intérêt de l'instruction secondaire, subsides accordés aux 57 ly- 
cées et, dans une proportion très faible, à 66 collèges communaux , 
atteignent le chiffre toUl de 2,544,507 fr. ^ 

D'après les règles de la statistique , 4 million d'habitants suppo* 
sent 95,454 enfants mftles de 8 & 48 ans. La population de la Prusse 
étant donnée, il faut compter dans ce pays 4,404,840 jeunes gar- 
çons compris dans les limites d'âge indiquées. Or, à supposer un 
instant que tous les jeunes gens indistinctement participassent à 
l'Instruction secondaire, l'État en Prusse contribuerait aux frais de 
cette instruction, à l'égard de chacun, pour un peu plus de 78 c. En 
France, dans la même hypothèse et d'après le même calcul, la part 
de l'Etat, le chiffre actuel des dépenses étant donné, ne serait que 
d'un peu moins de 69 c. 

Qu'on cesse donc de représenter la France comme grossissant à 
plaisir son buget de l'instruction publique , et de l'inviter à réduire 
ce budget d'après l'exemple des nations étrangères. Avant d'invoquer 
cet exemple prétendu de nos voisins, il serait utile de les connaître. 
Le bon sens ne s'en plaindrait pas et la discussion» à coup sûr, n'y 
perdrait rien. 

Le chiffre des subventions accordées en France par le Gouver- 
nement à l'instruction secondaire est d'autant plus modéré, rela- 
tivement au chiffre correspondant du budget prussien, que le pre- 
mier, en bonne logique, devrait être proportionnellement beaucoup 
plus considérable que le second. En effet, les établissements d'ins- 
truction publique en Allemagne possèdent des ressources particu- 
lières incomparablement plus élevées que celles de nos collèges et 
de nos lycées, 

Quelle est la somme totale des revenus propreê des lycées fran- 
çais? 545,578 fr. Quelle est celle des revenus correspondants des 
gymnases prussiens? 445,906 thalers, c'est-à-dire 4,559,847 fr. ! 

I. Lycées, 1,88B,S3I fr. 87 c. 

Bourses et dégrèTemeDts, 679,944 fr. 40 c. 

Encouragements aux cofléges coraniunaat, 99,931 fr. 06 c. 
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La diffërence est plus saisissante encore quand on compare les 
deux chiffres des receltes générales des premiers et des seconds « 

Total des recettes (lycées français) 8,882,082 fr« 93 e« 

Id. (gymnases prussiens), .., 41008,335 tiiaUr». 

(4.084,257 fr.)*- 

Deux lycées seulement en France jouissent de revenus impor- 

tanU : Louis-le-Grand et Napoléon (63,943 fr., — et 93,099 fr.). 

Après ces deux lycées viennent , dans Tordre des faits en question, 

ceux de Rouen (44,364 fr.) ; de Strasbourg (H ,663 fr.); d« Lyon 

(10.940 fr.) ; de Metz (9,438 fr.) ; de Nantes (8,030 fr.) ; de Douai 

(7,966 fr.) ; de Rodez (9,056 fr.) ; de Tournon (5,877 fr.); de Laval 

(5,404 fr.). Les revenus des autres lycées n'atteignent que des chif* 

fres plus ou moins insignifiants. 

Voyez, au contraire, les établissements prussiens. Laissons de côté 

les six gymnases de Berlin, dont le revenu total est de 54,953 tha* 

lers ou 494,683 francs; prenons les gymnases des provinces. Voici 

quelques noms et quelques chiffres : 

• Revenu. 

Gymnase de Pforta >.* 44,446 th. 

(434,485 fr.) 

— deLiegnili 25,495 th. 

(94,472 fr.) 
École latiue de Halle. • . « . » • 5,294 th. 

(49,832 fr.) 
Gymnase de Munster 8,472 th. 

(30,445 fr.) 

— deDuisburg 5,624 th. 

— de Cœsfeld 4,995 th. 

(48,764 fr.) 

(22,078 fr.) 

— de Bond 7,470 th. 

(26,887 tt.) 

— de Oppeln 5,376 th. 

(20,459 (r.) 
<*- de Oleiirili. ••«<«• ••»••».. 5,T49lb. 

(49|466rr.) 
Etc., etc. 

I. cette disproporUoo e'ezpHqae tout ottnrelleaieot, lei pêné^ûnnati éUnt pour aiMi 
dire iDconoot en AlleinasDe. Le prodait det penaioiu entre â lui leol, dans reniemUe 
des recettes des lyoése franffah, pottr àJM,M fr. 09 c 

a. Pensloonat. 
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La ritoation flnancifere des gymnases e^t dooc géDératement très 
bonne. Eh bien, de tels revenus n'empêchent pas le gouvernement 
pmssien d'Inscrire an budget de l'instruction publique des sommes 
considérables destinées aux subventions dont nous avons parlé. 

L'avantage que possèdent les 440 gymnases prussiens sur nos 
57 lycées 1, sous le rapport des ressources propres, est un point très 
important. La moyenne de ces revenus , pour les seconds , est de 
5,556 fr. 40 c; elle est pour les premiers de 42,579 fr. 65 C. On 
le volt donc au premier coup d'œil : quand, frappé des anomalies 
qui embarrassaient le régime financier des lycées, M. le Ministre de 
^Instruction publique y a porté remède en soumettant les tarifs des 
frais d'études 4 Une révision sévère, les personnes qoi, pour essayer 
de combattre une mesure commandée par l'intérêt des grands éta- 
blissements pablics, croyaient pouvoir invoquer l'eipérienee des pays 
voisins, ces personnes ignoraient les données les plus élémentaires du 
problème. Premièrement, elles se trompaient en fait. Les frais d'é- 
tudes dont le tittt varie du reste dans les diverses provinces de Prusse, 
sont, dans plttsléurs établissements d'outre^Rbin, plus élevés quMIs ne 
le sont en France. Mais ensuite, et surtout, l'argument reposait sur 
une assimiliatiôn impossible. Les gymnases prussiens possèdent des 
revenus propres plus importants, du double, que ceux des lycées 
français. Gomment donc conclure du tarif adopté dans lei uns an 
tarif réolatné par les autres? Ce qui en général suffit à la vie des pre- 
miers serait la mort pour les seconds. Voil^ ce qu'il était néces- 
saire de savoir dt ce que pourtant on ne savait pas. 

Certes, que l'on trouve le moyen de porter les 545,578 fr., chiffre 
des revenus propres de nos lycées, au chiffre qu'atteignent en Prusse 
les revenus de même nature ; qu'on restitue à nos établissements 
d'instruction secondaire ces fondations accumulées jadis parla main 
des siècles, et qui semblaient, dans l'ordre intellectuel , l'expression 
même des progrès de la civilisation française, on aura rendu facile la 
solution de bien des problèmes. Que faire en attendant, sinon accepter 
avec reconnaissance une réforme qui permet de céder aux instances 
d'un grand nombre de villes, de fonder, soit des lycées d'internes, 
soit des lycées d'externes, sans réclamer du trésor public aucune 
allocation? Là est le point capital, là est le besoin réel que, pour I9 

1. 9 lycées nouveaai ont ét6 créés, depais iSBS, par M. le mintotre de rinstructloi) 
pabBque. 
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^développement des études classiques et le progrès moral du pays, il 
importe de satisfaire. C'est aux adversaires, s'il s'en trouve encore» 
de la réforme financière accomplie récemment , qu'il faut surtout 
rappeler cette antithèse significative: la Prusse, pour 45 millions 
d'habitants, a 440 gymnase; la France, pour 36 millions d'âmes, 
a 57 lycées ^ 

Les gymnases de Prusse n'admettant presque sans exception que 
des externes, les dépenses générales en sont peu compliquées. — II 
faut répartir ces dépenses en deux grandes catégories: traitements 
4es professeurs ; — matériel et frais d'administration. 

ta somme totale des traitements s'élève à 749,479 thalers, on 
2,697,344 fr. 55 c; les dépenses de cette nature, dans les gymnases 
de Berlin, sont ainsi fixées : 

Yerdersches gymnasium 4 5,624 th. 

(5^449 fr.) 
Rœlnisches gymnasium 42,242 th. 

<45,795 fr.) 

Friedrich-Wilhelms gymnasium 35,925 th. 

(433,748 fr. 
Franiosisches gymnasium 8,700 th. 

(32,625 fr.) 
Joachimstaler Gymnasium 47,289 th. 

(64,855 fr.) 
Berlin'sches gymnasium 4 5,878 th. 

(59,467 fr.) 

Les traitements des directeurs de ces six gymnases sont de 
2,500 thalers (9,575 fr.) comme maximum, et de 4,500 thalers 
(5,625 fr.) comme minimum. 

Dans les provinces , les traitements des fonctionnaires du même 
ordre varient de 600 thalers (2,240 fr.), comme k Mûnsterfield , à 
4,500 thalers (4,875 fr.), comme li Kœnigsberg. 

Les traitements des professeurs sont en rapport avec ceux dont on 
vient de parler. A Berlin, ces traitements yarient de 4,400 à 
4,600 thalers (de 3,250 à 6,000 fr.). En province, ils descendent, 
même pour les professeurs supérieurs (ober-lehrer) , i 900, 700, 
500 et 400 thalers (de 5,575 fr. à 4,500 fr.). 

i. Il faut dire aujoard^hui : 60. 
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Les dépenses de la seconde catégorie, à savoir les frais d'admînii- 
I ration , sont peu considérables dans les gymnases allemands. D'a- 
bord, je le répète, le système des pensionnats est» pour ainsi dire, 
inconnu. Ensuite, même dans les quelques établissements oii sont 
admis les internes, Tadministration est fort iûmple : les fonctions 
de censeur n'existent pas ; le directeur gouverne le gymnase, ayant 
sous ses ordres un employé cliargé du matériel , employé dont les 
attributions repondent a celles de l'économe de nos lycées ; mais, 
tout en gouvernant', il reste professeur et fait des cinsses comme 
ses collègues, en moins grand nombre toutefois , cela va sans dire. 
Les frais d'administration ne dépassent pas 954 Ihalers (3,502 fr.) à 
Zulichau, et 4 ,042 théiers (5,900 fr.) i Putbus. 

III. - INSTRUCTION PRIMAIRE. 

La part de l'État, sur une dépense totale d'environ 44,800,000 fr. 
consacrée à l'instruction primaire en Prusse, est, nous l'avons dit, 
de 594,858 thalers, ou de 4 ,489,942 fr. ; plus, 200,000 tlialers en- 
viron, 750,000 fr., pour suppléments de traitements et frais de b&ti- 
ments, résultant du droit de patronage : le tout, en vue d'une po- 
pulation de 45,000,000 d'babilauls. Cette même part, dans le budget 
français, pour 55,000,000 d'âmes^ est de 4,970,000 fr. ; plus, 
718,000 fr. affectés aui frais d'inspection, — c'est-à-dire que l'État 
en Prusse, par million d'habitants , affecte h l'inslniction primaire 
449,996 fr., tandis que la France y consacre 458,855 fr. 

J'ajoute immédiatement qu'en vertu d'un principe dont l'applica- 
tion semblerait plus difficile en France, l'État en Prusse n'intervient 
que gracieusement (au$ gnade) dans les dépenses de Finstruction 
primaire. Ainsi qu'en Angleterre, un grand nombre d'écoles sont 
entretenues par des fonds particuliers provenant de fondations. Les 
autres vivent de subsides payés par les communes, les $ociéU$ té- 
coUê, dans les campagnes {Landiekulverein) ou les cercles de ré- 
gence (départements). 

Due société d* école est composée de tous les propriétaires fonciers 
sans distinction et des pères de famiUe domiciliés dans la circon- 
scription de la commune, ou en certains cas, de plusieurs com- 
munes. Les ressources communales ordinaires, jointes à la rétribu- 
tion scolaire ou aux revenus des donations, venant h être insuffisantes 
pour faire face h des frais de fondation ou de reconstruction d'é- 
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e/Mt lê$ iiép#n«e6 meBBmreê umi mîMi p«r uo impAl ipéciil et 
d^Hit l« quotité M «iseotielU maot varUble, i la cliarge des j^frei A 
famille (Bauêvater), 

Ce deroier mot présenta ici iin sens eoalogae à oiloi que lui don- 
Mît le droit romain. Il désigne tout babitaoi de le commune, $u% 
jurii. Hormis les eceiésiastiiiues, les maigree d'éeole , les militaires , 
les personnes à gage» nul n'est dispensé de laeontriba(ion« qu'on ait 
eu qu'on n'ait pas d'enfanis k l'école. Il s'agitd'uniotérét général an- 
quel La loi ni les m<eurs ne permelient qu'on demeare étranger. 

U contribution est ordonnée par la rigtneê , et la répertsiion en 
est caleulée par les autorités communales, d'aeeord avec lee repré- 
sentants des êodétiê d'éeak. 

Cette contribution est proporifoDoelle aux rentes, produit des biens- 
fonds, des industries, desbiene de toute nature. C'est, à Trai dire, uu 
impôt sur le revenu, genre d*impôt qui, on le sait, n'a rien de nouveau 
pour la législation ni de redoutable pour les mœurs de l'Alleniagne. 

L'impôt dont il s'agit présente ceci de remarquable, qu'il pèse 
sur les biens-fonds comme une charge réelle. La propriété à laquelle 
il s'attache vient-elle à être démembrée, chaque partie reste de 
plein droit grevée d'une quotité proportionnelle de contribution ^ 
— Et c'est ainsi qu^ le soin des intérêts moraux et intellectuels du 
peuple est élevé, au delà du Rhin, au premier rang des devoirs publics. 

C'est seulement en cas d'insuffisance de ces ressources diverses, 
qu'un appel peut être fait aux secours de larégence(du déparlemeiUt) 
et aux libéralités de l'État. 

On peut maintenant se rendre compte de la disproportion des 
dépenses mises à la charge de l'État y pour des services de même oa- 
ture, dans le budget français et dans le budget prussien. 



M. 



nuaçAUf 

SnlivflMlOM auK co i Mu ae» povr 
dépemes ordiuaires de leurs ^le^ 
oonummalM 9,1^0,600 fr. 

Plus, subventions pour construo 
tions, réparations et locations ex- 
traordUwires des jnaiaoos d'école. . eoQ,OûO 



4.480,ooe rr. 



iyMe,7ai fr. 



1. Le M énoDoé Ici ao retrouve en article de loi dans le projet de 1819, dié, dans 
i0o c)06cml4e, par M. Cousin . Ce profet, noms avons eu ooeMloa 4s le dim, d'u |mbUb 
abouti. Uu autre pr€(jet de IS48 a eu le même sort. Quoi qu'où Mt pu affirmer, à part le 
Règlement des Ecoles de i76ô, règlemeui que nous avoos fait coQuattre ailleurs, i) n'existe 
pas co misse de loi générale sur PioMructiun putHfque. 
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Encore faut- il comprendre, dans ce chiffre de -1, 44 8,760 fr., des 
dépenses donl la plut grande partie est mMe, en Ftanee, à la charge 
du ministère de l'intérieur, saToir : 

Etablissements de jeunes aveugles et de soiifij^ 
muets. • . f * • . 



établissements d'orphelins et de bienfaisance' 



45,448 thalers. 
(50,547 fr.) 
75,108 thalers. 
(294,192 fr.) 

Pour lea dépenses spécialement applicables aux écoles primaires 
propreaMat diiee (seeoars h des maiaMs 4'éoale , el enmpiément de 
iraitameni des malires), il ne bal cMii^ier qu'une 

somme de 4 87,2ë7 Ihalefs. 

(ou 702, 254 fr. 25 c) 

11 s'est pas inaiile de connaître la répartition de cette somme 
enim les 20 cmrcleê de régence. Elle eorreapood au cvédît inscrit ao 
hodget français sons le litre de « snfof^niioiM aux communes penr 
les dépenses ordinaires des écoles pubtiqnes, • «redit s'élevant au 
chiffra de 5,479,066 fr.; et eamme le cercle de régence (regierungi 
bêMÛrk) allemand répond au département français, il est possible 
d'établir une comparaison qui ne aéra pas sana intérêt : 

Cercks de régence. 

Nomi dcf «f rdec 



Nonif d«9 cercles. 

ILoeoi^bei^^ . . . . . 



n^BMig. 



autito. . . 

COttiin . . . 
SU'atound 
Bresiau.. 
Uegaltz. . 
OiPpelD .. 



Somme* ■ttribuéee 
itihaoïm. 

45,991 Uuders, 

(eo,ios fr.) 

4,5IS 
(16.985 fr.) 

S.Mâ 
(30,9SS fr.) 

«a,9» 

(36.506 fr.) 

n^ess 

(103,840 fr.) 

4.514 
(1S,S17 fr.) 

4 Î84 
(15,965 fr.) 

9,845 
(9,686 fr.) 

S94 

(f ^SOt fr.) 

4,764. 

1,498 

8^7 

t,658 



PoUiiao). . . . 
FrancfMt... 
MMMouiy 



Erfttrt 

Maatter 

Minden 

Avusbirg 

Cobteotz 

Dûsseldorf 

CologDe 

Trente 

Afx-la-Chapene . . 



Somme* «ttribMéM 
è 



17,886 tiialen. 

s,iea 

3,110 

e,ts5 

4,831 
8,688 

7,194 
1,009 

a,i5i 



Prenons maintenant 26 départemonts frauçats : 
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Sommet attribnict 
à dweua* 

77.746 fr. 
96,609 

98,896 
09,961 
31,863 
91,515 
37,967 
79.18:1 
I65,79i 
41,606 
89,543 



Nonu 
des départe 

Charente-Iolérieare 

Cher 

Gorrèze 

Gorae t 

Côtefl-du-Nord 

Creuse 

Dordogne 

Doubs 

Drôme 

Gard 

GaroDoe (Haute-). . 
Gers 



àcbacoB. 



8,3^7 (r. 

7,193 

93,478 

139,711 

6,909 
65,119 
59,560 
91,883 
78,014 

8,000 
'ïO.ISe 
98.961 



uen w.wt 

UMBère. I 101,896, etc. 



N< 
d«i ëépai 

AiD 

Abiie. , 

Allier 

Alpes iBnste»-) 
Alpes (Hautes-) 

Ardèctie 

Ardenoes ..... 

Ariège 

Aube 

Aude 

AveyroD 

Cauul 

Charente | 

La moyenne de la subvention pour chaque cercle de régence est 
de 27,009 francs ; pour chaque département français , elle est de 
56,976 francs. Encore, il ne faut pas Toubliiir, et nous le répétonsi 
ne sont comprises dans le chiffre de 5,479,966 fr. répondant aux 
702, 254 fr. 25 c du budget prussien, que les subventions pour dé- 
penici ordinaireê des écoles publiques ; en dehors de cette somme, 
les dépenses exlraordinaireê et spéciales à la charge de TÉtat s'é- 
lèvent à 4,855,745 fr. 29 c. 

La moyenne du traitement des instituteurs enseignant dans les 
villes en Prusse est d'à peu près 800 fr. ; celle d'un maître de vil- 
lage ne s'élève pas a plus de 550 fr. 

Un tel traitement est hors de toute proportion avec les charges 
auxquelles un instituteur, père de famille, est obligé de faire face. 

Celle insuffisance a déterminé un usage qu'on ne peut citer assu- 
rément comme exemple à suivre, mais qui (émoigne du zèle des po- 
pulations rurales en Allemagne b subvenir aux besoins des humbles 
fonctionnaires auxquels sont confiés les intéréls de l'éducation : 
dans un assez grand nombre de villages, Tinsiituteur est en possession 
de ce qu'on pourrait appeler le droit à la table ; il va df ner de 
porte en porie {Wandeltitch), et son couvert est mis successivement 
chez tous \es pires de famille {Hauiv&ter) de la commune ^ Il y a 
plus, dans les hameaux de plusieurs régences, notamment des ré- 
gences d'OppeIn et de Goblentz, les habitants, plutôt que de se pas- 
ser de l'instituteur pour qui n'a pu ôtre construite une maison d'é- 

1. ce système est comparable à oe qui se passe encore, à rheure quPil est, daoi œrtadns 
départemeots de Frauce, Doiamment dans le départemeut de la Haute-Loire, où les pau- 
vres iostituirices appartenant, sous le nom de Béates, à une sorte de tiers-ordre, ne re- 
çoivent des municipalités aucune rémunération pécuniaire. Ces liBinmes dévouées oppo- 
sent au dénûment le plus absolu un esprit d'abnégation que faii naître et que souUeat la 
peusée rcliijicuse; elles quêtent de porte en porte ce qui est néccsfa're au soutien de teor 
laborieuse existeuce. 
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cole, loi donnent, chacun k son tour, le gtte et le fea ; rinstituteor 
défient saccessivement l'hôte nocturne de tous les habitants. 

En dépit de ces expédients , le sort des instituteurs de village, on 
le comprend , a été Tobjet de réclamations très vives. Dans un 
pays voisin de la Prusse, en Saxe, la loi , par imitation de la loi 
française , a fixé un minimum pour le traitement des maîtres d'é- 
cole (450 fr.). Et, en ce moment même , l'administration supérieure 
en Prusse, s'occupe des moyens de mettre la situation matérielle des 
Instituteurs plus en rapport avec la considération dont ils sont en- 
tourés. 

Toutefois, si le principe d'un minimum de traitement semble de- 
voir être adopté par l'administration prussienne , il n'est pas ques- 
tion de déroger à l'usage d'après lequel les jeunes instituteurs exer- 
çant, à leur début, en vertu d'un titre simplement provisoire, ne 
reçoivent un traitement normal et complet qu'après une nomination 
définitive. 

Ne peuvent être nommés, avec un titre définitif, dès leur en- 
trée dans la carrière, que les candidats qui, lors de l'examen, ont 
obtenu le brevet de capacité {WahlfUhigkeihZeugniss) de premier 
ordre. 

Les autres doivent exercer, en vertu d'une délégation provisoire , 
deux années au moins dans une école publique ou privée. Ces deux 
années sont un temps d'épreuve a l'expiration duquel les témoignages 
des autorités scolaires, témoignages portant sur l'aptitude , les dis- 
positions morales, la vocation, en un mot, peuvent seules assurer au 
candidat la conquête d'un titre définitif. Jusqu'à ce moment, l'insti- 
tuteur n'a pas droit à la jouissance intégrale du traitement affecté 
au poste qu'il occupe *. 

Tandis que la plus grande partie des dépenses relatives aux écoles 
primaires, en Prusse, est à la charge des communes , l'État y assume» 
au contraire, la presque totalité des frais occasionués par les écoles 

normales. 

Il y a en Prusse 48 écoles normales pour l'entretien desquelles 
l'État accorde, chaque année, une subvention de -118,955 thalers 
(446,084 fr.). La somme correspondante dans le budget français ne 
s'élève pas à 200,000 fr. Les rentes et revenus propres des établisse- 
ments prussiens forment un total de 58,402 ihalers,ou de 217,282 fr. 

I. V. le titre !•* du d<^rct du M décembre 1853. 

26 
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Ceux des écoles françaises montent h 404 ,iS8 fr. La moyenne 
des dépenses dans les premières est de 5)667 thalers on de 
^ 45,744 fr. 

II n'est pas Inutile de présenter, pour quelques écoles normales , 
le tableau des recettes et dès dépenses, eh inscrirant en regard la 
part contributive de FÉtat. 



Nottf d«fEeflkt 



Ëcole nonnale de Braunsberg. . . 

— d*Eylau 

— d*Aofferburg , . . . 
•* de Kamlaiie 

Petite école 

préparatoire de Marffrabowa.. 

— de llaneoburg. . . 

— de Grandeoi . . . . 
^ de Breslau 

— de Sieiuau 

— dfl Beozlau 

— de Berlio 

— de Copnick .... 

— de Munster .... 

— de Meurs. 



de Kern 
de Brûbl 



r 



ToUl 
des dépcniet. 


Trat^emcnU 


Svbvrntiimi 


étt maftrca. 


et reut. 


4,470 th. 


1,505 tb. 


4,166 th. 


4,573 


i,!iO 


4,C09 


4,400 


S.IOO 


4.H3 


5,838 


S,54i 


5,817 


fOO 




100 


431S 


S,699 


4,ii5 


8,0S8 


9,4<0 


1,500 


4,915 


9,470 


i,»96 


4.4i9 


S,470 


4.309 


4,030 


i.S73 




8.586 


5.958 


3,800 


0,G0l 


4,.%5S 


5,630 


S,846 


1,820 


1,080 


4.170 


S,200 


5,670 


6,480 


«.670 


6,480 


6,680 


2,960 


6,600 



Etc.^ etc. 



Les frais d'inspection des écoles primaires s'élèvent, en France, à 
près de 750,000 fr. ( traitement : 455,738 ; frais de tournée : 
292,268 fr.) ; ils ne s'élèvent pas en Prusse au delà de 70,000 fr. 
La raison de celte différence est fort simple : les inspecteurs, au 
delà du Rhin, ne forment pas un corps de fonctionnaires spéciaux. 
Ils sont tous empruntés au cadre ecclésiastique , et investis d'une 
mission scolaire qui est considérée comme l'appendice naturel de 
leurs fonctions; ils reçoivent non pas un traitement, mais une simple 
indemnité de déplacement, laquelle ne s'élève pas, pour chacun, à 
plus de 200 ou 250 fr. 

Un inspecteur est préposé a la direction scolaire d'un cercle^ kreîf. 
Ce cercle renferme de 25 à 40 écoles. Chargé d'un si faible nombre 
d'établissements, le kreisschulinspector les visite fréquemment. On 
ne comprendrait pas, en Allemagne, que 300 et 400 écoles pussent 
ôtre confiées à la surveillance d'un seul homme. 

Pour que Tapplicalion d'un tel système soit possible , une condi* 
tien êine qud non, on le comprend, est que le clergé fournisse un 
nombre considérable d'hommes capables de faire preuve dans l'école, 
et sous les yeux de l'instituteur, de connaissances spéciales. Dans ce 
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but, il est preserit aux candidats de théologie, en Allemagne, de 
sttîfre, en même temps que leurs autres cours, un cours spécial de 
pédagogie. De plus , en ce qui concerne les candidats protestants, 
obligation leur est imposée, avant de subir l'examen pro MiniiteriOf 
de passer six semaines dans une école normale. Vis-k-yis du clergé 
catholique, le gouvernement ne pouvait employer Tinjonclion ; mais 
il a procédé par voie de conseil ; et, k l'heure qu'il est, dans les dio- 
cèses de Cologne, de Munster, de Breslau, de Fiilda ( en Hesse) , les 
jeunes ecclésiastiques qu'une Tocation particulière semble devoir 
désigner un jour pour les fonctions de kreisschulinspector, suivent, 
eux aussi, deux mois durant , les cours d'écoles normales, qu'une 
excellente direction morale met en possession de toute la confiance 
des évoques. 

Ainsi, les dépenses de l'État, pour l'instruction primaire , sont , 
en Prusse , proportionnellement , un peu moins considérables qu'en 
France. 



IV 



INSTRUCTION PASTORALE 

DE SON ÉMINEIÏCE LE CARBINAL-ARCHEyÉQUE DE BORDEAUX, 
Sar la part que le Clergé doit preadre à renseignement primaire. 

Ferdinànd-Fràîicois-Adgdste DONNET, 

Par la grftce de Dieu etda Siège apostolique» cardinal prêtre de la 
sainte Église romaine, archevêque de Bordeaux, primat d'Aquitaine, 
sénateur ; 

Au clergé de notre diocèse, 

Salut et bénédiction en Notre Seigneur Jésus-Christ. 

Messieurs et cbers coopérateurs, 

Nous avions k cœur, depuis longtemps, de vous entretenir d*un 
sujet qui intéresse à un haut degré Tavenir de l'Eglise et de la so- 
ciété, et qui, k ce double titre, doit vivement exciter votre sollici- 
tude pastorale. Nous voulons parler de l'éducation des enfants, et des 
droits que la législation actuelle accorde i MM. les curés dans la sur- 
Teillance des écoles. 

Remarquez, Messieurs, que si nous employons le mot d'éducation 
et non celui d'instruction, dont on se sert communément, ce n*est 
pas sans dessein ; car nous attachons une grande importance à bien 
établir tout d'abord la différence qui existe entre deux choses que 
l'on confond trop souvent. 

On peut instruire sans élever, et c'est là un des torts de notre siè- 
cle ; mais on ne saurait élever sans instruire. On peut apprendre ï 
un enfant la lecture, l'écriture, le calcul, l'orthographe, sans parler 
à son cœur, sans exercer aucune influence salutaire sur ses senti- 
ments et sa manière d'agir. 

Il n'en est pas ainsi de l'éducation : on ne saurait former le cœor 
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sans développer en même temps Tesprii; on ne saurait imprimer 
dans la conscience de l'homme des règles de conduite, lui expliquer 
les principes qui doivent gouverner ses actions, sans éclairer son 
intelligence, sans agrandir ses idées, en un mot, sans Tlnstruire. L'é- 
ducation peut donc, k la rigueur, tenir lieu d'instruction ; l'instruc- 
tion seule ne remplacera jamais l'éducation. 

Que conclure de cette distinction si évidente et pourtant trop mé- 
connue? 

C'est que l'instruction seule ne saurait suTÛre pour former Tbon* 
néte homme, le bon citoyen, le chrétien véritable ; 

C'est qu'il est essentiel, pour le bonheur des familles, pour la tran- 
quillité du pays, non pas tant d'instruire la jeunesse, que de la bien 
élever, c'est-à-dire de régler sa conscience et ses mœurs, et de lui 
donner à la fois les lumières et la force qui l'aideront puissamment à 
remplir ses devoirs. 

De là, pour le prêtre, l'obligation sacrée de veiller, de coopérer 
pour sa part à l'éducation des enfants; de là, les soins que les Pères 
de l'Église ont prodigués à la jeunesse; de là, tant de lettres pasto- 
rales, tant d'ouvrages pieux et savants émanant de l'épiscopat, pour 
éclairer, diriger les chefs de famille et les guides spirituels du trou- 
peau ; de là, pour l'Église, une préoccupation constante, pour le sa- 
cerdoce, un devoir toujours impérieux, et de notre temps plus que 
jamais. 

Nous savons 9 nos très chers coopérateurs, que vous partagez à cet 
égard toutes nos sollicitudes. Examinons donc ensemble ce que doit 
être l'éducation ; quel concours peut et doit lui apporter le clergé, 
sous l'empire des lois qui nous régissent. 

On a longtemps discuié, on discutera longtemps encore sur le but 
et sur le caractère de l'éducation. 

Pour nous, qui devons nous en rapporter sur ce point comme sur 
tous les autres, à la sagesse de l'Église et à ses traditions vénérées, 
c'est dans l'humble livre qu'elle met entre les mains des plus petits 
enfants» que nous puiserons les lumières qui nous serviront de règle. 
Que dit le catéchisme? Que Dieu a crié l homme pour le connaître, 
pour ratmer, pour le lervir, et par ce moyen acquérir la vie éter^^ 
nelle. 

Paroles simples mais profondes que nous ne saurions trop mé- 
diter, car elles nous révèlent À la fois la destinée humaine et les 
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facallés que Dieu nous ^oQDe poar la remplir ; elles nous montrent 

et le but et la voie. Le but, c'est |a yie ^^roelle ; |a yoie, c'est la cod- 

iiaiss9Qce, c'est l'an^our» c'es^le s^^rvice de Dm, prJDpîpe étemel de 

cette bienbeoreuse ^ie. 
Donc» il faut comnieQcçjr par appreodre i reqfaiit ï connatire piep, 

en lui disant son existence, ep lui expliquant ses qeuT|rps ^t ses bl®n* 

faits, ses lois et ses perff^ctipQs. 
Il faut lui apprendre ensuite )i aimer Dien comme créatear , 

comme rédemptei^r, compe père, comme source de tout ce qui est; 

il faut enfin le former \ servir Dieu, p^rce qi|e serrir, o'est ^imer, 

c'est-k-dire, accomplir fa volp^it^ de celui q^'q^ ^ime, obéir à ses 

lois, entrer ainsi dans l'union If plus intime avec lui pour le temps et 

au delà* 
Voilà la science dont nous sommes redeYa))les k toifs les bommes, 

nous, ministres de Dieu, dépositaires et interprète^ <}e sa parole; 

yoilà la science, simple et sublimp ï |fi fois, que ^pifs devons lai 

faire connaître, aimer et pratiquer. 
Or, Messieurs, cette obligation, noiis devops la remplir, i|0||-sea- 

lement envers quelques enfants privilégiés, m^iis ^pvers ^us, sa^s 
exception de rang et de positipn ; car i) faut que tous, riches op pau- 
vres, puissent connaître Dieu, l'aimer et le servir, df ns la mesure 
indispensable à Faccomplissemeqt de leurs deyoirf». 

€'est cette éducation générale, absolue, nécessaire k lous, que le 
divin maître est venu apporter awP hofnfneê de bonne poUmU^ dont 
il a laissé la règle dans son Evangile, et doi^t pi nous jmposa la ticbe, 
lorsqu'il dit aux apôtre^ dont nous continuons le ministère : Ailes et 
enseignez ce que vous avez ^ppri^ de i^oi : EunUs ^Q^ete» 

De ces prémisses résulte, comme conclusion évidepte, la mission 
pour le prêtre de s'occuper, lui atfssi, de Tédncation de l'enfant; 
d'approuver, d'encourager, de bénir, au pom de la religion, tous les 
genres de connaissances humaines qui conduisent Tliomme k son 
immortelle destinée. 

Méditons plus profondément encore les paroles du patéchisme, et 
nous y trouverons, Messieurs et chers coopérateurs, toutes les règles 
que nous avons b suivre dans Taccomplissement du devoir qui nous 
occupe. Admirable caractère de la vérité, qui renferme en quelques 
paroles le germe complet de toute une doctripe, comm^ I& graine, 
sous un volume presque imperceptible k l'œil, renferma tous les ru- 



dimento de Tarbre qui doit un jour Gouvrir )e sol d^ son feujllage, 
se parer de fleurs, se charger de fruits. 

Qq'est-ce qu'apprendre à Tenfant à connaître Dieu, si ce n'est dé- 
velopper les facultés de son esprit» élever son âme, élargir son horizon 
intellectuel, en lui faisant connaître les œuvrer de Diçu, ses perfec- 
tions et sa loi? 

Qu'est-ce qu'apprepdre 3i l'enfant ï aimer Dieu, si ce n'es|t ouvrir 
son cour, le former au dévouement, en lui inspirant, dès ses pr^; 
miers pas dans la vie, l'admiration et l'amour des perfections divines, 
de la beauté, de la vérité et de la justice dans )eur source, qui est 
Dieu même, et dans leur manifestation, par les créatures faites à 
l'image et à la ressemblance de leur auteur? 

Qu'est-ce qu'apprendre à l'enfant à servir Dieu, si ce n'est sou- 
meltre sa volonté, l'assouplir, la façonner au jQug du Seigneur, Tba- 
bituer 4 Tobéissance, au sacrifice, eq lui apprenant à voir la volonté 
du maître partout où il y a du bien ï faire, une créature à secourir, 
un frère à obliger? 

Telles sont les leçops du catéchisme, supérieures, dans leur éner- 
gique conôisioD, ii tons les systèmes de pédagogie, a toutes les con- 
tradictions de la raison humaine, dopt elles trioipphent sans efrort. 
Ces contradictions, vous le savez, N. T. G. 0., se révèlent dès qu'il 
s'agit d'établir les rapports de l'éducation et de l'instruction ; d'assi; 
gner leur rôle respectif, leurs limites véritables ; die montrer le con- 
cours qu'elles doivent se prêter mutuellement, et l'action qu'elles 
sont appelées à exercer sur les masses comme]|sur les individus. 

Selon les uns, l'instruction suffit à tous les besoins des popula- 
tions; elle doit les affranchir des pisèros du corps et de l'âme ; elle 
peut seule éclairer leur raison , assurer leur bien-être ; elle peut et 
elle doit, par conséquent, partout et toujours, être distribuée comme 
la véritable manne du Ciel, répondant à toutes les exigences de la 
nature humaine. 

Selon les autres, l'instruction est un instrument de perversion et 
de mort, la source des mœurs dépravées, des basses et impuissantes 
jalousies, des haines ambitieuses, des convoitises menaçantes^ elle 
est, en un mot, le principe des maux terribles qui ont effrayé, boule- 
versé le monde; et dès lors, en être plus avare et la restreindre au- 
tant que possible, c'est une nécessité sociale, un devoir impérieux 
pour l'état. 
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Nous rëpODdrons aux uns et aux autres que connaître, aimer, ser- 
vir Dieu, étant la fin « de tout homme venant en ce monde ^ », et 
que l'homme ne pouvant Taimer sans le connaître, la science deDien 
lui devient indispensable. Plus cette connaissance du ciéateur est 
exacte, étendue, proronde , plus le sentiment qu'elle inspire est vif, 
large, et durable ; mais c'est la raison qui comprend et qui juge, c'est 
Fintelligence qui cpnçoit, c'est riustruction qui forme les facultés de 
l'esprit : c'est elle qui apporte la lumière, qui fournit l'instrument, 
qui façonne l'organe. La connaissance est la vraie clef de l'amour : 
nil amatum niii prœcogniium , comme Ta dit saint Augustin. Aussi, 
l'Église veut la science, recommande Tinstruction, sanctionne tout ce 
qui la favorise, condamne tout ce qui l'entrave. Elle est la mère et la 
maîtresse des .sciences , parce que Dieu est le «Père des lumières, 
parce que Jésus-Christ, non-seulement. est la vie et la voie, mais la 
vérité, et ce qu'il veut, c'est qu'elle brille de tout son éclat» >. Si 
l'Église se prononce en faveur de l'instruction, parce qu'elle est sainte 
dans son origine et son but, parce qu'elle tire Thomme des ténèbres 
et des ombres de la mort, parce qu'elle propage l'Évangile et devient 
ainsi l'instrument du salut: elle redoute, elle repousse , elle con- 
damne l'instruction qui n'arrache l'homme k l'ignorance que pour 
le livrer à l'erreur, qui ne lui donne la conscience de sa force que 
pour lui apprendre à en abuser, qui ne développe sa raion que pour 
en faire l'ennemi de la Foi , l'interprète de l'orgueil , l'adversaire de 
l'autorité, l'organe des passions. 

Mais conclure de là que l'instruction par elle-même est on mal, 
que la culture des facultés intellectuelles est un danger , c'est tomber 
dans un excès non moins condamnable que l'exagération contraire. 
Pour vous , Messieurs, qui savez que Dieu n'a pas élevé l'homme au- 
dessus des créatures sans raison pour que les facultés qui l'en distin- 
guent restassent inactives; vous qui enseignez qu'il veut être « adoré 
en esprit et en vérité», et que l'hommage qu'il nous demande est celai 
d'une créature intelligente et libre, vous propagerez l'instruction, 
comme l'Église l'a fait en tout temps, avec ardeur, avec persévé- 
rance , et vous ne verrez dans la science ainsi comprise qu'une fidèle 
alliée, une auxiliaire indispensable. 

Que conclure de tout ceci 1 C'est que l'instruction peut faire ou un 

i Detan Urne el mandata ejus observa; hoc^ enhn amnU homo. Rcclbs. XII, 13. J 
t. Igncm vctU miutrre in Urram; et guid volo nitl ui accendatur? Luc, xn, 49. 
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grand bien, ou nn granri mal ; c'est a elle que nous pouvons appliquer 
le texte de l'Apôire : In xpsa benedicimus Deum et Patrem $t in ip$a 
maledicimus hominei,.. Ex ip$o ore procedil benedieiio et male^ 
dieiio ^* Nous ne craindrons pas d*ajouier qu*au point où nous en 
sommes aujourd'hui, non pas seulement en France, mais dans une 
grande partie du monde, il faut de toute nécessité que Finstruction 
sauve la société en la régénérant, ou qu'elle la perde en achevant de 
X la corrompre. 

Voyez rétat des âmes! Vous le connaissez, Messieurs, qui, répan- 
dus au milieu des populations, passez votre vieil sonder leurs plaies, 
à soulager leurs misères. La foi s'affaiblit insensiblement , et, avec 
elle, s'en vont les vertus domestiques, l'esprit de famille, la piété 
filiale, la pureté des mœurs, la soumission aux volontés du Ciel, l'at- 
tachement aux professions héréditaires, le respect de l'autorité. 

Voilà le mal qui travaille depuis longtemps déjà notre société, et 
sur lequel elle ne serait que trop portée à s'endormir, si , par inter- 
valle, des crises terribles ne venaient la tirer de son insouciante 
apathie, et montrer à ses yeux effrayés le fond de i'ablme où menace 
de la précipiter l'oubli do tous les devoirs. 

Que les écoles aient été atteintes par la contagion générale; que 
l'enseignement ait contribué à la répandre , c'est malheureusement 
un fait qu'on ne saurait contester; mais il serait injuste de prétendre 
que la corruption des mœurs est née de Tinstruction , qu'elle est 
sortie de nos écoles, et qu'il suffirait de les fermer pour régénérer le 
monde. Le mal circule et se propage en dehors de ces établisse- 
ments par mille canaux : par les livres et les gravures, par la profa- 
nation du dimanche, par les lieux de dissipation et de folles joies, 
par les commotions politiques qui excitent les passions, allument la 
cupidité, aiguillonnent l'ambition , engendrent le désordre dans la 
cité et dans le hameau , enûn par toutes ces voies de communication 
et de contact que l'industrie, le commerce, établissent de peuple à 
peuple, de ville à ville, d'homme a bomme^ d'heure en heure , de 
moment à moment. 

Mais si les écoles et l'inslrucliou n'ont pas été et ne sont pas la 
cause du mal, il est évident qu'elles peuvent puissamment servir, 
soit a l'étendre, soit à le guérir, selon l'esprit qui préside à leur dl- 

1. EpitT. Jacob , m, 9 et lo. 
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jrecli9P. C'est doQC teins ces établissements que les amis de la religioa 
p^ de la M>cjélé doiv|$iii ^ç^T^et aujopr^'l^uî leurs regarda et leurs 
efforts. 

C'est daus les écoles et par les écoles qu'il fau^ préparer le retour 
à la foi, à la tie de famille, aui bonnes mœurs; c'est la qu'il fout 
saisir les géoératiops, ayant qu'elles soient asservies par les passions 
et les vices qui ravagei^t |e monc^e. 

Si, dans des temps autrement difficiles que les nôtres, l'église 
s'est aidée des écoles pop fajre bril|er la lumière du chrisUanisme 
parmi des peuples ignorants et sauvages; p'est encore à leur foyer 
qu'elle peut raviver ce flambeau de la foi, pour pn répan^^re les bien- 
faits au milieu des ténèbres d'une civilisation que ses excès mena* 
cent d'une nouvelle barbarie : et le moment est venu où ces institu- 
tions, nées autrefois sous l'inspiration de TËglise, sentent le besoin 
de se rapprocher de leur berceau , en prêtant à la religion un sincère 
et généreux concours. 

Mais ce retour désirable ne dépend pas seulement des écoles : il 
dépend encore de vous, Messieurs, c'est*à-dire, de la manière dp^t 
vous saurez vous servir de la loi du 45 mars 4850. Grâce à Dieu , le 
temps n'est plus où l'enseignement de l'État, absoIumeoMi^tinct de 
celui de la foi, était soustrait a la légitime influence du prêtre, à qui 
l'entrée des écoles se trouvait, pour ainsi dire , interdite p^r lescon- 
ditions auxquelles une jalouse défiance l'avait soumise. La société , 
éclairée par l'expérience , a senti le besoin d'y rétablir l'influence de 
la religion. 

Elle les place sous la surveillance tutélaire de l'Église^ elle convie 
le prêtre a les visiter ; elle l'investit de la direction de l'enseignement 
moral et religieux ; elle rend son intervention douce et utile, en lui 
restituant son caractère de spontanéité, de bienveillance et de pro- 
tection K 

Combien de fois, Messieurs et chers coopérateurs, dans l'exercice de 
votre ministère, n'avez-vous pas gémi de l'absence de toute idée re- 
ligieuse chez les enfants que Ton présentait à vos catéchismes? Que 
de fois, dans vos efforts pour instruire vos paroissiens, ne vous étes- 
vous pas heurté contre les obstacles qu'apportait au succès de votre 

I. Vofr les dispositions de la loi du 18 mars 1880 sur ce sujet. HM. les curés peuvent 
les consulter daos te commentaire de cette loi publié par la société pour la liberté 
de l'enseignement. 
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apostolat rignorance absolue du plus grand nombre d'entre en? 
Que de peines pour enseigner la lettre, pour graver |ps torpilles d9pl^ 
la mémoire, pour expliquer uq symbole dont les expressions les plus 
simples semblaient au-dessus de I9 pprtée de vos auditeurs 1 Qu'jl 
y a loin de la profondeur de nos mystères , de la sublimité de nos 
dogmes, de la pureté de notre morale , aux préqccupations grpssfères 
des esprits que l'intérêt et la passion aveuglent et captivept J 

Ces esprits, il faut donc les ouvrir de bopne beu|re pour y fair|9 pé- 
nétrer la vérité; il faut les éclairer par des notions justes ; former les 
cœurs par des sentimei^ts boonétes; développer toutes les facultés 
psr des exercices fréquents. Quand vos enfants sauront Ifre, Us reMl9Q- 
dront mieux vos leçons; vos préceptes se graveront dans leur âmp 
avec la lettre que vous confierez à leur mémoire. Vous profiterez de 
la curiosité née d'un premier enseignement, pour la diriger vers les 
hautes questions de l'origine et de la destinée de Tbomme , de sa 
chute et de sa rédemption. Il est peii de notions dans rinstruction 
primaire qui ne puissent vous servir pour donner aux enfants qui 
suivent vos catéchismes le pressentiment des choses divines. 

Ainsi compris, renseignement du premier ftge sera pour vous ce 
qu'il doit être réellement, un moyen de conquérir les popploitions a 
la foi religieuse et i la pratique des devoirs. 

Insistez donc auprès des familles sur l'utilité des écoles. Multipliez 
les avis aux parents, les exhortations en chaire, les visites aux pa« 
roissiens; facilitez l'entrée des classes aux enfants peu aisés en rédi- 
geant, de concert avec l'autorité municipale, la liste des élèves admis 
gratuitement, en vertu de l'art. 45 de la loi. Il est bien entendu que 
vos écoles offriront toutes les garanties désirables ; si , ce qu'à Dieu 
ne plaise , l'enfance était exposée k y tpouver de funestes leçons, dp 
dangereux exemples, vous devriez non-seulement vous abstenir, mais 
encore vous servir du droit dont vous investissent la législation et 
votre conscience , pour nous informer immédiatement, et nous four- 
nir ainsi le moyen de prévenir le plus grand des maux ; car, « ino- 
« culer le vice dans le cœur des enfants, c'est un aussi grand crime, 
« a dit Bossuet, que d'empoisonner les fontaines publiques. » 

Mais avec l'attention si louable que l'autorité apporte aujourd'hui 
dans le choix des instituteurs, nous nous plaisons k espérer que rien 
de semblable ne se présentera au milieu de nous. 

Il sera malheureusement moins rare de rencontrer des maîtres qui 
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ne sentiront pas assez Timportance des deroirs religieux et pour eux« 
mêmes et pour leurs élèves. 

Vous serez exposés a cfe mécompte, surtout dans les écoles qui 
n'ont été Tohjet d'aucune surveillance , et qui ont même subi , pen- 
dant un certain nombre d'années, une influence auli-religleuse. Nous 
en avons gémi avec vous; toutefois, ne vous laissez pas décourager 
par celte apparence de froideur ; elle peut souvent ne tenir qu'à Tab- 
sence de direction. Vos témoignages d'affection et d'eslime ranime- 
ront facilement le zèle. On entretient le mauvais vouloir en parais- 
gant y croire; en supposant de la bonne volonté, on la fait oatlre. 
Multipliez donc les encouragements ; uc craignez pas de donner des 
marques de confiance ; on s'empressera de suivre vos conseils quand 
on sentira en vous une bienveillance qui ne se dément pas et une 
persévérance affectueuse que rien ne rebute. 

Ainsi, Messieurs, ce que nous vous demandons, c'est de concourir 
activement à l'œuvre de l'éducation , c'est d'unir vos efforts à ceux 
de vos instituteurs. On n'a pas assez compris combien cette union 
pouvait aider, bâter la régénération morale d'une ville, d'une cam- 
pagne. Trop souvent le curé s'est éloigné de la classe, et le maître de 
l'Église. Une défiance mutuelle, une hostilité plus ou moins déclarée, 
a paralysé les efforts des uns et des autres. Il faut, à tout prix, mettre 
un terme à celle séparation entre le presbytère et Técole. Que de 
votre côté cette union si désirable se rétablisse donc le plus tôt pos- 
sible! Songez qu'on n'attire pas les hommes en s'en tenant constam- 
ment éloigné. A Dieu ne plaise que nous vous engagions à prendre 
une altitude incompatible avec la dignité de votre caractère I Chargé 
par la loi de la surveillance des écoles, vous êtes, dans l'ordre légal, 
le supérieur hiérarchique de rinstiluteur; prêtre et pasteur des âmes, 
TOUS avez droit k son respect. Mais , par ïk même que vous êtes 
prêtre de Jésus Christ, le père et l'ami de tous vos paroissiens, vous 
imiterez la douceur du bon maître; une bienveillante condescen- 
dance attirera a vous celui qui fftt resté à l'écart par timidiié et par 
réserve. Sans cesser d'être vis i- vis de vous un subordonné respec- 
tueux, un paroissien exemplaire, il deviendra pour vous un coopéra- 
teur utile, un auxiliaire intelligent et dévoué. 

Pour rétablir les relations entre vous et l'instituteur, vous n'avez 
qu'à profiler, nous ne dirons pas du droit que la loi tous donne, 
mais du devoir qu'elle vous impose. Multipliez tos visites k l'école. 
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Ne vous y présentes pas en censeur désireux de trouver des motifs de 
blâme ; montrez-vous-y comme un ami qui vient apporter des con- 
seils et surtout des encouragements. Cherchez b découvrir tout ce qui 
est bien ; saisissez l'occasion d'adresser quelque éloge aux élèves et 
au maître. La louange excite l'émulation ; elle est une récompense 
pour Finstituteur li qui elle prouve que ses efforts n'ont pas été sté- 
riles ; elle le dédommage de beaucoup de peines et rend sa Iftcbe 
plus facile, eu augmentant son influence et son action. 

Soyez persuadés d'avance que ces attentions tourneront au proQt 
de la paroisse. Bien des gens que la religion trouverait indifférents 
vous sauront gré de ce que vous ferez pour Técole , et seront par là 
disposés à accueillir plus favorablement vos couseils. Divisés, Finsti- 
tuteur et le curé se neutralisent ; unis , ils décuplent leur puissance. 

Efforcez-vous aussi de rendre la tâche du maître plus facile^ en 
usant de votre influence auprès de rautorilé pour obtenir toutes les 
améliorations que réclame l'école. Un mauvais local est souvent 
cause d*un accroissement de fatigue, un obstacle au maintien de la 
discipline. Un matériel insufOsant nuit plus qu'on ne pense aux tra- 
vaux de rinstitufeur. Vos demandes, à cet égard, profileront aux 
élèves en augmentant le zèle de leur maître. 

Cet homme , dont la fonction est si humble et si importante i la 
fois, vous devez « le soutenir, le prévenir même» , selon le langage de 
saint Paul, «par toutes sortes de marques de bienveillance» .Ne restez 
indifférent a rien de ce qui le touche , lui et sa famille. En l'aidant à 
se procurer un logement convenable , sans lequel il y a toujours k 
craindre la lassitude et le dégoût, ne vous prêtez point, comme 
Font fait quelques-uns de vos confrères, a établir Fécole dans une 
partie de vos presbytères. Le gouvernement, h qui nous en avons ré- 
féré, partage notre manière de voir à cet égard. L'Eglise et le presby- 
tère sont des asiles qui doivent rester fermés b tous les bruits, a toutes 
les agitations du dehors. La législation est d'ailleurs formelle sur ce 
point : on ne peut rien distraire de la maison curiale ni de ses dé- 
pendances sans notre avis motivé, sans celui de M. le préfet et sans 
un décret du gouvernement. 

Avec quel bonheur nous envisageons dans l'avenir les heureux 
effets de ce mutuel concours du prêtre et de Finstituteur : le prêtre 
attirant les enfants b Fécole, oii l'instruction élémentaire les prépare 
il recevoir la bonne semence de l'Évangile; Finstituteur montrant i 
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la jeufieMa le cheniin de réglise et la disposant S écdtftér la parole 
do prêtre cotame celle de Jésns-Cbrisi! 

ÂjoQlons, Messieurs, ^ii'èn ^isllâttt M(}oètDiment tes écoles, cûmme 
c'est votre devoir, vous avez, nous lé disions plus haut, h y exercer 
non pas seulenient une surveillance qui empêche le mal, mais une 
action positive qui produise et multiplie le bien. Sans doute, l'école 
n*est pas Tégllse mais elle en est le portique ^ La parole sainte 
peut s'y faire entendre, le mîhistère sacré s'y exercer; on peuf y en- 
gendrer les ftmes k la foi. Saint Pdul prêchait partout, k l'aréopage, 
sur les places publiques, dans les réunions particulières , dans les 
grandes assemblées , publiée et per domoi; cofaime lui , voiisc vous 
ferez tout à tons, pour les gagner tous 2i Jésus-Cbrist ». 

A l'école vous avez longtemps les enfants sous là main ; ils ne sau- 
raient vous échapper. A l'église, au contraire, vons les ténet à peine, 
k l'épdqde de la première communion, trois on quatre fois par se- 
maine, durant deux années. Qu'est-ce qu'un temps si court pour for- 
mer des ftmes à la vie chrétienne , pour leur apprendhe à connaître 
Dieu , ft observer ses commandements? Que la classe soit donc pour 
vous l'annexe de l'église I Allez -y chercher vos brebis. Tâchez d'y faire 
chaque semaine une instruction ^eligieàse a la portée de tous les en- 
fants; elle deviendra le complément de votre enseignement catécbis- 
tique. Entendez-vous pour cela avec l'instituteur : si l'école vous est, 
de droit, toujours ouverte , il ne faudrait pas néanmoins déranger le 
cours des leçons ordinaires, car le maître a un règlement k suivre, 
on compte à rendre, certaides branches de connaissances huiùàlnesà 
enseigner. 

Choisissez d'un commun accord, pour vos instructions religieuses, 
les jours et les heures qiii s'accordent le mieux avec lès devoirs de 
votre ministère et les plans d'étude de l'école. 

Quant k vos antres visites , elles doivent n'entraîner aucun déran- 
gement. Un coup d'œil jeté en passant, pour voir si tout marche 
bien , si chaque chose se fait en son temps ; un mot amical dit au 
maître, quelques paroles d'encouragement adressées aux élèves, mais 
sans troubler l'ordre de la classe, sans interrompre les leçons. En 
inspectant l'école , vous venez surtout observer les enfants et vous 
montrer h eux. < Le bon pasteur connaît ses brebis , et ses brebis le 

i. De Gérando, Court normal des iruUuaeurê primaires^ oamgt uiDe A lire, ec que 
nous recommandons à MM les curt^ et Instiiuteun. 
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coonaiflMDt.!^ Qae la Jeonesse s^aceotftaifiè k voqs ^oir aatre part c(Q'h 
Taotel oa aa tribunal de la pénUence, k trouyer dans le prêtre un 
père, un proiecleur plein de sollfcitade, qui d'intéressé ^ ses succèfi, 
aux peines et aux joies de ses parents, et qui Taiment d*une affection 
toujours vigilante. Ainsi vous cimenterez , dès l'école , l'union dti 
curé et de ses paroissiens. 

Nous ne disons rien, Messieurs , de vos Visites dans les écoles diri- 
gées par des institutrices , soit sécdlières, soit appartenant b des cor- 
porations religieuses; votre prudence et les conseils que déji nous 
avons été à même de vous donner, vous ont tracé une ligne de con- 
duite dont vous ne vous êtes jamais écartés. 

Soyez exacts à faire exécuter, dans toute leur étendue, les règle- 
ments universitaires qui exigent partout la séparation des deux sexes. 
Ne pouvons-nous pas espérer que le moment approche , où, cobime 
dans le reste de la France , chacune de nos paroisses aura son école 
pour les jeunes filles? Hâtez, par tous les moyens possibles, la créa- 
tion de ces maisons de sœurs, dont l'heureuse influence s'est déjà 
fait sentir dans plusieurs parties de notre diocèse. 

Maisî vous le comprenez, pour faire accepter vos conseils, poil^ 
les donner avec plus d'aotorité , il faut connaître ce dont vous avez 
à parler; il faut avoir étudié les méthodes, n'ignorer aucune des 
parties dont se compose l'instruction primaire. 

A cet effet , il ne sera peut-être pas hors de propos de vous indi- 
quer ici quelques ouvrages oii vous trouverez de précieux renseigne- 
ments sur la tenue d'une classe , et que vous pourrez recommander 
a vos instituteurs. 

En première ligne, nous placerons Texcellent Traité de notre im- 
mortel Pénelon, qui, malgré son titre S s'applique k la direction 
de la jeunesse des deux sexes. Vous puiserez d'excellents conseils 
dans un livre déj)i cité et oh respire le meilleur esprit; vous 
rencontrerez les mêmes qualités, et peut-être avec ùti caractère plus 
réel d'utilité pratique , dans un ouvrage du même genre, écrit par 
une femme, )i l'usage des écoles des filles >, et dont les avis, dictés 
par l'expérience , ont également leur application dans les écoles de 
garçons. Nous signalerons l'opuscule du frère Agathon *, qui n'ex- 

i. I>e l'Education des filies. 

2. Cours normal des tnstitHteurs, par madame Sau^an. i 

3. Les Douze vertus (Tim Inm maître. 
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poM pas seulement les vertus à pratiquer par un mattre vraiment 
digne de ce nom , mais qui donne, sur la direction des enfants, des 
conseils aussi plein de modération que de sagesse. 

Nous avons lu, avec autant d*inlér£t que de profit , un livre déjà 
ancien, qu'il est malheureusement dirOcile de se procurer ; il est in- 
tulé : Méthode familière pour les petites écoles , et a été publié 
en 4769 par Mgr Drouas, évéque deToul. Le pieux et savant prélat 
ne jugea pas au-dessous de lui de s'occuper de Téducation des petits 
enfants, et d'entrer dans tous les détails qui peuvent rendre cette 
tàcbe plus facile. Ses instructions portèrent leurs fruits. Nous avons 
pu nous en convaincre, lorsque, visitant, plus d'un demi-siècle après, 
les paroisses de la Lorraine, nous admirâmes la bonne tenue des 
écoles , grâce aux traditions qui s'y conservaient encore. Heureux à 
notre tour, nos chers coopérateurs , si la Providence accordait de 
telles bénédictions aux paroles que nous vous adressons aujourd'hui 
sur le même sujet! 

Enfin, nous signalerons & votre attention l'ouvrage d'un célèbre 
instituteur, le P. Girard S qnii sous un titre modeste, nous a donné 
un traité presque complet d'éducation : dans aucun livre, vous ne 
trouverez mieux établis les moyens de faire tourner Tinstructicn an 
profit de l'éducation , et de donner à tout l'enseignement un carac- 
tère profondément religieux. 

Tous ces livres vous serviront de guides dans les conseils que vous 
aurez à donner. Entre les mains de l'insliiuteur, et médités par lui , 
ils seront comme des amis toujours présents et auxquels on peut tou- 
jours recourir. Quelques lumières que l'on possède, l'œuvre de l'éda- 
cation, dans l'état de nos mœurs, présente tant de difficultés, qu'on a 
souvent besoin de s'étayer de l'expérience des autres. Puis le zèle le 
plus actif est sujet à des intermittences , à des accès de décourage- 
ment; il a des moments de lassitude , et c'est alors que le langage 
d'un guide éclairé , d'un ami sûr, vient A propos relever nos forces 
un instant abattues. 

A la lecture de ces ouvrages, nous conseillons de joindre celle des 
bons recueils périodiques. Parmi ceux qui sont destinés à l'instruc- 
tiou primaire, nous pouvons signaler avec confiance le journal publié 
depuis plusieurs années, sous le titre: VÈducation\ et que re- 

I. ne fFme}gnement régulier ûe la langue tnalemeOe, par le pèrei«irnrd. 
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commandent a tos suffrages son caractère grave et religieax une 
parfaite connaissance des matières et l'exposé journalier des mé- 
thodes et des procédés d'enseignement sanctionnés par l'expérience. 
Vous trouterez dans ce recueil les notions dont vous ayez besoin pour 
vous tenir au courant des améliorations à introduire , et les moyens 
k employer pour faire tourner au profit de l'éducation morale et 
religieuse les efforts et les conquêtes de l'instruction proprement 
dite. 

Telles sont yos attributions spéciales; c'est dans ce but que vous 
devez étudier toutes les matières, surveiller la direction, l'esprit, les 
tendances de l'enseignement. N'allez pas au delà; n'empiétez pas sur 
les droits de l'instituteur. A lui de poursuivre l'application des mé- 
thodes, k TOUS d'en examiner les résultats. Que s'il survient» sur l'em- 
ploi même des méthodes, quelque divergence d'opinion, ne préten- 
tendez pas imposer la vôtre ; ramenez le maître à vos vues, d'abord par 
la force de vos raisons, par la douceur de vos procédés et surtout 
par la démonstration des avantages attachés a votre manière de voir. 
N'en appelez b l'autorité que dans le cas où vous seriez témoins de 
choses contraires au règlement , offensantes pour la religion , dange- 
reuses pour les mœurs. Hors de là, nous sommes convaincus que vos 
avertissements suffiront, surtout s'ils ont en même temps pour base 
une connaissance approfondie des matières, et pour seul mobile le 
salut des âmes ; car, en résumé , c'est là le but : quand il n'est pas 
compris, l'école n'obtient ni faveur ni succès. 

Ne voir dans l'instruction primaire qu'un moyen d'apprendre b 
épeler des lettres, à grouper, soustraire ou multiplier des chiffres , à 
tracer des lignes , c'est abaisser, c'est réduire k d'insignifiantes pro- 
portions un enseignement qui doit avoir une tout autre portée. A 
quoi bon savoir lire , si l'on ne comprend pas ce qu'on lit; si, inca- 
pable de distinguer l'erreur de la vérité, on s'expose à substituera 
l'ignorance originelle un faux savoir plus dangereux encore? A quoi 
bon savoir écrire, si l'on n'a ni idée juste ni sentiments nobles & ex- 
primer et à transmettre ? A quoi bon savoir calculer, si une raison 
droite, une conscience éclairée ne président aux calculs et n'empê- 
chent d'en faire de purs instruments d'égolsme ou de rapine? Ce qa'il 
faut, c'est bien moins de communiquer telles ou telles données posi- 
tives que de cultiver les facultés de l'homme pour en faire un être 
raisonnable, sachant distinguer nettement sa nature morale et Intel- 

27 
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lecluelle de la nature malérîelle et grossière qui l'entoure, et com- 
prendre la parole qui doit T engendrer à la lumière et à la vertu. 

De ce qui précède il résuite qu'il y a trois points essentiels à 
considérer dans rinslrocllon primaire : d'abord, les connaiêiancei 
elles-mêmes qu'il s'agit de transmettre; ensuite, les méihodef et 
les proeédét d'enseignement ; enfin , le déveleppemetU moral et 
iniêlUeêtêilf qui doit être le résultat et le couronnement de 
l'œuvre. 

Vous savei que, d'après la loi, Tinstruction primaire embrasse les 
éléments de doctrine morale et religieuse , la lecture, récriture, la 
langue française, le calcul et le système légal des poids et mesures. 
H peut eomprendre, en outre, des connaissances accessoires, qu'il 
serait utile de voir admettre dans le plan régulier des études, mais 
que le peu de temps passé dans les écoles ne permet pas d'y intro- 
duire d'une manière générale. ^^ 

La loi , en plaçant l'instruction religieuse en première ligne, a 
voulu montrer quelle importance elle y attache. 11 est inutile d'in- 
sister sur ce point avec vous, Messieurs, et de vous rappeler qu'ici il 
ne s'agit plus seulement de surveillance mais d'action ; il y a une 
part personuelle a prendre, des instructions régulières ii donner, des 
habitudes chrétiennes k transmettre. Arrêtons-nous un instant sur ces 
dtui parties. 

L'enseignement religieux comprend nécessairement l'étude tei- 
tuelle des prières, le catéchisme et l'histoire sainte. Votre premier 
soin sera de veiller h ce que les enfants apprennent leurs prières dès 
leur entrée à l'école. Il n'est pas nécessaire pour cela d'attendre qu'ils 
soient en état de les lire ; un élève plus avancé peut très bien les 
leur enseigner en les récitant et les faisant répéter phrase par phrase 
ou par membres de phrases. C'est même un utile moyen d'employer 
le temps pendant lequel les enfants ne peuvent prendre part i d'au* 
très exercices. 

Vous n'attendres pas non plus que les enfants approchent de Fftge 
de la première communion pour leur faire apprendre le catéchisme; 
ce retard est cause qu'on ne le sait jamais asses bien. L'année de la 
première communion se trouve surchargée d'études presque toujours 
mal faites, parce qu'elles sont pour ainsi dire improvisées. Dès que 
les enfants sauront lire, c'est-*h-dire vers Tége de hnil ou neuf ans, 
vous leur mettrez entre les mains le petit catéchisme du diocèse. A 
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dix aiM, ils apprendront lé grand catéchisme, de manière fl n'atoir 
pluaqa'k le repasser pendant i*aD née delà première communion, qui 
sera ainsi une tériiable année de perfectionnement 

L*histoire sainte est généralement trop négligée; et cependant, 
ainsi que Tont obserté Pénelon et Rollin, quelle étude est mieux ap- 
propriée aux dispositions du premier âge de la vie ? Le soUTerain 
créateur du ciel et de la terre, sans rien perdre de sa puissance et 
de sa majesté , s'y montre comme un père au milieu de ses enfants. 
Les touchants récits de la Bible, la tie des patriarches, Thistoire de 
Joseph, les miracles de Moïse, les meryeilles de la terre de Ghanaan , 
l'enfance de Datid , la sagesse de Salomon , la Jeunesse miraculeuse 
de Daniel, la verte et valeureuse vieillesse du premier des Maccha*- 
bées, et plus tard, la vie du Sauveur, dont tous les pas sur la terre 
sont marqués par des bienfaits : tout ici parle au cœur, h rintelli. 
gence, k Fimagination de Tenfance ; tout est fait pour Tintéresser et 
lui plaire. 

Il serait h désirer que les élèves les moins Instruits, ceux qui tté-^ 
queutent l'école le moins longtemps, connussent au moins le caté- 
chisme historique de Fleury. A l'égard de ceux qui peuvent recevoir 
une instruction plus développée, nous ne vous indiquerons aucun 
livre en particulier. Vous pouvez choisir, parmi les histoires saintes 
revêtues d'une approbation épiscopale, celles qui satisferont le plus 
lé maître et qui vous paraîtront offrir le double caractère d'un en- 
seignement simple et intéressant. Nous n'avons pas besoin de vous 
inviter h compléter autaut que possible cotte étude par une histoire 
abrégée de l'Eglise : nous sommes convaincu qu'elle est très propre 
k donner à la jeunesse une idée exacte de notre sainte religion et des 
bienfaits qu'elle a répandus sur lé monde : tous vos efforts tendront 
à la propager. 

Noos regardons aussi comme fort utile de ne pas laisser ignorer 
adx enfants les principaux traits de l'histoire religieuse de leur dio- 
cèse. L'intérêt que nous éveillerons pour les saints personnages qui 
ont été les apôtres de l'Évangile dans telle ou telle province, les fon- 
dateurs des institutions , les créateurs des établissements dont les 
bienfaits se sont perpétués jusqu'à nos jours, ne peut qtie les affermir 
dans la fol de leurs pères, dans le respect des pieuses traditions de 
l'antiquité, et dans leur attachement poor le sol natal. Aussi, faisons- 
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nous préparer en ce inoinenl ei dans ce but une histoire des saiofs 
fondateurs ou bienfaiteurs de l'église de Bordeaux. Ce sera un moyen 
de rendre populaire les noms bénis des Delpbin, des Seurin, des 
Amand, des Paulin, des Macaire, des Uomain, des Gallicieny des 
Emilion, des Simon Stock, des Léonce et des Gérard. Tous ces noms 
étaient tombés dans un ingrat oubli : pourquoi ne pas les faire re- 
vivre au milieu de nous ? 

Enfin , pour court)nner renseignement religieux, vous tiendrez la 
main à l'exécution des règlements qui prescrivent aux instituteurs 
de faire apprendre, chaque semaine, révangile du dimanche. Les 
enfants le récitent en classe le samedi : cet usage est excellent; vous 
veilleres à ce qu'il se maintienne dans les écoles oh il existe déjk , 
et à ce qu'on l'introduise dans celles où il ne serait pas encore 
en vigueur. 

L'Évangile ainsi appris de bonne heure, répété pendant plusieurs 
années , non-seulement se gravera dans la mémoire des enfants, 
mais laissera dans leur cœur de profondes et salutaires impressions. 
Ce sera le véritable fonds de vérités éternelles, qu'aucun mensonge, 
aucun sophisme ne pourra altérer plus lard. Ce sera ce bouclier 
de la foi dont parle Tapôtre , qui les garantira des atteintes du siècle 
plus que ne le peut faire aucune parole humaine. Ces impressions 
seront fortifiées par les exercices de piété, savoir : les prières da 
matin et du soir, l'assistance aux offices de l'église les dimanches et 
les fêtes, sous la surveillance de l'instituteur, et la fréquentation 
des sacrements. 

Quant aux prières qui doivent se dire tous les jours en classe, vous 
déterminerez vous-mêmes ce qu'il convient de faire, en ayant égard 
à l'âge des enfants, dont il serait imprudent d'exiger des formules 
trop prolongées. En général, il sera bon de s'en tenir, pour le matin 
et pour le soir, aux prières qui se trouvent dans le catéchisme du 
diocèse. 

On commencera la première classe du jour par la prière du matin, 
suivie du : Vene%t Esprit $aint; on la terminera par VAngelui^ le 
Souvenex-vous et le BenedieUe. On commencera la classe de l'après- 
midi par les grâces, suivies du : FefMX, Etprit saint; on la termi- 
nera par la prière du soir. 

Nous appellerons aussi votre attention sur la manière de réciter les 
prières, si propres à faire naître et à entretenir les sentiments reli- 
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gieuz des enfants. Trop soavent on leur laisse contracter des habi- 
tudes de légèreté et d'inattention, qui les suiyent dans tout le cours 
de la ?ie. Il en est ainsi lorsque, suivant l'usage le plus général, la 
prière est dite ezclusivement par les élèves. Invitez le maître i la 
faire lui-même fréquemment, afin qu'il donne l'eiemple du calme et 
du recueillement avec lesquels on doit parler k Dieu. Qu'il les ac- 
coutume a articuler les réponses gravement, posément, sans brait, 
avec ensemble, ce qu'on obtient sans trop de peine, pour peu qu'on 
y tienne la main. 

En ce qui concerne l'assistance à la messe et aux vêpres , nous 
n'avons rien de particulier k vous prescrire. Vous savez que les rè- 
glements obligent le maître )i y conduire ses élèves; nous sommes 
persuadé d'avance qu'il se montrera ponctuel dans l'accomplissement 
de ce devoir. Si vous pouvez compter sur lui, il n'en est pas tou- 
jours de même des parents, dont l'indifférence paralyse son zèle. 
Encouragez , soutenez ses efforts par les moyens qui sont en votre 
pouvoir. Ainsi, n'admettez à la première communion que les enfants 
qui, pendant les années précédentes, auront assisté régulièrement 
aux offices et au catéchisme. Ayez soin aussi de les placer b l'église 
de manière, non-seulement que le maître les surveille facilement, 
mais encore qu'ils puissent voir les cérémonies. Lorsqu'ils sont trop 
loin de l'autel, ils restent étrangers à ce qui s'y passe, la distraction 
s'empare de leur esprit» leur cœur est soustrait b Pinfluence que la 
majesté du culte exerce sur les fidèles. Il n'y a plus pour eux ni par- 
ticipation à la prière commune, ni aucune de ces émotions qui ali- 
mentent la piété et déterminent quelquefois les plus nobles et les 
plus héroïques vocations. 

Nous vous avons déjà priés de vous entendre avec l'instituteur 
pour fixer l'heure de vos instructions à l'école: déterminez de 
même, d'un commun accord, les instants où vous appellerez les 
enfants au tribunal de la pénitence , les jours et les heures de vos 
catéchismes. 

Nous ne nous arrêterons pas longtemps sur les méthodes a suivre 
pour l'enseignement de la lecture et de l'écriture; les observations 
générales que nous faisons ci-après suffiront à cet égard. D'ailleurs, 
vous savez que la meilleure méthode pour un maître est celle qu'il 
comprend le mieux et qu'il enseigne avec le plus de plaisir. Toute- 
fois, il en est de tellement imparfaites, de tellement vicieuses, 
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qu'elles loiit de nature à exercer une lâcheuse influence sur le juge» 
ment et les habitudes des enrants. Il est donc à désirer, quand elles 
sont malheureusement établies* de poufoir successivement las amé* 
liorer et les remplacer. 

Si les détails nécessités par le développement de la seconde partie 
de notre travail, paraissent à quelques-uns s'écarter du but que nous 
devons nous proposer en écrivant ici comme chef spirituel du trou* 
peau, qu'on n'oublie pas qu'à ce litre nous joignons • depuis près de 
vingt ans« celui de membre des conseils académiques de Nancy et de 
Bordeaux. En nous lisant, on se convaincra que nous avons eu l'iQ«- 
tention de rendre plus sacrées, plqs obligatoires, les prescriptions 
émanées des chefs du corps enseignant. Serait ce trop des erforts 
réunis des éviques et des recteurs de toutes nos Académies pour l'a* 
mélioration de l'enseignement populaire? 

Cette instruction pastorale n'empiète sur les droits de personne ; 
elle est adressée a MM. les curés de notre diocèse , qui noa^seule- 
ment ont le droit d'enseigner le latin i trois ou quatre élèves, mais 
qui pourraient encore au besoin, en remplissant les conditions you-- 
lues par la loi , donner l'instruction primaire ; elle arrivera aussi à 
toutes nos communautés religieuses d'hommes et de femmes , aocou- 
tumées k receToir de la bouche de leur évéque tout ce qui peut les 
aider à remplir dignement la tâche qu'un admirable dévouement 
leur impose. 

Quand les enfants sont en état de lire couramment) l'aetion que 
vous avei à exercer devient plus directe, car alors commence, pour 
ne plus cesser, FinQuence delà lecture sur l'éducation. En général , 
on ne sait pas assea tirer parti de la lecture dans les écoles i on 
ne fait lire ni asses longtemps ni assez souvent , et on passe trop 
tôt à des exercices auxquels les enfants ne sont pas suffisamment 
préparés. Il ne s'agit pas seulement d'enseigner aux élèves à pro- 
noncer nettement, a articuler d'une manière distincte , mais encore 
de les mettre en état de comprendre ce qu'ils lisent, et pour cela, 
de leur expliquer le sens et la valeur des termes» la liaison des 
pensées ; de leur faire sentir l'esprit caché sous la lettre , la Te- 
nté sous la forme ; de réveiller de bons sentiments à propos de 
nobles paroles, de travailler au développement de la conscience 
morale, tout en pariant k Timagination. Fables, paraboles, traits 
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d'histoire , découvertes , inTentions , Toyages, tout sert au mattre 
intelligent et zélé qui veut la gloire du Seigneur et le bien de ses 
élèves. 

Mais le point essentiel, c'est qu'on ne se serve que de bons livres. 
Il y a malheureusement pénurie générale k cet égard dans les écoles 
rurales. Puis les parents, dans leur ignorance, s'imaginent que le 
premier livre venu est bon pour faire lire un enfant, et le désir de 
s'épargner une dépense les attache à cette erreur. 

Combattez h la fois les préjugés et l'avarice des familles. Plaidez 
la cause de vos ouailles auprès du conseil municipal ; obtenez-en 
l'acquisition d'un certain nombre d'ouvrages qui , mis entre les 
mains des élèves , serviront longtemps et ne grèveront pas beau- 
coup le budget annuel de la commune. Tâchez, de votre c6té, de 
pouvoir prêter on donner aux enfants de bons livres, qu'ils empor- 
teront au foyer domestique et qui seront lus dans les longues soi- 
rées d'hiver. 

Quand donc la société, battue en brèche depuis près d'un siècle 
par les écrits les plus irréligieux et les plus obscènes, comprendra-t- 
elle qu'elle ne peut se défendre qu'il armes égales ; que, tout le 
monde voulant lire, il faut prodiguer les ouvrages qui moralisent et 
édiflent? Quand comprendra-t-elle qu'il est d'une utilité au moins 
aussi incontestable de mettre à la disposition du peupie des biblio- 
thèques instructives et religieuses, que de.doter nos communes d'un 
chemin, d'un lavoir ou d'un hôpital? 

Que les parents vous aident ou non, que les conseils municipaux 
vous assistent ou vous délaissent, votre devoir est toujours le même ; 
vous pouvez toujours le remplir. Vous avez toujours k veiller k ce 
que la semence jetée dans les âmes jeunes et pures soit de bonne 
qualité, à ce que le pain offert à ces intelligences novices soit d'une 
nature saine, à ce que les livres mis entre ses mains inexpérimen- 
tées soit scrupuleusement choisis, à ce que tout ce qu'ils renfer- 
ment porte II la connaissance de Dieu, à l'amour et à la pratique du 
devoir. 

Rejetey non-seulement tout ce qui serait contraire aux mœurs et 
à la religion , mais encore ce qui ne serait pas de nature h exercer 
une saintaira influence. Ne perdez pas de vue que ees lectures doi- 
vent servir i donner aux élèves une foule de notions qu'ils ne re- 
eevrai0nt point autrement, et que des livres d'un caractère trop se- 
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rieux, trop abstrait, pourraient rebater l'enfance et la dégoûter de 
la yertu, si on la présentait sous des formes tristes et ennuyeuses. 

Hais Tos précautions seront inutiles si le maître ne yous seconde, 
comme elles seront toutes efficaces si, s'associant à votre solliciCude, 
il ajoute aux mesures de prudence indiquées une sanction tonte 
pratique. 

Combien il serait à désirer que Tinslituteur fît cbaque jour à ton le 
la classe une lecture sur des sujets variés, qu'il commenterait et 
qui deviendraient pour lui l'occasion d'une foule d'explications et d'a- 
vis utiles ! Les veilles des dimanches et fêtes, elle aurait pour objet 
l'explication de la solennité du lendemain ; les autres jours elle roo- 
lerait sur des points différents, tels qu'ils conviennent a des enfants 
qui ne savent rien et qui ont tout à apprendre : des récits de 
l'histoire de France , des anecdotes morales , des notions sur les 
sciences naturelles, l'agriculture, Tindustrie, l'économie domestique. 
Parmi les ouvrages propres à remplir ce but, nous pouvons en in- 
diquer plusieurs : Le Livre de lecture courante de M. Lebrun 
ici Loisin d'un Curé, le Peuple imtruit par $e$ propres vertus , 
Pierre Giberne, Antoine, Simon de Nantua avec le caractère es- 
sentiellement catholique que l'auteur se propose do donner à une 
nouvelle édition ; la Pieuse paysanne, MilanieetLueetti, la Veille 
de Noël, les OEufs de Pâques, le Val d'or, le Curé de Bérilés, 
Réponses courtes et familières, le Dimanche des soldats, la Caserne 
et le Presbytère, par MM. de Ségur. 

L'écriture appelle moins votre attention que la lecture. Vous n'a- 
vei guère a iotervenir dans cet enseignement , si ce n'est peut-être 
pour recommander au maître de veiller à ce que les enfants ne con- 
tractent pas des habitudes de corps qui puissent nuire à leur tenue 
et à leur santé. 

Vous prendrez garde à ce que les modèles d'écriture placés sous 
les yeux des élèves ne contiennent que des préceptes moraux et 
des citations à leur portée ; car ici rien ne doit nous paraître in- 
digne de la plus scrupuleuse vigilance. Un fétu enflamme l'œil; nn 
mot peut pervertir une intelligence, une ligne fausser l'esprit, cor- 
rompre l'âme. 

Dans le programme obligatoire, la loi place, a la suite de l'écri- 
ture, l'enseignement delà langue française. Remarquei ce mot, dont 
on semble ne pas comprendre la portée ; car, dans la pratique ha- 
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biloelle, on enseigne la grammaire et non la langue. L'école rurale 
doit faire ce que, dans les villes, les parents, les amis, les relations 
de société, font tout naturellement pour l'enfant des classes élevées, 
lequel parle nettement, correctement , souvent avec esprit et élé- 
gance, sans avoir jamais ouvert un livre, ni entendu citer une règle 
de syntaie. Pourquoi, dans les écoles, l'enseignement ne revétirait-il 
pas ce caractère pratique ? Parler et faire parler les enfants ; inter- 
roger beaucoup ; obliger à des réponses qui deviendront, par l'babi- 
tude, promptes et claires; ne serait-ce pas le moyen d'apprendre la 
langue aux enfants, an lieu de charger leur mémoire de définitions 
obscures, de règles difficiles, dont nos villageois n'entendront plus 
parler au sortir de l'école? Que leur bagage grammatical soit donc 
simple et léger. Apprécier la valeur des mots , construire logique- 
ment la phrase, et savoir surtout se servir de la parole pour traduire 
nettement sa pensée, c'est tout ce qu'il faut de science pour former, 
non pas de petits philosophes, ce qui est inutile, mais des hommes 
raisonnables, usant avec convenauce et mesure des dons de Dieu et 
des trésors de la langue maternelle. 

Voilà les idées que, dans vos entretiens avec les instituteurs, il faut 
leur faire goûter; et, pour les mettre sur la voie, recommandez)! leur 
attention le livre que nous vous avons déjk signalé, V Enuignement 
régulier de la langue française^ l'un des plus remarquables ouvrages 
d'éducation, dont les principes ont été récemment mis en pratique 
dans un Cours élémentaire de langue française a l'usage des éco- 
les primaires ^. 

Nous désirerions trouver le même caractère de simplicité dans 
l'enseignement de l'arithmétique. Tout instituteur qui ne veut pas 
faire parade de science, s'efforcera de rendre l'étude du calcul in- 
téressante par ses applications : il aura pour but, dans le choix des 
problèmes, de démontrer les avantages de l'ordre, de l'économie , 
du travail, ou les inconvénients de l'intempérance et de la paresse, 
les fâcheuses conséquences des vices et des passions, les suites fu- 
nestes de certaines habitudes et de certains préjugés encore répan- 
dus dans diverses localités. 

Ici s'arrête le programme des connaissances rigoureusement exi- 
gées, et il est probable que, dans le plus grand nombre des écoles 

; 1. Cewt élémentaire âe langue francai9e,pn MM. Michel et Rapet. 
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niraieg, Im ëlètM n'iront pas an dala. Maux vanf , an effet, insister 
sur les connaissanoes indispensables et y arrêter asseï longtemps les 
enfants pour qu'ils les possèdent bien, que de passer trop rapidement 
sur ces éléments, pour effleurer d'autres études moins utiles. Cepen- 
dant la loi, préToysnt qu'il 7 aurait des eas ok ee programme serait 
Insuffisant, avonlu indiquer un supplément d'étndes. 

Si dans les éeoles rurales on s'en tient généralement aux strietes 
limites du programme, néanmoins il y a des localités où l'instituteur 
peut, avee afantage, ajouter i son enseignement quelques-unes des 
connaissanees ficultatives ; ce sont les Tilles et les bourgades où 
l'exereiee de l'industrie, du commerce, de l'agriculture, demande, 
soit des applications pins nombreuses de l'enseignement élémentaire, 
soit des connaissances spéciales, et où, en même temps, les enfants 
suivent plus régulièrement et plus longtemps les écoles, et peutent 
y recer oir par conséquent une instruction plus étendue. Il est facile 
de voir que le cadre des connaissances requises ne saurait suffire aux 
besoins de ces populations. Vous ferez donc une chose utile de faro- 
riser, et de provoquer an besoin l'établissement de ce deuxième de- 
gré «partout où l'affluence des élèves, les habitudes et les ressources 
des localités le rendent nécessaire. 

Mais pour que ce double enseignement puisse marcher de front 
sans se nuire, Il serait h désirer que les établissements où il est en 
activité eussent , comme chez les frères des éeoles chrétiennes , un 
mettre poqr chaque degré ; ce qui devient plus fecile depuis que la 
loi reconnaît des maîtres stagiaires et encourage leur institution. 

En présentant ainsi aux enfants des marchands , des artisans et 
des fermiers une instruotion, d'un cAté, plus élevée et plus com- 
plète que l'enseignement primaire actuel, et de l'antre, mieux appro- 
priée aux besoins de leur condition que l'enseignement secondaire, 
on les empêcherait d'aller perdre cinq ou six années à des études de 
latin et de grec, qui n'ont d'antre résultat que de les dégoûter des 
professions auxquelles ils sont destinés, de leur donner des habitu- 
des, des goûts et une ambition qui, en les déclassant, font le malheur 
de leur vie et troublent la société. 

Passons rapidement en revue, Messieurs, comme nous l'avons fait 
pour le premier degré, les diverses branches de connaissances ajoo- 
tées à l'enseignement du deuxième, et voyons jusqu'à quel point et 
dans quel esprit vous piravei eiereer ici une favorable influence, 
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fiant empiéter loutefeis tar les aUribntions rëtenrëes k l'antoriié aca- 
démique, et même en secondant ses vaes. 

L'histoire occupe le premier rang. Déjli, l'histoire du peuple de 
Dieu et celle de l'Église ont initié les enfants k ce nouveau genre 
d'étude. Il ne s'agit donc que de le compléter en y rattachant des 
notions générales sur les divers peuples de l'antiquité et des temps 
modernes. En les groupant ainsi autour de l'étude de la religion, on 
leur donne un lien commun, qui permet de les embrasser avec plus 
d'ordre et d'ensemble. L'action de la Providence dans le développe- 
ment de rhomanité devient plus visible, et le but oh tendent tontes 
les nations appelées k la connaissance d'un même Dieu , a l'observa* 
tion d'une même loi, aux bienfaits d'une même rédemption, apparaît 
de plus en plus évident. 

N'oublions pas cependant que l'histoire de notre pays exige une 
étude plus développée. Si elle ne devait consister que dans un exposé 
de dates arides , dans une fatigante nomenclature de batailles, de 
traités et de noms propres , on ne voit guère le fruit que les élèves 
pourraient en retirer. 

Ce que l'éducateur doit se proposer en faisant connaître aux élèves 
la série des événements les plus remarquables, des faits les plus 
éclatants, des personnages les plus illustres par leurs talents, leurs 
vertus ou leurs services, c'est dMnspIrer, avec le respect des tradi- 
tions nationales, l'amour de la patrie et par là même un noble désir 
d'imiter ceux qui ont bien mérité du pays. 

Sans doute , le simple abrégé de l'histoire qu'on met entre les 
mains des enfants, ne peut suffire, dans sa sécheresse , k développer 
ces nobles et utiles sentiments, ces impressions vives et durables, qui 
supposent le récit détaillé des faits, l'appréciation des caractères, 
des mesurs, des hommes proposés comme modèles. Il faut donc sup- 
pléer à l'insufGsance de l'enseignement classique, par une série de 
lectures bien choisies, dont on exigera périodiquement des résumés, 
faits de vive voix par les élèves, suivis de questions posées et d'expli- 
cations données par le maître : pour la clarté du récit et la suite des 
événements, ces explications seront toujours appuyées sur les ta- 
bleaux chronologiques, qui deviennent le cadre où se fixe le résultat 
et des lectures particulières et de celles faites en commun , soit à la 
fin de la classe pour les garçons, soit pendant les heures de travaux 
à l'aiguille pour les jeunes filles. 
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De môme que reoseigoemenl de l'histoire doit, en donaant Tin- 
dispensable connaissance des faits, élever Tâme et ennoblir les sen- 
timents du jeune âge, ainsi la géographie, tout en lui donnant la 
description matérielle du monde, doit parler )i son cœur et à sou in- 
telligence) en lui exposant avec le langage de la foi, la grandeur de 
Fœuvre de Dieu, les merveilles de la création, les prodiges de son 
inépuisable fécondité , l'invariable régularité des lois qui régissent 
l'univers, la parfaite harmonie qui unit entre eux tous les règnes de 
la nature. 

Ces vues d'ensemble, si propres a exciter l'admiration , la recon- 
naissance envers le Créateur , ne nuiront en rien aux leçons techni- 
ques, qui se réduiront k l'étude attentive des cartes et des questions 
résuAiées dans une méthode déjk en usage dans les écoles et qui ne 
forme qu'un cahier de quelques pages. 

C'est encore ^ un système de lectures convenablement choisies 
qu'il faut recourir, au sujet de quelques autres connaissances énu- 
mérées dans la loi et pour lesquelles on ne saurait avoir la préten- 
tion de créer des cours méthodiques dans les écoles primaires. 

Du reste, la loi a indiqué le caractère et les limites de cet ensei- 
gnement en le restreignant à ie$ notioM des seienceê pkyMtquet et 
de rhiêtaire naturelle, appUeablee aux usagée de la vie , en ex- 
cluant par Ui même toute prétention scientifique, toute exposition de 
théories, de systèmes, que ne comportent ni l'âge ni le degré d'ins- 
truction des élèves, ni le temps passé k l'école. 

Recommandez donc aux instituteurs de se garder de faire parade 
de connaissances techniques, qui n'ont de valeur qu'autant qu'elles 
sont à la portée des enfants et qu'elles s'appliquent aux usages et 
aux besoins de leur condition. Il en sera de même des instructions 
élémentaires sur l'agriculture, l'industrie et l'hygiène , dont il est 
question dans la loi. 

11 est évident qu'il ne peut s'agir ici ni de cours réguliers , ni 
d'expositions savantes, ni de traités spéciaux k mettre entre les 
mains des enfants. 

C'est un but pratique , simple et indiqué par le bon sens qu'il 
faut atteindre. Et pour cela, vous n'aurez pas de peine k faire com- 
prendre k l'instituteur que sa tâche, sous ce rapport, consiste surtout 
k saisir toutes les occasions de donner a ses élèves quelques sages 
conseils; h leur montrer les inconv<^nients d'une habitude vicieuse; 
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a faire de temps à autre des promenades destinées h reconnaître les 
insectes, les plantes, les terrains, les progrès de la végétation ; à in- 
diquer sur les lieux mêmes Tinfluence des saisons, des divers étals 
de Talmosphère, du cours des rif ières ; à donner, autant que pos- 
sible, la raison des phénomènes naturels; en un mot, à montrer 
partout le doigt de Dieu et sa miséricordieuse et puissante sagesse , 
de qui, selon récriture, dépendent la force des éléments, la nature 
et les instincts des animaux , la variété et les vertus des plantes, les 
vicissitudes des saisons, les révolutions des années, Tharmonie des 
étoiles : Ip$e enim dédit mihi ut êciam virluUi elemmlarum^ t^tcû- 
situdinum permutationeê et eommutattones lempor uni, anni eut* 
sue et etellarum dieposiiionee; naturae ammalium et iras beetia^ 
rum^ vim ventorum et virtutee radieum*. 

Pour être en mesure de venir, sur ces diverses matières, en aide à 
l'instituteur, peut-être aurezvous besoin de reprendre vous-mêmes 
les études qui vous ont autrefois occupés; mais ce ne sera ni sans 
attrait ni sans profit que vous évoquerez d'anciens souvenirs et 
que vous vous tiendrez au courant des progrès journaliers de la 
science. 

Parmi les branches de l'enseignement facultatif, la loi comprend 
encore : 

L'arithmétique appliquée aux opérations pratiques, Tarpentage, le 
nivellement, le dessin linéaire. 

Le dessin linéaire a peut-être été beaucoup trop négligé jusqu'ici 
dans la plupart des écoles. Gela tient sans doute a la manière vi- 
cieuse dont il y a été compris et enseigné. On l'a presque toujours 
confondu avec le dessin artistique et d'ornementation , comme s'il 
se fût agi de former des peintres et des architectes , tandis que cette 
élude doit avoir pour but : 

•f*" De former le coup d'œil et d'exercer l'enfant à bien apprécier 
les distances, les dimensions, les formes des objets ; 2'' d'assouplir la 
main en l'exerçant a reproduire ces mêmes objets avec une parfaite 
exactitude au moyen du crayon. Y a-t-il quoiqu'un qui n'ait à tirer 
grand profit d'une semblable étude? Quant a la marche à suivre, la 
nature elle-même l'indique. 

Outre les avantages matériels que procurera nécessairement à tout 

1. SAP.vu,ii6,n, isetso. 
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adulte la connaiésaoce du desslD linéaire , dont les applications sont 
9i fréquentes dans le cours de la fie, il y a dans celte étnde pour le 
jeune homme d'incontesUbles atantages intell ectiicls. L'attention 
qu'elle éfeille, l'adresse qu'elle donne, la réflexion qu'elle suppose, 
l'âinour de Tordre qu'elle développe et fortifie, le goût de la pro- 
preté qu'elle entrelient : tout cela vient en aide \ Vèite moral pour 
en déterminer le caractère et en améliorer les habilddes. Cest ainsi 
que rinfluence des arts, si propres i civiliser les nations, quand ils 
sont bien dirigés, s© fait sentir d'abord ; que l'Idée du beau entre 
dans Fimaglnalloû, vulgaire d'ailleurs , de l'homme de» champs, 
et lui découvre un horizon de jouissances inicllcciuelles que ses 
préoccupations ordinaires ne lui laisseraient jamais soupçonner. 
Aider les enfants b se faire une Juste idée des objets quMIs ont sous 
Jes yeux, à remarquer leurs dimensions, leurs différences, leurs si- 
militudes; les exercer ensuite à reproduire ces mêmes formes, en 
commençant par les plus faciles et en passant graduellement aux 
plus compliquées : roila toute la méthode, et il n'est pas de maître 
qui ne puisse parfaitement la suivre et l'appliquer, pour peu qu'il y 
apporte de zèle et de bonne volonté. 

Cet enseignement ainsi dirigé n'est pas une simple culture du 
coup-d'œil et de l'adresse de la main ; c'est un véritable moyen d'é- 
dncatlon, par les habitudes d'attention et de réflexion qu'il fait con- 
tracter. 

Sous ce rapport, 11 doit appeler toute votre sollicitude , et vous 
rendrez on véritable service aux écoles si par votre Intervention 
auprès de Tinsli tuteur vous le déterminez h donner celte direction 
à l'étude du dessin linéaire. 

C*esl de ce point de vue moral que nous considérons l'enseigne- 
ment du chant, autre auxiliaire pour épurer le goût des classes labo- 
rieuses et leur donner h la fois nne noble distraction au milieu de 
leurs travaux, et nn moyen puissant d'édification durant les exer- 
cices religieux. Apprendre au peuple l'harmonie, c'est le dégrossir, 
le civiliser et le préparer efficacement au culte du Soigneur. Il est 
évideui que nous parons ici d'un chant pratique , d'une habitude 
simple à faire contracter aux enfants dès leur bas-âge par des 
exercices qui forment leur oreille et assouplissent leur voix: ÎI faut 
ire chanter les eufanu comme on les fait parler, eu leur proposant 
airs simples, des mélodies agréables et faciles, en ne cessant de 
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les leur faire répéter. On atteindra ce but en donnant, dans toutes 
les écoles, les principes du plain-chant. 

SI, parmi leurs élèfes, les instituteurs en distinguent qui aient 
une aptitude plus spéciale, une oreille plus Juste, une voix plus éten- 
due , engagex-les k leur apprendre quelques moreeaui , qu'ils exé- 
cuteront dans les classes, où leur exemple entraînera les autres. Tout 
maître qui a de Toreille et de la voix doit obtenir d'excellents ré- 
sultats sous ce rapport. S'il est musicien, tant mieux; mais il n'est 
pas nécessaire qu'il le soit : du goût, de l'habitude, beaucoup de 
zèle, peuvent suppléer ici l'art et la science. 

Faut-il ajouter qu'ici, comme pour les lectures , il est important 
d'exercer une surveillance sur ces chants, qui doivent respirer la 
morale la plus pure et n'exprimer que des idées approuvées par la 
décence? Quel service on rendrait aux écoles et aux familles si l'on 
y introduisait des mélodies d'un caractère à la fois simple et élevé, 
de nature a devenir, dans les diverses circonstances de la vie , l'ox- 
pression des sentiments du chrétien et de l'homme qui se respecte I 
Quelle influence heureuse n'exercerait-on point par ïk sur la moralité 
des populations et la sérénité du foyer domestique! 

Cet enseignement se recommande encore k votre înlérêl par l'uti- 
lité que vous en retirerez pour les cérémonies de l'église et comme 
préparation naturelle du chant liturgique. 

Veillez donc à ce que la jeunesse soit convenablement exercée au 
chant des offices. Formez peu à peu des chœurs d'enfants, qui ré- 
pandront un charme tout particulier sur les solennilés religieuses. 
Cette admission k l'exercice du culte, que vous présenterez comme 
un honneur et une récompense, enflammera le zèle, excitera une 
utile émulation. Bleu plus, ce sera comme un saint appât que vous 
offrirez diix parents: indifférents k vos paroles, ils seront attirés par 
la voix de leurs enfants ; ce que vos conseils réitérés , vos avertisse- 
ments les plus affectueux, n'auront pu obtenir, les mélodies sacrées 
le produiront. La curiosité paternelle amènera k l'église ceux qui 
restaient sourds a votre appel : pourvu qu'ils arrivent k Dieu, votre 
cœur se réjouira. L'Écriture ne parle-t-elle pas des saintes industries 
du zèle? Et combien est pure et innocente celle que nous vous con- 
seillons ! Un troisième avantage enfin, c'est que vous retiendrez a 
Véalhe, par le plaisir qu'ils prendront k y chanter, beaucoup de 
Seunes gons qu'on verrait s'éloigner aussitôt après leur première 
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communioD. Telle peut êire l'efficacilé de l'étude bieu entendue, bien 
suivie, bien réglée du chant dans les écoles primaires. Tout cela 
vaut la peine d'y songer sérieusement et de donner aux maîtres le 
concours ei la direction nécessaires. 

Avant de terminer, il nous reste, Messieurs, k vous dire quelques 
roots sur la discipline des écoles et sur les qualités les plus dési- 
rables dans un instituteur. Ces observations compléteront noire pen- 
sée et répondront peut-être à vos désirs. On a fait bien da bruit, à 
une certaine époque, de la méthode dite à'emeignemeni muiuel; 
on s'en est servi pour soulever les passions, nourrir les haines des 
partis. On Ta prônée , on Ta anathématisée : elle ne méritait ni 
tant d'honneur ni tant de réprobation. Elle n*a fait ni le bien qu'on 
en a dit et attendu, ni le mal dont on l'a accusée. Utile pour tout 
ce qui est affaire de mémoire, de répétition, d'exercices graphiques; 
utile encore en ce qu'elle permet à un seul maître d'occuper en 
même temps un grand nombre d'enfants, elle est insufûsante dès 
qu'il s'agit du « développement des facultés , pour lesquelles il faut 
• une raison déj^ formée, une intelligence mûre, dont l'action vive, 
« pénétrante et sûre réveille les puissances endormies, les facultés 
« naissantes de l'enfant»; elle est nulle en ce qui concerne le dé- 
veloppement moral de l'élève, que la parole directe et continue du 
maître peut seule produire ; car, seule, elle peut toucher son coeur, 
éclairer sa conscience, régler sa conduite. Tout cela est devenu de 
notoriété publique, si bien qu'aujourd'hui on ne trouverait presque 
plus en France une bonne école exclusivement dirigée d*après ce 
mode. La ville de Paris a donné l'exemple en transformant tontes 
les écoles mutuelles de garçons en écoles mixtes. 

Mais, à son tour, le mode simultané est insuffisant lorsqu'un seol 
maître doit donner l 'instruction a tous les élèves; car il ne peut évi- 
ter l'inconvénient, ou de réunir des enfants dont le degré d*instruc- 
tion est très différent, ou d'établir des divisions trop multipliées. 
Dans le premier cas, les leçons ne profitent qu'k un petit nombre , 
et la masse perd son temps ; dans le second, le tour de chaque divi- 
sion revient à intervalles trop éloignés, et les élèves restent inoccu- 
pés pendant une partie de la journée. 

Aussi, malgré la présence de plusieurs maîtres dans chaque école, 
les Frères n'ont-ils pas craint de faire d'heureux emprunts à l'en- 
seignement mutuel en recourant à des moniteurs pour certaines 
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branches d'instruction dans la classe élémentaire et même dans 
les classes plus avancées. Cette organisation est, ii plus forte raison, 
nécessaire dans les établissements où il n'y a qu'un seul maître. 
Qu'il se fasse doné aider , pour les exercices de lecture, d'écriture, 
pour la pratique des opérations de l'arithmétique et pour la récita- 
tion, par quelques-uns des élèves les plus instruits ; mais qu'il ré* 
serve pour lui toutes les matières qui demandent des explications efe 
qui s'adressent k l'intelligence ou au cœur des élèves. 

Ainsi, les progrès seront plus rapides, plus sûrs , et le temps sera 
mieux employé. Ce bon emploi du temps est. d'une hante impor- 
tance. Beaucoup d'écoles méritent des reproches à cet égard : on n'y 
observe ni ordre ni régularité ; rien ne s'y fait k l'heure ûiée ; les 
leçons se donnent comme au hasard , sans plan ni méthode. Pour 
remédier à ces abus, faites en sorte qu'on établisse, dans chaque 
classe, un tableau ou seront indiqués les jours et les moments de 
chaque leçon , et tenez la main k ce qu'on s'y conforme invariablement. 

Car l'instituteur doit en tout l'exemple de la soumission k la 
règle. Quand il s'en montrera le scrupuleux observateur, il accou- 
tumera facilement les élèves à s'y conformer à leur tour. Ils pren- 
dront ainsi l'habitude de la ponctualité, si nécessaire et si rare; et» 
comme conséquence naturelle, on verra s'introduire et se perpétuer 
une discipline ferme et régulière, sans laquelle il n'y a pour nos 
établissements aucune chance de succès. Une bonne discipline sup- 
pose la sévérité tempérée par la douceur : la sévérité seule peut , 
sans aucun doute, maintenir l'ordre, faire régner le silence et la 
propreté ^ mais le plus souvent la discipline n'est qu'apparente, 
les cœurs ne sont pas gagnés, les volontés ne sont pas assouplies, 
l'obéissance n'est que servile , elle échappe i la première occasion. 
Or, pour s'assurer les cœurs , pour soumettre les volontés , il faut 
qu'au respect se joigne la confiance, à la crainte l'affection, n faut 
que le maître aime véritablement ses élèves pour en être aimé : la' 
bonté seule est faiblesse ; la vérité seule est âpreté : celle-là produit 
le désordre par le relâchement ; celle-ci la révolte par la contrainte. 
Que la main soit douce sans fléchir, ferme sans roideur ; que l'auto- 
rité soit forte et miséricordieuse. 

Vous reconnaitrex aisément nue école où la discipline aura ce 
double caractère. 11 y régnera de l'activité sans bruit, du mouvement 
sans agitation ; tout sera a la fois animé et à sa place ; les enfants 

28 
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auront an air kaurcux, franc et ouvert. Ils aborderont le maître 
avec respect el sans familiarité, avec confiance et sans crainte. 
On admirera dans tous leurs travaux un soin, un goût, qui témoigne- 
ront du ièle de l'instituteur autant que de la gratitude des enfants. 
Car^ si nous avons dit avec raison : Tel matlre, telle méthode , nous 
pouvons ajouter : Tel maître, tels élèves. Le talent de l'un répond du 
succès des autres* 

Mais le savoir seul ne constitue pas le talent de Tédocateur : il 
peut avoir des connaissances fort étendues et manquer de Tapii- 
tade nécessaire pour les communiquer. Se mettre à la portée des 
enfants; captiver leur attention par une parole vive, claire, variée; 
«ftciter leur Intérêt sans l'épuiser jamais ; mettre de l'âme dans tout 
«e tfu'oii dit et fait pour eux : c'est là ce qUl constitue le vrai mérite 
de l'instituteur. 

Ce mattre babile et consciencieux n'aûfft pas de peine à vous com- 
prendre quand vous lui rappelleres que l'enseignement doit être 
Uémeniaire^ c'est-à-^dire simple, Dieile, toujours k la portée des 
esprits sans culture, peu étendu mais éolide. Pour cela, nous le ré- 
pétons» peu de théories > pas d'abstractions; des faits et des 
exemples ; peu de règles^ beAuconp d'applications , et des apptica- 
lioms empruntées, autant que possible, aux Cil^constances ordinaires 
de la vie ; enfluv des répétitions fréquentée et des intéffogations pé- 
riodiqueSk 

fingaget donc les maîtres h fixer un jour ou deuï par fnois pour 
des interrogations plus solennelles, dans lèiquelle^ on reviendra, sur 
tout ce qui aurti été enseigné depuis le dernier examen. Usez, pour 
votre compte, de ce moyen efficace , et Ue visite^ pas reculé sans 
ddrssseir aux élèves queiquen questiotas, qul,8and déranger l'ordre, 
vous ferottt reconnaître facilement l'état dé la dassé et tiendront les 
enfents en haleine. 

Nous sommes arrivé au tei^me de tèi etttfelién , trop long peut- 
être si nous songeons h la diversité et li rimpof tance des travaux que 
vous impose la charge pastorale, mais tn^urfisaui encore si nous le 
comparons à la gravité des motifs qui nous l'ont dicté. 

Songeons-y bien, Messieurs, le sort de là patrie est, en quelque 
sorte) entre nos mains. SI nos effi^rti, une charité patiehte, tine 
eondeseendance éclairée, parviennent à ctmenlef l'Union entre le 
presbytère et l'école ; si le prêtre et lln&tittiteur t'entendent pour 
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former les générations nouvelles; si rinstituteur se fait, par ses 
exemples et ses leçons, le propagateur de la foi chrétienne, en même 
temps qu'il enseigne les sciences et les lettres ; si le curé encourage 
l'amour des sciences , favorise toutes les bonnes tendances de notre 
époque, en même temps qu'il sème la parole de Dieu ; si des mains 
de l'instituteur sortent des enfants instruits et religieux , des mains 
du prêtre des paroissiens pieux et éclairés, n'aurons*nous pas, je 
vous le demande, payé notre dette au pays et à l'Eglise, fermé Ta- 
bime des révolutions , raffermi la société sur ses bases, rétabli le 
règne de Dieu sur la terre ? 
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